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§.  I.  Description  topographique  de  la  vallée  de  tEga^- 

V  ■ 

remenU  —  Facilités  de  la  communication  qu'elle  offre 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 

m 

JL/'Anville  a  trace,  sur  sa  carte  de  TEgypte  moderne, 

une  vallée  qui,  à  partir  d  un  \illage  situe  au  pied  du 

Mokattam  ',  à  environ  deux  lieues  au-dessus  du  Kaire , 
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a  DESCRIPTION 

s*étend  jusque  sur  les  bo^ds  de  la  mer  Rouge  à  sept  ou 
huit  lieues  au  midi  de  Suez. 

Il  importait  de  reconnaître  si  cette  vallée,  désignée 
SOUS  le  nom  de  vallée  de  VEgarement,  pouvait  servir  à 
établir  une  communication  facile  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge,  soit  par  terre,  soit  par  le  moyen  d'un  canal. 

Le  célèbre  géographe,  cite  plus  haut ,  a  place  à  Tem- 
bouchure  de  la  vallée  de  TÉgarement,  sur  le  côté  de  la 
mer  Rouge ,  une  ancienne  ville  appelée  Clisma  :  son  opi- 
nion portait  à  présumer  que  cette  vallée  avait  été  fré- 
quentée autrefois;  ce  qui  ajoutait  un  nouvel  intérêt  à 
celui  qu'offrait  déjà  la  traversée  de  cette  partie  de  la 
cl^aîne  arabique  que  le  P.  Sicard ,  entre  tous  les  voya- 
geurs modernes ,  paraît  seul  avoir  parcourue. 

Je  suis  parti  du  Kaire  le  4  ventôse  de  l'an  viii  (^3  fé- 
vrier  1801) ,  avec  quelques  membres  de  l'Institut  d'E- 
gyptb  et  de  la  Commission  des  arts',  peur  me  rendre  à 
Suez  par  cette  route.  M.  Devilliers ,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées ,  qui  nous  accompagnait ,  se  chargea  d'en 
relever  à  la  boussole  les  diverses  sinuosités ,  et  le  gise- 
ment des  montagnes  dont  elle  est  bordée,  travail  dans 
l'exécution  duqqel  il  a  mis  autant  de  zèle  que  de  préci- 
sion, .        . 

Je  me  propose  <Je  donner  ici  une  description  topo- 
graphique de  la  vallée  de  l^bgarement,  et  de  joindre  à 
cette  description  quelques  conjectures  géologiques  sur 
les  causes  qui  ont  amené  cette  valléS  à  son  état  actuel. 

*  MM.  Delile,  membre  de  rios-  géntears  des  ponts  et  cbaQssées; 
titut  d^Égypte;  Rozière,  ingénieur  Berthe,  chef  de  bataillon  d^artille- 
des  mines;  DeTilliers  et  AIibert,'in«    rie. 
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On  trouve  à  son  entrée  le  village  de  Baçâtjm,  habite 
par  des  Arabes  connus  sous  le  nom  de  Terrdlyyju  Immë- 
cliatement  au-delà  de  ce  village,  la  partie  la  plus  basse 
du  chemin  que  l'on  suit  est  couverte  de  petits  monti* 
cules  formes  de  gjpse  et  de  f ragmens  de  coquilles ,  au- 
tour desquels  on  reconnaît  la  trace  de  quelques  eaux  plu** 
Tiales  qni  s'écoulent  de  la  montagne  dans  le  bassin  du 
Nil.  C'est  aux  environs  de  cet  endroit ,  que  l'on  exploite 
le  grès  blanc  dont  on  fabrique  les  meules  à  aiguiser  qui 
sont  en  usage  au  Kaire. 

A  sept  kilomètres  de  son  embouchure  la  vallée  com- 
mence à  se  rétrécir.  Elle-  est  bordée  à  gauche  par  une 
colline  calcaire.  La  surface  du  sol  est  composée  de  cail- 
loux roulés ,  de  f  ragmens  de  cristaux  de  gypse ,  et  de  bois 
agatisé.  En  continuant  de  monter,  la  vallée  se  rétrécit  de 
plus  en  plus^  on  côtoie  à  droite  une  montagne  coupée 
à  pic ,  au  pied  de  laquelle  s'étendent ,  jusqu'au  milieu 
de  la  route ,  des  débris  qui  semblent  provenir  d'un  ébou- 
lement  partiel  de  cette  montagne,  et  qui,  resserrant  le 
Talion ,  le  réduisent  à  n'avoir  plus  que  deux  cents  mètres 
dans  sa  plus  petite  largeur. 

On  arrive,  en  sortant  de  ce  vallon,  sur  un  pktean 
presque  horizontal,  dont  la  surface  est  encore  sillonnée 
de  traces  de  ruisseaux,  que  recouvrent  un  sable  fin  et 
de  l'argile  jaunâtre.  Ce  plateau  est  compris  entre  deux 
montagnes  qui  forment  l'une  et  l'autre  deux  courbes  con- 
caves. On  parcourt  environ  un  myriamètre  dans  cette 
plaine}  après  quoi  l'on  entre  dans  un  défilé  de  quarante 
mètres  de  large ,  bordé  de  petites  collines  coupées  à  pic, 
et  dont  le  massif  est  composé  de  pierres  coquillières.  La 
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route  commence  à  se  diriger,  vers  le  sud-est  à  lentice  de 
celte  gorge.  Celle-ci  se  prolonge  pendant  une  heure  de 
marche,  et  conduit  sur  un  second  plateau  qui  reçoit  les 
eaux  des  hauteurs  environnantes  :  elles  se  versent  dans 
une.vallëé  dirigée  vers  le  sud,  à  peu  près  perpendicu- 
lairement à  la  route. 

Cette  espèce  de  palier,  dont  la  ,penie  vers  le  Nil  est 
très-douce,  peut  avoir  sept  à  huit  kilomètres  de  large. 
Il  est  couvert  de  cailloux  roules,  de  gravier ^  et,  en 
quelques  endroits ,  de  sel  effleuri.  Le  chemin  que  Ton 
suit  est  borde'  de  petites  collines  forrae'es  de  débris 
provenant  des  montagnes  voisines ,  et  qui  ont  e'ie  char- 
riés par  les  eaux.  Ces  collines  sont  disposées  par  gradins 
les  unes  sur  les  autres,  et  présentent  beaucoup  de  co- 
quilles dans  leurs  coupes  abr u  ptes. 

C'est  après  avoir  marché" l'espace  de: seize  kilomètres, 
au  milieu  decette  petite  plaine ,  que  Ton  arrâve  aux  puits 
de  Gandely.  Us  sont  situés  au  nord-est  de  la  roule,  au 
fond  d'une  gorge  où  paraissent  se  rendre  toutes  les  eaux 
pluviales  qui  tombent  sur  le  terrain  des  environs.  Ces 
puits  sont  creusés  dans  un  sol  d'alluvions  composé  de 
marne  et  de  terre  calcaire.  Us  sont  au  nombre  de  sept 
ou  huit ,  n'ont  au  plus  que  deux,  mètres  de  profondeur, 
et  sont  environnés  de  plantes  et  d'arbustes  dont  la  végé- 
tation nous  paiiit  très-active. 

En  quittant  les  puits  de  Gandety ,.  on  monte  sur  un 
plateau  assez  étendu ,  couvert  au  sud  par  une. montagne 
qui  forme  un  arc  concave ,  à  deux  ou  trois  lieues  de  dis- 
tance. C'est  la  partie  la  plus  élevée  de  la  vallée.  On  y 
voit  disséminés  sur  le  sol ,  des  fragmens  de  cristaux  de 
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gypse,  et  de  grandes  coquilles  bivalves  non  pctnfie'es,* 
parmi  lesquelles  on  en  remarque  de  fort  bîên  conservées 
et  dont  les  deux  valves  sont  encore  adhe'rentes*. 

Il  parait ,  d*après  les  renscîgnemens  que  nous  obtînmes 
de  l'Arabe  qui  nous  servait  de  guide,  que  les  caravanes, 
allant  de  l'Egypte  supérieure  en  Syrie  par  le  désert, 
viennent  s'abreuver  aux  puîts  de  Gàndelj,^  et  remontent 
ensuite  sur  le  plateau  où  Ton  nous  fit  remarquer  le  che- 
min qu'elles  pratiquent. 

On  commence  à  descendre  de  cette  plaine  vers  la  mer 
Rouge,  en  suivant  une  vallée  assez  large,  dans  laquelle 
on  observe  de  fort  loin,  sur  la  direction  même  de  la 
roule,  un  monticule  conique  de  grès  rouge,  isolé,  ap- 
pelé par  les  Arabes  Grayboun  ;  il  peut  avoir  quatre  cents 
mètres  de  circuit  à  sa  base,  et  quinze  à  dix-huit  mètres^ 
de'  hauteur. 

Après  avoir  dépassé  ce  mamelon,  distant  de  Forigine 
de  la  vallée  à  Baçâtjn  de  cinq  myriamètres  environ,  on 
suit  pendant  quelque  temps  le  lit  d'un  ancien  torrent 
qui  s'incline  d'abord  vers  l'orient ,  et  se  dirige  ensuite 
vers  le  sud-est,'  au  pied  d  une  croupe  calcaire,  présen- 
tant le  rocher  à  nu ,  sans  aucun  fragment  <Te  coquilles 
ni  de  gypse  cristallisé. 

On  passe  de  cette  croupe  sur  un  palier  presque  de 
niveau ,  où  Ton  retrouve,  à  la  surface  du  sol ,  les  grandes 
coquilles  bivalves  dont  nous  venons  de  parler.  On  entre 
ensuite  dans  un' vallon  large  de  deux  cents  mètres.  La 
colline  qui  le  borde  au  sud,  est  ravinée  profondément 
par  les  eaux.  Le  dessus  de  cette  colline  est  couvert  d  une 

*  Ces  coquilles  ^ont  reprësenlées  p^.  a ,  J7.  N,  Minéralogie, 
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terre  fortement  ssHéd^  et  de  cailloux  calcaires  qui  ne  pa« 
rais^nt  point  avoir  ëtë  roulels ,  mais  qui  sont  tes  débris 
mêmes  du  sol. 

En  sortant  de  ce  vallon,  nous  aperçûnies  encore  le 
rocher  calcaire  mis  à  nu  dans  le  lit  d'uii  torrent  que 
nous  suivîmes  pendant;  quelque  temps;  sa  rive  droite ^ 
peu  élevée,  est  une  pierre  blanche  de  même  nature. 

On  laisse  à  droite  le  Ht  de  ce  torrent  pour  se  rappro- 
cher de  la  monts^gne  septentrionale;  les  collines  qui 
bordent  la  route  sont  disposées  par  échelons.  Il  n'y  a 
point  là  de  cailloux  roulés;  mais  on  y  remarque  une 
^uite  de  mamelons  gjpseux ,  doat  ies  bases  sont  cou- 
vertes de  coquilles  fossiles  non  pétrifiées. 

Là  commence  un  défilé  de  quatre-vingts  ou  cent  inè* 
très  de  large,  compris  entre  une  suite  de  monticules 
dont  l'extérieur  est  formé  de  cailloux  siliceux  et  de  quartz 
arrondis,  et  l'intérieur  de  gravier  mêlé  de  ces  mêmes 
matériaux ,  parmi  lesquels  on  reconnaît  aussi  des  frag- 
mens  de  bois  agatisé. 

Le  cours  des  eaux  se  retrouve  indiqué'd  une  manière 
plus  apparente  jusqu  a  l'entrée  d'une  gorge  que  forme 
le  rapprochement  des  deux  chainles,  qui  jusqu'alors 
n*ont  été  aperçues  que  dans  réloignement.  Ces  deux 
chaînes  sont  de  pierre  calcaire,  dont  les  parties  sont 
tellement  hétérogènes ,  que ,  lel^  plus  friables  ayant  été 
détruites,  la  surface  de  ces  pierres  est  toute  crevassée. 
Cette  gorge  n'a  tout  au  plus  que  soixante  mètres  de  lar- 
geur. 

L'inclinaison  des  arbustes  et  des  broussailles  dont 
elle  est  couverte  prouve  que  les  eaux  qui  les  submergent 
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quelquefois  y  coulent  avec  rapidité'.  Jai  jugé,  par  les 
dépôts  dés  matières  qu'elles  charrient,  que  ces  eaux 
s'élèvent  jusqu'à  huit  deamètres  de  hauteur  :  elles  se 
rassemblent  après  les  pluies,  sur  le  bord  du  chemin, 
dans  quelques  fosses  où  les  Arabes  viennent  abreuver 
leurs  troupeaux;  mais  on  n'est  pas  toujours  sûr  d*(»t 
trouver  en  cet  endroit. 

A  la  sortie  de  cette  gorge  qui  peut  avoir  trois  kilo- 
mètres de  loni^ueur,  la  montagne  à  gauche  se  retourne 
presque  carrément  vers  le  nord ,  tandis  que  la  montagne 
à  droite  continue  de  se  prolonger  vers  Test. 

Elles  enferment  ainsi  une  assez  grande  plaine,  sur 
les  confins  de  laquelle  on  aperçoit  dans  Téloignement , 
au  pied  de  la  côte  septentrionale,  des  collines  de  cail- 
loux roulés.  Le  cours  des  eaux  sappuie  sur  la  rive 
droite  :  on  le  reconnaît  à  différeiis  ravins ,  et  à  une  ligne 
d  arbustes  et  de  plantes  dont  le  reste  de  la  plaine  est  ab- 
solument dépourvu* 

Le  sol  de  cette  plaine  est  un  grand  atlerissement 
formé  de  «matières  calcaires  et  gypseuses.  Deux  heures 
après  y  être  entrés  nous  commençâmes  à  apercevoir  la 
mer  Rouge.  Nous  désirions  beaucoup  nous  diriger 
d'abord  vers  le  sud ,  Je  long  des  montagnes  qui  bordent 
la  côte , afin  d*en  parcourir  un  plusgrand  développement, 
en  remontant  ensuite  vers  le  nord,  et  de  nous  assurer 
de  Téxistence  des  ruines  de  Cfysma;  mais  les  besoins 
de  notre  escorte,  qui  n'avait  compté  que  sur  trois  jours 
de  marche,  nous  obligèrent  de  prendre  directement  la 
route  de  Suez. 

Nous  nous  portâmes  en  conséquence  sur  les  puits 
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appelés  el-Touâreq,  situes  au  bord  de  la  mer,  au  pied 
de  la  moutagne  cpxi  ferme  m  nord  la  vallée  de  TÉgare- 
ment.  Les  eaux  de  ces  puits  sont  saumâtres,  parce 
quelles  sont  le  mélange  des  eaux  douces  qui  descen- 
dant de  la  montagne ,  et  de  leau  de  mer  qui  vient  à  leur 
rencontre  en  filtrant  à  travers  le  sable. 

On  trouve  toute  Tannée  de  leau  à  el-Touâreq;  il  est 
à  remarquer  seulement  qu'elle  est  plus  ou  moins  salée , 
suivant  la  rareté  ou  la  fréqueiice  des  pluies. 

Nous  avons  marché  vingt-six  heures  dans  la  vallée  de 
rÉgarement ,  depuisle  village  de  Baçâtyn  jusqu'aux  puits 
à^eUTouâreq,  Si  Ton  suppose  la  lieue  d'une  heure  de  che- 
min ,  la  longueur  de  la  vallée ,  conclue  du  temps  employé 
à  la  parcourir,  sera  précisément  de  vingt-six  lieues j  ce 
qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'estime  du  P.  Sicard. 

A  partir  des  puits  A'eUTouâreq ,  on  renionte  vers  le 
nord ,  entre  une  côte  escarpée  et  le  bord  de  la  mer.  On 
se  distourue  ensuite  au  nord-est,  et  Ton  fait  sur  une 
plage  sablonneuse  le  reste  du  chemin  jusqu'à  Suez ,  où 
,  nous  arrivâmes  le  7  niyose  au  soir,  après  trente-quatre 
heures  de  marche  depuis  notre  entrée  dans  le  désert. 

Les  pentes  suivant  lesquelles  le  terrain  s'incline  à  par- 
tir du  point  culminant  de  la  vallée  de  l'Egarement ,  d  un 
côté  vers  le  Nil  ,.et  de  l'autre  vers  la  mer  Rouge,  sont, 
pour  ainsi  dire,  insensibles;  et,  comme  le  sol  de  cette 
vallée  est  généralement  uni  et  ferme ,  elle  offre  une 
communication  praticable  en  tout  temps,  entre  le  Kaire 
et  le  port  de  Suez,  non-seulemeiit  pour  des  caravanes, 
mais  encore  pour  des  convois  de  toute  espèce;  commu- 
nication d'autant  plus  avantageuse,  qu on  pourrait  à 
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peu  de  frais  y  établir  des  réservoirs  d'eau  douce,  dans 
trois  stations  que  Ton  distribuerait  à  des  distances  à  peu 
près  égales  sur  toute  la  longueur  de  la  route. 

Qoant  à  lexecùtion  d'un  canal  dans  cette  direction, 
des  difficultés  presque  insurmontables  s  y  opposent, 
soit  qu'on  tire  du  Nil  les  eaux  nécessaires  à  1  alimenter, 
soit  qu'on  les  tire  de  la  mer  Rouge  :  car  alors  il  faudrait 
le  creuser  presque  de  niveau  d'un  bout  à  l'autre;  ce  qui 
exigerait  une  quantité  prodigieuse  de  déblais,  des  exca- 
vations de  rocher,  ou  des  revêtemens  de  maçonnerie, 
partout  où  l'on  serait  obligé  de  prévenir  des  filtrations 
à  travers  un  terrain  perméable. 

Les  connaissances  généralement  acquises  sur  le  cli- 
mat et  la  température  de  ce  pays  me  dispensent  d'ajou- 
ter que  la  petite  quantité  d'eaux  pluviales  que  Ion  pour- 
rait, avec  beaucoup  de  peines  et  de  dépenses ,  rassembler 
au  point  de  partage,  est  infiniment  au-dessous  dexellë 
qu'il  conviendrait  d'y  réunir  pour  entretenir  un  canal, 
ne  fût-ce  que  pendant  quelques  mois  de  Tannée,  en 
supposant  que  l'on  adoptât  ici  le  mode  d  exécution  de 
la  plupart  de  nos  canaux  d*Europe. 

Mais,  si  les  pluies  ne  sont  point  assez  abondantes  sur 
le  sommet  de  la  chaîne  arabique  pour  subvenir  à  la  dé- 
pense d*un  canal  navigable,  elles  le  sont  assez  pour  of-. 
frir  une  ressource  précieuse  aux  éiablissemens  maritimes 
que  la  côte  serait  susceptible  de  recevoir  à  l'embouchure 
de  la  vallée. 

Il  suffirait,  en  effet,  de  rassembler  ces  eaux  dans  la 
partie  la  plus  étroite  du  dernier  défilé ,  de  les  y  soutenir 
à  une  hauteur  convenable  par  une  chaussée  de  maçon- 
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nerle,  et  de  les  distribuer  aux  diffeVens,  lieux  où  elles 
seraient  nécessaires ,  au  moyen  d'aqueducs  qui  parti* 
raient  de  ce  réservoir  commun. 

J'ai  dit  plus  haut  que  nous  avions  été  obligés  de  nous 
rendrez  à  Suez  sans  avoir  pu  parcourir  le  rivage  compris 
sur  toute  la  largeur  de  la  vallée ,  à  son  embouchure  : 
voulant  cependant  compléter  cette  partie  importante 
de  notre  reconnaissance^  nous  obtînmes  de  l'officier 
de  marine  qui  commandait  dans  ce  port ,  deux  bâtimens 
sur  Fun  desquels  il  voulut  bien  lui-même  nous  accom- 
pagner. 

Après  avoir  retrouvé  le  mouillage  indiqué  sur  une 
carte  anglaise  de  k  mer  Rouge ,  publiée  en  1781 ,  nous 
débarquâmes  à  la  pointe  méridionale  de  la  baie;  nous 
suivîmes  d*abord  le  pied  de  la  montagne  qui  court  à 
loiiest ,  et  nous  y  observâmes  quatre  fours  à  chaux ,  où 
l'on  fabriquait  anciennement  celle  que  l'on  employait 
aux  constructions  de  la  ville  de  Suez. 

Nous  nous  rapprochâmes  ensuite  du  bord  de  la  mer , 
où  nous  reconnûmes  une  source  d'eau  j  légèrement  sau- 
mâtre,  qui  iious  avait  été  indiquée.  Elle  est  environ- 
née de  roseaux  fort  élevés ,  et  forme  une  espèce  de  ma- 
rais, autour  duquel  nous  remarquâmes  beaucoup  de 
traces  de  chameaux. 

En  remontant  de  cette  fontaine  vers  le  nord ,  la  plage 
est  couverte  d  une  terre  jaunâtre  et  d  effloreScences  sa- 
lines; elle  est  aussi  sillonnée  de  petites  criques,  où  les 
eaux  de  la  mer  pénètrent  a  marée  haute ,  ce  qui  la  rend 
alors  impraticable.  Nous  lavons  parcourue  avec  d'au- 
tant plus  d'attention ,  que  nous  désirions  retrouver  les 
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ruines  de  Cljsma;  mais  nos  recluerclies  ont  etë  complè- 
tement infructueuses,  et  nous  nous  sommes  rembarques 
pour  Suez,  vis-à-vis  les  puits  à'eUTouâre^,  sans  avoir 
rien  ajierçu  qui  annonçât  danciens  ëtablissemens  sur 
toute  cette  partie  de  la  cote. 

§•  II.  Conjectures  géologiques  sur  les^  causes  qui  ont  amené 

9 

à  feur  état  actuel  la  vallée  de  l'Egarement  et  les  dé^ 

0 

seris  qui  bordent  VEgypte. 

Après  avoir  «hyiné  la  description  topograpLîque  de 
la  vallée  de  l'Égarement,  et  l'indication  des  avantages 
que  pourraiit  offrir  cette  communication,  entre  la  hier 
Rouge  et  TinteVieur  de  l'Egypte,  si  jamais  le  gouverne- 
ment de  ce  pays  entreprenait  de  rouvrir  au  commerce 
de  l'Inde  une  des  anciennes  routes  qu*il  a  suivies ,  il  me 
reste  à  exposer  quelques  réflexions  surdeux  f^its  particu-» 
liers  que  la  reconnaissance  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  a  donné  lieu  d'observer. 

La  première  observation  porte  sur  les  amas  de  cailloux 
rouJL^que  Von  trouve  aux  deux  embouchures  de  la  vallée 
de  rÉgaremènt ,  du  côté  du  Nil  et  du  côté  oe  la  mer 
Rouge. 

La  seconde  observation  a  pour  objet  les  coquilles 
marines  amoncelées  Vers  le  point  culminant  de  cette  val- 
lée, et  la  salure  du  sol  sur  quelques-uns  des  plateaux  qui 
la  bordent-. 

Ce  n*est  pas  seulement  à  ses  deux  embouchures  que 
nous  avons  remarqué  des  monticules  de  cailloux  roulés. 
Tous  les  débouchés  des  gorges  qui  descendant  dans  le 
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bassin  du  Nil  transversalement  aux  deux  chaînes  tie 
montagnes  qui  l'enferment  à  l'orient  et  à  l'occident ,' 
sont  également  marques  par  de  semblables  dépôts  :  si 
l'on  pénètre  à  quelque  distance  au-delà  de  la  limite  du 
désert ,  à  droite  ou  à  gauche  de  ce  bassin  ,  on  voit  le  sol 
couvert  de  graviers  ou  de  cailloux  plus  ou  moins  volu- 
mineux ,  dont  les  angles  arrondis  indiquent  évidemment 
que  ces  matières  ont  ëtë  transportées  par  les  eaux. 

Nous  en  avons  vu  des  amas  considérables  au  nord  et 
à  l'est  de  la  ville  de  Qenë  dans  la  haute  Egypte  '  j  à 
l'entrée  de  la  vallée  qui  conduit  au  port  de  Qoçeyr,  et 
qui  a  son  débouche  sur  la  cdte  de  la  mer  Ronge;  au 
pied  de  la  montagne  Arabique,  près  du  lieu  appelé  Ge-* 
bel  Seheleh  ;  et  à  Témbouchure  d'une  vallée  au  tord-est 
de  la  ville  de  Syène. 

De  l'autre  côte'  du  fleuve  et  au  pied  de  la  montagne 
Libyque  nous  en  avons  observe'  outre  Edfoû  et  Esbé , 
au  pourtour- in te'rieur  de  collines  peu  e'ieve'es,  q«i  for- 
mant une  espèce  d'anse  on  ronrecueille  du  natron.  On 
en  remarque  à  l'embouchure  de  la  gOrge  qui  conduit  aux 
-  tombeau^  des  rois ,  et  sur  toute  la  lisière  du  désert ,  à 
l'ouest  de&dunes  de  sable  qui  bordent  le  canal  de  Joseph. 
La  plaine  de  Saqqârah,  où  sont  bâties  les  pyramides, 
en  est  couverte.  Enfin,  si  l'on  entre  dans  le  Fayoum  par 
la  gorge  d'el-Lahouii,  et  que  l'on  fasse  le  toiir  de  cette 
province  de  l'Egypte,  on  reconnaît,  au  débouche'  de 
toutes  les  gorges  qui  y  aboutissent  de  Tinte'rieur  des  de'-' 


'  Ces  observations  ont  été  faites  Qené,  et  les  24  messidor,  a  et  10 
au  mois  de  prairial  de  Pan  yii ,  pen-  thermidor  de  la  même  année,  eo  re- 
dant  notre  séjourna   Qoçeyr  et  à    montant  et  en  redescendant  le  Nil. 
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serts  dont  elle  est  environnée ,  des  monticules  de  cailloux  , 
roules.  Il  en  est  ainsi  de  tout  le  pays  qui  borde  le  pied 
delà  montagne  Arabique,  à  son  extrémité  septentrionale 
où  commence  Fistlime  de  Suez ,  entre  le  Nil ,  la  mer  Mé- 
diterranée, et  la  mer  Rouge'. 

Tous  les  lieux  de  l'Egypte  que  nous  avons  visites  à 
lentrëe  du  désert  nous  ont  toujours  semble  remarqua* 
blés  par  les  mêmes  amas  de  cailloux;  et  mus  pouvons 
avancer  que  toutes  les  observations  nouvelles  que  Ion 
sera  dans  le  cas  de  recueillir  confirmeront  le  même  fait. 

Ces  cailloux  roules  sont  de  différentes  natures;  et  les 
rocbes  dont  ils  montrent  les  fragmens  ne  se  trouvent 
pas  toujours  voisines  des  lieux  où*  ces  matenauxsont 
amoncelés  :  d'ailleurs  leurs  formes  sphëroïdales  prou- 
vent incontestablement  qu'ils  ont  été  transporte's  par  des 
courans  d'eau  animes  d'une  vitesse  considérable. 

Lorsque  des  torrens  qui  doivent  leur  origine ,  soit  à 
des  fontes  de  neiges ,  soit  à  des  pluies  abondantes ,  roulent 
sur  le  revers  de  montagnes  escarpées ,  les  débris  de  ces 
montagnes  sont  charriés  dans  les  plaines,  et  y  forment 
des  attérissemens ,  dont  les  crues  de  ces  torrens  four- 
nissent une  explication  facile.  Mais  les  mêmes  causes 
ne  peuvent  servir  à  expliquer  la  formation  des  monti- 
cules de  cailloux  roulés  que  l'on  observe  le  long  de  la 
vallée  d'Egypte.  En  effet,  si,  dansées  cas  excessi- 
vement rares,  il  tombe  quelques  pluies  sur  le  sommet 
des  montagnes  qui  la  bordent,  ces  pluies  s^écoulent  de 

'  Faits  observés  les  ao  et  24  ther-  floréal ,  18 ,  ai  et  29^  prairial ,  les  29 
midordePaDVii,  les  10, 14»  i5,elc.,  yeniose  de  ranviii,  et  les  12  et  i3 
Teodémiaire ,  le  26  frimaire ,  les  ao    plaviose  an  ix. 
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•  part  et  d'autre,  en  laissant  à  peine  sur  le  sol  la  trace  des 
courans  quelles  ont  formes;  ces  courans  parviennent 
rarement  jusqu'à  la  vallée  du  Nil;  et,  quand  ils  y  par- 
viendraient,  ils  n'atteindraient  jamais  à  la  hauteur  de 
plusieurs  mètres,  à  laquelle  s'élèvent  quelquefois  les 
monticules  de  cailloux  dont  il  est  question  :  d  où  il  suit 
évidemment  que  ces  de'pots  doivent  leur  origine  à  des 
courans  de*  qui  ont  existé  dans  un  e'tat  de  cette  contre 
différent  «de  son  état  actuel.   ' 

Il  fallait  qu'à  cette  époque  des  courans  rapides  descen- 
dissent du  sommet  de  la  chaîne  arabique  à  i  est  vers  la 
mer  Rouge ,  au  nord  sur  le  plateau  dont  le  prolonge- 
ment forme  l'isthme  de  Suez ,  et  à  J'ouest  dans  la  vallée 
du  Nil;  tandis  que  des  courans  semblables  descendaient 
de  la  montagne  Libjque  sur  l$i  rive  gauche  de  la  même 
vallée ,  et  des  hauteurs  qui  environnent  le  Fajoum  dans 
les  parties  basses  de  cette  province. 

Des  causes  qui  nous  sont  inconnues,  et  sur  lexistence , 
desquelles  on  ne  peut  former  que  des  conjectures ,  occa- 
sionèrent  ces  courans;  mais,  si  la  isupposition  qui  pa- 
rait la  plus  simple  est  en  même  temps  la  plus  probable, 
il  est  permis  peut-être  de  nous  arrêter  à  celle-ci  pour 
les  expliquer. 

Par  l'effet  de  quelque  grand  phénomène  astrono- 
mique, les  mers  qui  recouvraient  une  partie  du  globe 
auront  été  soumises  à  de  grandes  oscillations ,  en  vertu 
desquelles  quelques  portions  de  nos  continens  auront 
été  alternativement  submergées  et  mises  à  sec  *  :  ainsi 

■  On  sait ,  par  les  lois  de  Pattrac-    planétaire  d^one  masse  suffisante  ve- 
tion  universelle,  que,  si  un  corps    nait  à  s^approcher  de  noire  terre,  il 
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ces  marges  prodigieuses  se  seront  élevées,  lors  du  flux, 
au-dessus  des  montagnes  qui  bordent  la  Tallée  du  Nil , 
et,  lors  du  reflux,  auront  laissé  ces  montagnes  à  dé- 
couvert ,  en  s'écoulant  du  midi  au  nord  par  la  vallée 

exercerait  sur  elle  une  action  d^aa*  <3a  midi  uni  pu  exister  dans  les  cli- 
tant  plus  sensible ,  que  sa  masse  se-  mats  du  nord ,  où  Ton  retrouve  leurs 
rait  plus  oonsidérable  et  sa  distance  dépouilles  et  leurs  empreintes  ;  enfin 
plus  petite.  Or,  les  cpmètes  qui  se  on  explique  la  nouveauté  du  monde 
meuvent  en  tous  sens  dans  Tespace ,  moral  dont  les  monumens  ne  remon- 
sont  des  corps  qui  peuvent  s^appro-  tenl  guère  au-delà  de  trois  mille  ans. 
cher  très-près  de  notre  globe  ;  il  se  L^espèce  humaine ,  réduite  À  un  très- 
ponrrait  donc  que  Tune  d'dles  oc-  petit  nombre  dMndividus  et  à  Tétat 
casîooàt  des  oscillations  prodigieuses  le  plus  déplorable ,  uniquement  oc- 
dans  la  masse  des  eaux  dont  la  terre  cupée  pendant  très  «long*  temps  du 
estrecoaverte:  il  fandraft  sans  doute  soin  de  se  conserver,  a  éKi  perdre 
un  hasard   extraordiBaire  pour  la  entièrement  le  souvenir  des  sciences 
rencontre  de  deux  corps  aussi'  pe-  et  des  arts  ;  et,  quand  les  progrès  de 
tits ,  relativement  A  Timmensité  de  la  civilisation  en  ont  fait  sontir  de 
Pespace  dans  lequel  ils  se  meuvent,  nouveau  les  besoins ,  il  a  fallu  tout 
«  Cependant ,  dit  Pillustre  auteur  de  recommencer ,  comme  si  les  hommes 
la  Mécanixfue  céleste,  la  petite  pfo-  eussent  été  placés  nouvellement  sur 
habilité   d'une    pareille   rencontre  \a  terre,  n  (  Exposition  du  système 
peut,  en  s'*accnmulant  pendant  une  du  inonde,  pag.  3o8.  ) 
longue  suite  de  siècles ,  devenir  très-  Si ,  pour  rendre  probable  Taction 
grande.  Il  est  facile  de  se  représenter  d'une  comète  sur  les  eaux  de  noire 
les  effets  de  ce  choc  sur  la  terre  i  globe ,  il  ne  faut  qu'étendre  indéfi- 
l'axc  et  le  mouvement  de  roUtion  niment  la  durée  des  siècles ,  n'est-il 
changés  ;  les  mers  abandonnant  leur  pas  permis  de  supposer  que  celte 
ancienne  portion  pour  se  précipi-  catastrophe  a  déjà  eu  lieu  dans  le 
1er  vers  le  nouvel  éqnateur;  une  cours  illimité   des  siècles  pasfés? 
grande  partie  des  hommes  et  des  Whislon  {A  nêw  Theory  of  ûie 
animaux  noyée  dans  ce  déluge  uni-  eanh,  London,  1725),  Boullanger 
versel,.on  détruite  par  la  violente  (j4ntiquitè  dèuoUée  par  ses  usa* 
secousse  imprimée  au  globe  terres-  ges,  etc.  )  et  quelques  autres,  at- 
Ire;  des  espèces  entières  anéanties;  tribuent  à  l'approche  d^uoe  comète 
tons  les  monumens  de  l'industrie  hu-  le  déluge  universel  :  quelques  kn^ 
msine  renversés  :  tels  sont  les  dé-  cienocs  traditions  nous  paraissent 
castres  qu'une  comète  a  dû  produire,  confirmer  leurs  conjeci  ures  ;  cl  c'est 
On  voit  alors  pourquoi  l'Océan  a  chez  les  Égyptiens ,' c'est-à-dire  ches 
recouvert  de  hautes  montagnes  sur  les  peuples  les  plus  anciennement 
lesquelles  il  a  laissé  des  marques  in-  connus ,  qu'elles  ont  été  conservées, 
contestables  de  son  séjour  ;  on  voit  Pline  rapporte  (  Hist.  nat.  lib.  11 , 
comment  les  animaux  et  les  plantée  cap.  5}  qu'un  roi  nommé  Typhon 
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d*Egypte,  et  du  nord  au  midi  par  le  golfe  Arabique. 
Les  Gourans  alternatifs,  produits  par  ces  marées  dans 
les  gorges  transversales  de  ces  chaînes ,  en  auront  déta- 
dië  des  fragmens  qu'ils  auront  fait  descendre  jusqu'à 

s. 

donna  son  nom  à  une  comèie  qui  d*Isis  et  d^Osiris)  que  la  mer ,  sous 

parut  de  son  temps,  et  qui  fut  re-  le  nom  de  Typhon  y  était  pour  les 

connue  funeste  aux  peuples  de  TÉ-  prêtres  égyptiens  un  tel  objet  d^hor- 

gypte.  et  de  rÉthiopie.  reur,  qn^ils  rejetaient  jusqu^à  Tusage 

D''un  autre  c6lé ,  le  nom  de  Ty-  du  sel  qu^on  en  relirait ,  et  qu^ila 

phon ,  donné  autrefois  à  une  comète ,  avaien  t  en  abomination  ceux  qui  en- 

se  retrouve  dans  les  langues  orien-  trepreoaient  des  courses  maritimes, 

taies  pour  signifier  le  déluge,  (^lijJi  II  me  semble  qu^il  suffit,  pour 

toufan.  rendre  raison  de  ces  superstitions  , 

Ainsi ,  cet  événement ,  le  plus  an-  de  remonter  à  leur  origine ,  et  de  se 
cien  dont  la  mémoire  se  soit  conser-  transporter  au  temps  où  les  débris 
vée  parmi  les  hommes,  a  été  dési-  de  Pespèce  hnmaine  commencèrent 
gué  dans  les  plus  anciennes  langues  à  scréunir  après  la  submersion  ter- 
par  une  dénomination  qui  fut  éga-  rible  à  laquelle  ils  venaient  d'*écbap- 
lement  attribuée  à  un  phénomène  per.  Témoins  récens  de  cette  ca- 
astronomique  :  d''où  Ton  peut  con-  tastrophe,  ils  demeurèrent  encore 
dure  que  Tapparition  d^une  comète  frappés  de  terreur  à  Taspect  de  la 
et  le  cataclysme  dont  il  s^agit  ne  mer,  lors  même  qu^elle  se  trouva 
sont  que  deux  circonstances  simul-  renferméeentre  ses  limites  actuelles, 
tanées  d^une  seule  et  même  catas-  Craignant  sans  cesse,  malgré  le 
trophe.  calme  de  sa  surface,  qu^elle  ne  vint 

Remarquons, eneffet, que, si !Zy-  à  s^enfler  pour  les  abîmer  de  nou- 
plion  est  le  déloge ,  on  ne  peut  en-  veau ,  ils  continuèrent  de  la  désigner 
tendre  par  Je  temps  du  règne  de  par  le  nom  qu'acné  avait  porté  pen- 
Typhon  que  celui  pendant  lequel  le  dant  la  durée  de  ses  o#billations  dé- 
déluge inonda  la  terre,  temps  peu»  vaslatrices.  Il  éiait  tout  simple  enfin 
dant  lequel  on  dut  observer  la  co-  que ,  personnifiée  sous  ce  nom ,  et 
mète  qui  Foccasiona ,  et  dont  Tap-  jugée  coupable  de  la  destruction  des 
parition fut,  non-seulement  ponr les  générations  passées,  elle  demeurât 
peuples  de  TÉgypte  et  dé  FÈlhio-  chargée  des  malédictions  de  la  gé- 
pie,  mais  encore  pour  tous  les  peu-  nération  présente, 
pies ,  le  présage  funeste  de  leur  des-  L'auteur  de  VAnùqmlè  dévoilée, 
truclion  presque  totale.  S'il  n'est  qui  avait  par liculièrement  dirigé  ses 
question  que  de  l'Egypte  et  de  l'É-  éludes  sur  les  cérémonies  du  culte  et 
thiopie  dans  le  passage  de  Pline,  les  usages  des  peuples,  admet  les 
c'est  parce  que  ces  deux  contrées  idées  de  Whiston  sur  la  cause  du 
étaient  les  seules  dont  les  traditions  déluge,  moins  convaincu  par  les 
lui  fussent  parvenues.  preuves  physiques  qu'on  en  re- 
.  Plutarquei'apporte encore (IVfltfc  trouve,  que  par  la  terreur  univer- 
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leàrs  eiïiboucbures ,  où  les  courans  plus  considérables 
qui  avaient  lieu  au  fond  de  la  yallée  du  Nil  et  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Rouge ,  les  auront  forces  de  s  amon- 
celer. 

Des  géologues  célèbres  ont  attribue'  à  des  marées  ex- 
traordinaires la  submersion  presque  universelle  que 
notre  globe  paraît  avoir  éprouvée  à  une  certaine  ^'po- 
que';  et  cette  explication  d'une  catastrophe  dont  on 
retrouve  presque  partout  des  témoignages  irrécusables , 
est  d'autant  plus  admissible  qu  elle  peut  servir  à  expli- 
quer un  plus  grand  nombre  de  faits. 

Il  BOUS  semble  que  la  formation  de  l'isthme  de  Suez 
est  un  de  ces  faits  les  plus  remarquables.  Pendant  que 
les  eaux  de  la  Méditerranée,  venant  de  l'océan  Atlan- 
tique ,  se  portaient  à  Test  jusqu'au  pied  du  mont  Liban  y 
celles  de  l'océan  Indiai ,  pénétrant  dans  le  golfe  Ara- 

selle  qn'^occasîona  toujonn  Tappari-  les  eaux  de  la  mer ,  a  été  employé 
tion  des  comètes  chez  toutes  les  depuis  dans  un  sens  plus  étendu 
nations  de  la  terre ,  sans  que  la  di-  pour  signifier  des  tremblementr  de 
Tersité  de  climats ,  de  mœurs  ou  de  terre,  des  ouragans,  et  générale- 
religion  7  ait  apporté  quelque  ex-  ment  les  divers  accidens  qui  déran- 
eeptioo.  D^où  viendrait,  en  effet,  geai  en  t  Tordre  physique  d'une  roa*» 
Taniversalité  de  ce  préjugé,  sinon  nière  plus  ou  moins  nuisible  (  2Vai/e 
de  la  tradition  d'huit  bouleTersement  d'isis  et  d'Osiris),  c^est  que' les 
général  occasioné  par  Tapparition  hommes  furent  naturellement. con-> 
extraordinaire  d''un  astre  semblable  ?  duits  à  faire  de  la  dénomination  pro- 
ri'esi-ce  pas  encore  cette  tradition  pre  au  plus  ancien  phénomène  dont 
qui  porta  les  hommes  à  chercher  on  eût  conservé  le  souvenir,  et  dont 
à  découvrir  leurs  destinées  dans  le  les  effets  avaient  été  les  plus  désas- 
ciel,  parce  que  les  destinées  de  leurs  treux ,  un  mot  générique  qJd'ils  ap- 
ancêtres  avaient  autrefois  dépendu  pliquèrent  à  tous  les  météores  qui 
d^un  phénomène  céleste  ?  faisaient  craindre  de  pareils  désas^ 

Je  terminerai  cette  note  en  obser^  très, 
vant  que ,  si  le  nom  de  Typhon ,  par  >  Mém.  sur  la  constitution  phy- 
lequel  on  désigna  dans  Tantiquité  sique  de  TÉgypte,  par  Deodat  Do- 
nne certaine  comète,  le  déluge  et  lomieu.  (Joum,  de  phjrsiq, ,  1793.) 

H.  N.      XX,  2 
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bique ,  se  dii:igeaknt  dn  snd-est  au  nord^meit  sur  Ie$ 
côtes  de  la  Natolie.  Ces  courans ,  lors  du  flux  ^  étaient 
animés  d*une  assez  grande  vitesse  et  entraînaientlès  de- 
bris  des  côtes  qu'ils  baignaient  :  mais,  cette  vitesse 
ayant  été  en  partie  détruite  à  leur  rencontre  j  il  s'établit 
entre  eux  une  sorte  d'équilibre;  et  les  matières  qu'ils 
tenaj^t  suspendues  se  déposèrent  dans  tout  l'espace 
que  l'isthme  de  Suez  occupe  aujourd'hui.  On  sait,  en 
eËfet ,  que  cet  isthme  est  un  grand  attérîssement.  Son 
gisement  et  son  étendue  se  trouvèrent  ainsi  déterminés  ^ 
par  l'énergie  et  les  directions  de  ces  deux  courans  dont 
la  variation  eût  donné  à  cet  istltme  un  tout  autre  em- 
placement et  une  forme  différente.  > 

Ces  grandes  oscillations  des  mers  foiirniissênt  encore 
l'explication  du  second  fait  que  nous  avons  observé  dans 
notre  reconnaissance  de  la  vallée  de  l'Égarement  ;  nous 
voulons  parler  des  bancs  de  coquilles  qui  existent  vers 
le  point  culminant  de  cette  vallée  ^  et  de  la  salure  du  sol 
des  plateaux  qui  la  bordait. 

Les  eaux  qui  pénétraient  de  la  mer  Rouge  et  de  la 
vallée  du  Nil  dans  les  gorges  de  la  montagne  Arabique 
se  rencontrerait  en  quelques  points  de  ces  gorges ,  et 
notamment  vers  le  sommet  de  la  vallée  de  TÉgarement  : 
les  deux  courans  opposé^  se  contre-balancèrent,  et  la 
stagnation  de  leurs  eaux  datis  tout  l'espace  où  ils  se^ 
firent  équilibre  détermina  la,  for mati(Hi  d'un  banc  com- 
posé des  différentes  matières  qu'ils  charriaient  ;  et  comme 
les  eaux  qui  couvraient  ce  banc  à  marée  haute  éprou- 
vaient rarement  de  grandes  agitations ,  il  s'y  établit  des 
familles  de  coquillages  dont  on  retrouve  maintenant  les 
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dépouilles  presque  intactes  sur  le  plateau  le  plus  ëlevé 
de  la  vallée  :  sa  surface  presque  horizontale  annonce 
en  effet  Tétat  de  repos  auquel  il  doit  sa  formation ,  tan- 
dis que  les  parties  de  la  même  vallée  qui  descendent  de 
ce  plateau ,  d'un  côté ,  vers  le  Nil ,  et ,  de  1  autre ,  vers 
la  mer  Rouge ,  sdnt  sillonnées  de  rdvins  plus  ou  moins 
profonds  dont  la  chute  est  marquée  par  des  amas  de 
cailloux  roulés,  de  graviers,  de  débris  de  coquilles  ac<- 
cumnlés  dans  le  plus  grand  désordre ,  signe  incontes- 
table de  la  rapidité  des  eaux  qui  les  transportaient  et  qui 
couraient  périodiquement  et  en  sens  contraire  lors  du 
flux  et  du  reflux. 

L'amplitude  de  ces  marées  extraordinaires  diminua 
suGcessivement  jusqu'à  ce  que  Tordre  actuel  se  fût  éta- 
bli. Des  portions  de  nos  continens ,  qui  avaient  été  sul> 
mergées  par  intervalles,  furent  définitivement  mises  à 
sec  ;  et  ces  terres  imprégnées  plus  ou  moins  profonde- 
iQent  d eau  salée  se  trouvèrent ,  après  leVaporatidn  de 
ces  eaux ,  mélangées  d'une  certaine  quantité  de  sel  j  de 
même  que  toutes  les  terres  qui  sont  actuellement ,  sur 
nos  côtes  ^  exposées  aux  inondations  périodiques  des 
marées*  ^ 

Cet  état  de  choses  eût  persisté,  et  Ton  retrouverait  le 
sel  marin  à  la  surface  de  notre  globe  sur  tous  les  points 
qui  portent  l'empreinte  de  celte  ancienne  submersion , 
si  les  pluies  ne  l'avaient  point  dissous  dans  un  laps  de 
temps  d'autant  moindre  qu'elles  ont  été  plus  fréquentes  : 
mais  si,  par  une  cause  particulière,  les  eaux  pluviales 
n'avaient  point  lavé  lé  sol  que  la  mer  couvrit  autrefois , 
il  conserverait  sa  salure  primitive  et  formerait  une  sorte 

2. 
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d'exception  au  reste  de  la  terre.  Or,  les  déserts  entre  les- 
quels rÉgypte  est  placée  forment  cette  exception.  Les 
pluies  y  sont,  comme  on  sait,  excessivement  rares,  et 
le  sel  marin  s'y  trouve  presque  partout,  tantôt  cristal-^ 
lise  sous  le  sable,  tantôt  effleuri  à  sa  surface.  Il  se 
trouve ,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  vallée  de  l'Éga- 
rement, en  petites  couches  compactes,  soutenues  sur 
des  lits  de  gypse  :  on  l'avait  observe'  dès  le  mois  de  plu- 
viôse de  1  an  vu ,  dans  la  vallée  des  lacs  de  Natroun ,  à^ 
trente-deux  milles  à  Touest  du  Nil ,  entre  la  province  du 
Fayoum  et  la  Méditerranée ' ;  je  lai  reconnu  au  sud- 
ouest  d'Ësné ,  dans  le  vallon  où  Ion  exploite  le  natron , 
et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut*.  Toute  la  portion* du 
désert  qui  se  trouve  à  l'ouest  du  canal  de  Joseph ,  au-delà 
des  dunes  qui  le  bordent,  est  couverte  de  cristaux  dé 
sel  ^  ;  les  rivages  du  lac  de  Qeroun  dans  la  province  du 
Fayoum  en  sont  également  couverts.  On  le  tetire  par 
révaporation  non-seulement  des  eaux  de  ce  lac,  mais 
encore  de  plusieurs  sources  de  la  même  province  ^.  Le 
sol  de  la  plaine  de  Saqqârah  est  chargé  d*efflûrescences 
salines^  :  enfin  le  désert  des  lacs  Amers,  entre  la  mer 
Rouge  et  la  mer  Méditerranée,  présente  une  couche 
presque  continue  de  cristaux  de  sel  ^ 

■  Mémoire  sur  la  vallée  des  lacs  lac  de  Mœrîs,  par  M.  Jomard,  Ai 

de  Natroao  et  celle  du  Fleuve  sans  7)f.,'toin.  vi,  [>ftg.  i55. 

eau,  par  M.  le  général  Andréossy,  ^  Observation    du    20   frimaire 

i,  M.y  tom.  XII,  pag.  i'^.  an  viii. 

^  -Faits  (^serves  le  ao  thermidor  ^  Mémoire  sur  le  canal  des  deux 

an  VII.  Mers ,  par  M.  Le  Père ,  ingénieur  en 

3  Observations  faites  le  14  ven-  chef  des  ponlÎB  et  chaussées,  É.  M:, 
démiaire  an  viii.  tom.  xi ,  pag,  38.  —  Mémoire  sur  les 

4  Observations  des  11 ,  ai  et  a6  anciennes  limites  de  la  mer  Ronge, 
prairial  an  viii.  ^  Mémoire  sur  le  par  M.  Du  Bois-Aymé,  iîkW,  p.  371. 
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Ce  n'est  point  seulement  en  Egypte  que  le  sel  marin 
se  retrouve  à  la  surface  du  sol  :  les  anciens  historiens  et 
les  voyageurs  modernes  font  mention  de  masses  plus  ou 
moins  considérables  de  cette  substance  que  Ton  retrouve 
en  differens  lieux  du  désert  de  Barbarie,  depuis  le  !Nil 
jusqu'à  la  côte  occidentale  de  TAfrique. 

w  II  existe,  dit  Hérodote,  entre  l'Egypte  et  les  co- 
lonnes d'Hercule,  à  travers  la  Libye,  une  élévation 
sablonneuse ,  le  long  de  laquelle  op  trouve ,  de  dix  jour- 
nées en  dix  journées ,  de  gros  quartiers  de  sel  :  c'est  dans 
le  pays  des  Ammoniens  et  le  canton  appelé  Augiles,  où 
les  Nasamons  vont  en  automne  recueillir  des  dattes'.  » 

L'existence  du  sel  marin  dans  cette  partie  de  l'Afrique 
fut,  chez  les  anciens,  l'objet  d'une  question  qui  frappa 
les  plus  célèbres  géographes,  «  Comment  se  peut-il , 
disait  Eratosthènes ,  qu'à  deux  et  trois  mille  stades  des 
bords  de  la  mer  on  trouve,  dans  beaucoup  de  lieux, 
des  marais  d'eau  de  mer  et  quantité  de  coquilles ,  soit 
d'huîtres,  soit  de- moules?  Par  exemple,  auprès  du 
temple  d'Ammon  et  sur  toute  la  route,  longue  de  troi^ 
mille  stades,. qui  mène  à  ce  temple,  on  rencontre  en- 
core aujourd'hui  des  amas  d'écaillés  d'huîtres  et  cle  sel  *,  )>  ' 

Ces  témoignages ,  et  beaucoup  d'autres  que  Ton  pour- 
rait recueillir  dans  les  auteurs  anciens ,  fuk^ent  confirmés 
par  celui  de  Pline  ^ ,  et  l'ont  été  depuis  par  les  voya- 
geurs modernes  qui  ont  pénétré  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique. 

*  Hérodote,  liv.  iT.  MM.  Gossellin,  la  ^orté  dn  Theil 

*  Strabon,  tora.  i«',  pag.  ii3  et    et  Coray. 

suiv.  de  la  traduciion  française  de        ^  Histor.  nat,  lib.  xxxi,  cap.  ^, 
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Le  docteur  Shaw  parle  de  lacs  salés  situés  près  de 
Tancieime  ville  de  Garthage.  Comme  il  n  j  pleut  que 
très-rarement,  Feau  de  ces  lacs  s'évapore  pendant  réte\ 
et  la  terre  reste  ensuite  couverte  d'une  croûte  de  sel'^jr 

Browne,  qui  voyagea  danâ  ces  derniers  temps  -ea 
Afrique,  reconnut,  sur  la  route  d'Alexandrie  à  l'Oasis 
d*Ammon ,  aujourd'hui  Syouah ,  les  mêmes  plaines  sa- 
lées dont  parlait  Ératosthènes  ',  et  retrouva  des  Uoca  de 
sel  fossile  dans  le  royaume  de  Dârfour,  où  il  séjourna 
quelque  temps  après  ^.  * 

Enfin,  plus  récemment  encore,  Homemann,  en  dé- 
crivant le  chemin  qu'il  suivit  pour  se  rendre  de  l'Egypte 
dans  le  Fezen ,  rapporte  qu'à  dix  journées  du  Kaif e  il 
parcourut  un  vaste  plateau  composé  d'une  masse  sa- 
line^, et  qu'arrivé  à  Syouah,  où  il  existe  des  sources 
d'eau  douce  et  d'eau  salée ,  il  vit  au  nord-ouest  la  terre 
couverte  d'une  couche  de  sel ,  et  à  l'orient  du  même  lieu 
deux  monceaux  de  coquillages^. 

Le  maf  or  Rennell ,  dans  ses  remarques  sur  le  Voyage 
de  Mungo  Park ,  nous  apprend  que  l'on  retrouve  une 
grande  étendue  de  terrains  salés  au  nord  de  la  Gambie, 
sur  les  confins  du  grand  désert  de, Sahara^.  Ce  savant 
géographe ,  rapprochant  ailleurs  les  l'apports  unanimes 
de  tous  les  voyageurs  modernes  sur  l'existence  du  sel  à 
la  surface  de  quelques  plaines  sablonneuses  de  l'Afrique , 

•  *  Voyages  da  docteur  Shaw  en  4  Voyage  de  F.  Homemann  dans 

Afrique,  tom.  i*%  pig.  3oi.  TAfrique  septentrionale,  idm.  i*% 

*  Voyaj;e  dans  la  haute  et  basse  pag.  t5. 

Egypte,  par  W.  G.  Browne,  1. 1<",  S  ihid,  pag.  3o  et  55. 

pag.  a5.  fi  Voyage  de  Mungo  Park,  t.  ii , 

^  Ibid,  tom.  n,  pag.  34»  pag.  3o4** 
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des  récits  d'Hërodote  sur  le  même  fait ,  en  tire  la  preuve 
évidente  des  connaissances  géographiqueside  cet  ancien 
historien  '• 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Afrique  que  Ton  a  recueilli 
des  observations  analogues  à  celles  qui  viennent  d*étre 
rapportées.  On  savait  depuis  long*temps  que  les  ter- 
rains qui  entourent  la  mer  Morte  sont  couverts  de  sel 
cristallisé  jusqu'à  quelques  lieues  de  distance  de  cette 
mer*. 

On  sait  également  qu'en  remontant  plus  au  nord 
toutes  les  plaines  sablonneuses  qui  bordent  la  mer  Gis^ 
pienne ,  entre  le  Volga  et  le  Jaîk ,  sont  couvertes  d'ef- 
florescences  salines  et  entrecoupées  de  lacs  et  de  ruis- 
seaux salés  :  d*où  le  professeur  Pallas  a  conclu  que  cette 
plaine  immense  avait  été  autrefois  submergée  par  les 
eaux  de  la  mer  ^.  La  description  qu'il  en  a  faite  indique 
une  ressemblance  remarquable  entre  ces  steppes  de  T Asie 
et  les  d^erts  que  les  voyageurs  Browne  et  Homemann 
ont  parcourus  en  Afrique.  N'est-il  pas  naturel  de  penser 
qu'une  seule  et  même  cause  a  donné  la  même  constitu- 
tion physique  et  le  même  aspect  à  des  contrées  séparées 
par  d'aussi  grands  intervalles  ? 

On  conçoit  que  les  mers,  ea laissant  à  sec  nos  conti- 
nens  pour  venir  occuper  leurs  bassins  actuels,  auront 
continué  de  remplir  les  grandescavitésqui  se  trouvaient 
disséminées  en  différons  points  de  ces  coiitinens ,  et  au- 
ront formé  de  ces  cavités  autant  de  lacs  saiés.  Dans  les 

■  jigeographicûiSjrsiemfOfHit'  par  le  docteur  Henry  Manndrell, 
rodotuâ,  paç.- 136. 

*  Vojage  d^Alep  à  Jémtalem,       '  Voyagea  de  Pallaa,  tom.  i«% 


24  DESCRBPnON 

lieux  où  il  se  sera  ouvert  une  communication  entre  ces 
lacs  et  la  mer,  et  où  ces  lacs  auront  pu  être  lavés  par  les 
pluies  y  les  eaux  salées  dont  ils  étaient  remplis  primiti- 
vement se  seront  écoulées  peu  à  peu ,  et  auront  été  rem- 
placées par  des  eaux  douces  après  un  certain  laps  de 
temps;  car,  lorsque  les  pluies  sont  rares,  le  sel  contenu 
dans^les  terrains  qu'elles  baignent  ne  peut  être  entière- 
ment dissous  qu'après  une  longue  suite  de  siècles.  Ybilà 
pourquoi  il  existe  encore  dans  les  rojaumes  de  Tunis  et 
d'Alger  plusieurs  rivières  salées  '  ;  singularité  que  Pline 
avait  déjà  citée  en  parlant  de  quelques  affluens  de  la  mer 
Caspienne  %  qui  depuis  ont  été  reconnus  par  le  pro- 
fesseur Pallas  \ 

La  nier  Noire  offre  l'exemple  frappant  d'un  lac  im- 
mense ,  dont  les  eaux  primitivement  salées  s'adoucissent 
de  plus  en  plus ,  suivant  l'observation  que  les  anciens 
en  avaient  déjà  faite^.  En  effet ,  la  quantité  d'eau  qu'elle 
reçoit  du  Danube^  du  Borysthène  et  des  fleuves  de 
l'Asie  Mineure,  étant  pins  considérable  que  le  volume 
qui  lui  est  enlevé  par  Févaporation  journalière,  il  s'est 
établi,  de  cette  mer  dans  celle  de  Marmara  à  la  Médi* 
terranée,  un  courant  continu  dont  les  eaux  ont  précisé- 
ment la  même  salure  que  celles  de  la  mer  Noire ,  tandis 
qu'elles  sont  remplacées  par  les  eaux  douces  des  fleuves 
qui  s'y  jettent  :  de  sorte  que,  si  l'on  connaissait  la  dé-v 
pense  due  à  l'évaporation  sur  toute  la  surface  de  cette 
mer ,  le  volume  de  ses  affluens  et  la  capacité  de  son 

pag.  6785  tom.  V,  pag.  94,  187,  *  Pline,  Hist  nau  1.  xxxi,c.  7.. 

198-315.  3  Voyages  de  Paliaa,  tom.  v. 

'  Voyages  du  docteur  Sfaaw  en  4  Strabon,t.  1'%  pag.  117  et  soi- 

Afidqae,  tom.  i***,  p.  396  et  suir.  vantes. 
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hassin ,  on  pourrait ,  à  laide  du  calcul  j  assigner  la  loi 
de  dëcroissement  de  son  degré  de  salure ,  et  déduire  de 
son  état  actuel ,  soit  1  époque  à  laquelle  sa  communica- 
tion avec  la  Méditerranée  a  commencé  d'exister,  soit 
l'cpoque  à  laquelle  elle  sera  parvenue  à  ne  manifester 
qu*un  état  de  salure  déterminé. 

Quoique  les  eaux  d'une  mer  intérieure  tendent  à 
sWoucir  de  plus  en  plus  par  les  affluens  qu'elle  reçoit, 
on  conçoit  cependant ,  pour  peu  que  Ion  réfléchisse  sur 
la  question  dont  nous  venons  de  présenter  Ténoncé ,  que 
les  eaux  de  cette  mer  ne  deviendront  jamais  parfaite- 
ment douces;  cela  ne  peut  avoir  lieu  sensiblement  que 
dans  le  cas  où  elle  est  en  quelque  sorte  lavée  par  un 
courant  d'un  volume  considérable,  proportionnelle- 
ment à  la  capacité  de  son  bassin.  Ainsi  le  lac  de  Tibé«- 
riade,  que  traverse  le  Jourdain^  est  aujourd'hui  forjné 
d'eaux  douces ,  tandis  que  la  mer  Morte ,  qui  reçoit  ce 
fleuve. et  qui  n'a  elle-même  aucun  écoulement  dans  un 
plus  grand  réceptacle,  est  beaucoup  plus  salée  que  la 
Méditerranée  '  ;  et  elle  continuera  de  le  devenir  davan- 
tage, si,  conformément  à  l'observation  du  docteur 
ShaW,  le  volume  d'eau  qui  l'alimente  est  au-dessous 
du  volume  que  Tévaporation  lui  fait  perdre.  En  admet- 
tant la  justesse  de  cette  observation ,  il  est  clair  que  la 
superficie  de  la  mer  Morte  doit  diminuer  continuelle- 
ment ,  de  même  que  M.  le  professeur  Pallas  a  reconnu 
la  diminution  de  la  superficie  de  la  mer  Caspienne ,  jus- 
qu*à  ce  qu'il  se  soit  établi  une  compensation  exacte  entre 

■  Voyage  d^Alep  à  Jérusalem,  par        *  Voyages  du  docteur  Sliaw  en 
le  docteur  HenrjManndreD,p.  141.  '  Africpe,  tom.  11,  pag,  73. 
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le  volume  de  Teau  évaporée  de  ces  mers  et  celai  des 
affloens  qui  s  j  rendent;  et  cest  alors  seulement  que 
leur  régime  sera  devenu  stable.  Mais  si  tout-à-coup  les 
eaux  du  Jourdain  et  des  aflBuens  de  la  mer  Morte,  ou 
les  eaux  du  Volga  et  des  autres  fleuves  que  reçoit  la  mer 
Caspienne ,  cessaient  d'alimenter  ces  deux  ûiers ,  il  est 
eVident  que  le  volnmie  de  leurs  eaux  diminuerait  de  plus 
en  plus ,  et  qu'elles  ^deviendraient  de  plus  en  plus  salees| 
enfin,  après  leur  évaporation  totale,  on  ne  retrouve* 
rait,  au  fond  des  bassins  qu'elles  remplissaient,  que  des 
masses  de  sel  cristallisées ,  comme  on  retrouve  aujour- 
d'hui dans  les  déserts  de  l'Afrique  des  plateaux  salés  et 
des  mines  de  sel  gemme  sur  remplacement  d'anciens 
lacs,  restes  des  eaux  de  la  mer  qui  avaient  rempli  les. 
cavités  superficielles  de  nos  continens  lors  du  dernier 
cataclysme  que  notre  globe  a  éprouvé. 

Ce  que  nous  yenons  de  dire  de  la  mer  Morte  et  de  la 
mer  Caspienne  s'applique  naturellement  au  lac  de  Qe- 
roun ,  dans  la  province  du  Fayoum.  Le  fond  de  son  bas- 
sin serait  aujourd'hui  couvert  d'une  masse  saline ,  si  ce 
lac  ne  recevait  pas  chaque  année  une  partie  des  eaux  du 
Nil,  qui ,  conduites  dans  cette  province  par  le  canal  de 
Joseph ,  continuent  de  tenir  le  sel  en  dissolution.  Mais  le 
d^ré  de  salure  des  eaiix  de  ce  lac  est  très-considérable, 
et  l'est  devenu  d'autant  plus  que  l'espace  qu'il  occupe^est 
moins  étendu  qu'il  ne  l'était  autrefois ,  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  ténK)ignage  des  anciens  historiens  ^ 

En  considérant  la  salure  des  déserts:  qui  boixlent 

.    >  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Jomard  sar  le  lac  de  Mttris ,  ji.  M*  1 1«  vi  9 
pag.  i55. 
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rÉgjpte,  et  la  permëabilité  da  sol  dallavions  dans  le- 
quel le  lit  du  Nil  est  creuse,  on  conçoit  que,  lors  de  la 
crue  de  ce  fleuve,  une  nappe  souterraine  d'eaux  douces 
s'incline  vers  ces  déserta;  et,  en  pénétrant  à  travers  des 
sables  qm  ont  conserve  un  certain  degrëdé  salure ,  elles 
dissolvent  .une  portion  de  sel ,  et  le  laissent  cristallisf^ 
^par'.leur.evApôHtum  au  fond  des  cavité^  qu'elles  ëtsien^ 
veBB^  i^eraptbrsttil  léi  bords  du  désert.  '    '  ^' 

Q?ttejexpti^li<m!i  accorde  avec  odle  des'sourcbs'sâ-  ' 
lëeB  quisdÎDJentèni-les  lacs  de  Natronn  yiel^queM.  le 

. général  Aifdroossy  la  donnée  dans  son  Mémoire  sur  ceË^ 
lac»'  ;  et  je  ^ose  qu'elle  doit  s'appliquer  également. aAt 

:  eUngs  salée  ^i  bordent  le  canal  de  Joseph  au. pied  j^  ; 

})  tapnttgQG  Libjque  ;  car  on  a  observé  que  pes  étakg^ 

eySrnt  sujets  aux  mêmes  crues  périodiques'  que  lé  Nil. 

.'  Ce  que  nous  venons  de  dire  conduit  naturellemerlt 

'  Auwhi  expliquer  comment  la  plupart  des  terres  culti- 
▼abfe^^&^erÉgjrpte,  qui  avoisinent  le  désert,  àcquièrétit 
lui  éo^tëàe  sahii*e  plus  ou  moins  sensible  lorsque,  de- 
fin^  i|uelque  temps ,  elles  ont  cessé  d'être  baignées  par 
les'WUX  de  l'inondation  ou  lavées  par  des  arrosemeàs 
artificiels.  Il  suffit  en  effet ,  pour  rendre  raison  de  ce 
phénomène,  de  se  rappeler  que  la  nappe  souterraine  des 
eaux  du  Nil ,  qui  remonte  vers  le  désert  hors  de  la  crue 
de  ce  fleuve ,  en  redescend  lorsqu'il  décrois  Or ,  si  cette 
nappe  a  itsncontré ,  dans  le  sol  sablonneux  au  travers 
ducpiel  elle  a  filtré,  quelque  gîte  de. sel  marin,  et 
qu'après  en  avoir  dissous  une  certaine  quantité  elle 

■  Mémoire  sor  les  lacs  de  Natronn,  par  M.  te  général  Andréossy, 
É.  M.,  lom.  XXI,  pag.  i''. 
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passe,  en  rétrogradant  vers  le  fleiive,  au-dessous  d'une 
terre  légère  et  desséchée ,  elle  montera ,  suivant  la  loi  de 
rascénsion  des  fluides  dans  les  tubes  capillaires ,  jusqu'à 
la  surface  de  ce  sol  :  on  y  observera  bientôt  des  efflo- 
lescenccs  salines;  et  il  n'y  croîtra  spontanément  que  des 
plantes  de  lespëce  de  celles  qui  viennent  sur  le  bord  de 
la  mer ,  suivant  la  remarque  faite  par  M.  Deliie  et  ceux 
de  nos  collègues  qui  s*occnpent  de  botanique.  - 

Nous  avons  attribué,  dans  ce  mémoire,  à  de  grandes 
oscillations  des  mers  la  submersion  de  plusieurs  con- 
trées voisines  de  YÉgy'ple  ;  mais ,  quelque  plausible  que 
nous  semble  cette  hypothèse,  il  convient  ici  de  discuter 
une  autre  supposition  adoptée  par  les  anciens,  et  qui 
présente  peut-être  une  explication  spécieuse  du  même 
fait. 

C'était  l'opinion  de  Strabon ,  «  que  jadis  le  Pont- 
Euxin  n'avait  point  d'issue  du  côté  de  Byzance,  mais 
que,  les  fleuves  qui  se  dégorgent  dans  cette  mer  ayant 
force  l'obstacle  et  ouvert  le  passage ,  ses  eaux  sont  tom- 
bées dans  là  Propontide  et  de  là  dans  l'HelIespont;  que 
de  même  la  Méditerranée,  remplie  par  les  fleuves,  a 
rompu  risthme  qui  fermait  le  détroit  des  Colonnes,  et , 
en  s'écoulant  par  ce  nouveau  canal ,  a  pu  laisser  à  sec  ce 
qui  formait  autrefois  des  bas-fonds*.  C'est  peut-être, 
ajoutait  Strabon ,  par  l'effet  de  l'écoulement  des  eaux 
que  le  temple  d'Ammon,  jadis  voisin  de  la  mer,  se 
trouve  maintenant  reculé  dans  le  sein  dés  terres'.  » 


>  Strabon,  tom.  i'**,  pag.  ii6  de  la  tradaolion  de  MM.  Gossellia,  du 
The^l  et  Goray. 
»  Ibid,  pag.  lao. 
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Afin  d*apprecîer  le  mérite  de  cetteopinion ,  à  laquelle 
se  sont  ranges  quelques  savans  modernes ,  examinons 
ce  qui  arriverait  si  le  détroit  de  Gibraltar  et  .celui  de 
CoDstantînople  venait  tout4-coup  à  se  fermer,  de  sorte 
qu'il  n'existât  plus  de  communicarion  ei>tre  la  mer 
Noire  et  la  Méditerranée,  entre  cette  dernière  et  l'océan 
Atlantique;  et  voyons  si  les  conséquences  de  cet  état 
de  choses  s'accorderaient  avec  ce  qui  existe  aujourd'hui. 
Considérons  d'abord  les  changeinens  qu'éprouverait 
le  niveau  de  la  Méditerranée.  On  sait  qu'un  courant 
continuel ,  dirigé  de  l'ouest  à  l'est ,  entre  dans  cette  mer 
par  le  détroit  de  Gibraltar  '  ;  ce  qui  indique  évidem- 
ment qu'elle  perd ,  par  l'évaporation ,  plus  d'eau  que 
ne  lui  en  rendent  les  fleuves  qui  s'y  jettent.  Si  donc  le 
détroit  était  fermé ,  le  volume  des  eaux  de  cette  mer  di<- 
minuerait  de  plus  en  plus ,  et  leur  niveau  ^'abaisserait. 
Ainsi,  dans  cette  supposition,  les  côtes  de  l'Afrique, 
loin  d'être  submergées ,  auraient  une  plus  grande  éten- 
due vers  le  nord. 

Un  effet  contraire  aurait  lieu  sur  les  côtes  de  la  mer 
Noire;  car  les  fleuves  qu'elle  reçoit  y  versent  plus  d'eau 
que  l'évaporation  ne  lui  en  fait  perdre ,  puisqu'un  cou- 
rant constant  les  verse,  de  la  mer  Noire  dans  celle  de 
Marmara ,  par  le  détroit  des  Dardanelles.  11  arriverait 
donc,  en  supposant  ce  détroit  fermé,  que  le  bassin  de 
la  mer  Noire ,  s'agrandissant  continuellement ,  se  réu- 
nirait à  ceux  du  lac  d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  le  niveau  de  ce  grand  lac  se  fut  assez 
élevé  pour  surmonter  ou  rompre  Tisthme  qui  séparerait 

*  Géographie  physique  de  Id  mer  Noire /'pir  M.  Dareau  de  Lamalle  fils. 
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l'Asie  de  l*Earope  dans  remplacement  du  Bosphore  de 
Thr^ce;  catastrophe  qui  parait  avoir  eu  lieu  en  efifety  et 
à  laquelle  on  attribue  le  déluge  de  Deucalîon',  parce 
que  cette  espèce  de  débkclé  dut  produire  en  Thfsssalie 
une  inondation  dont  le  souvenir  a  ëtë  conserva'.  Ainsi 
le$  eaux  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer  Caspienne  se  je- 
tèrent dans  la  Méditerranée,  laquelle  y  à  cette  époque^ 
pouyait  être  ou  séparée  de  Tocéan  Atlantique ,  ou  réu- 
nie à  cette  mer  par  le  détroit  des  G)lonnes. 

Dans  le  premier  cas,  le  niveau  de  la  Méditerranée, 

Jplt^ic^ur  de  beaucoup  à  spn  nlvean  actuel,  se  serait 

^^él(gejé  ju$q)i!à  çjaqu^il  eût  pu  sucmonter  les  terres  basses 

'  de  ri|»tlvtte  dé.i^uez ,  et  alors. ii  est  évident  que  les  eaux 

d^  ÇRttfi  &ex  &L  celles  du  Poi^r£iixin  réunies  se  seraient 

écbul^  dans  locéan  Indien,  par  le  golfe  Arabique  ;  et 

^  comme;  l'isthme  de  Suez  ne  s'élève  que  de  dix  ou  douze 

mètres''  lEiUrdessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  il 

s'ensuit  que  les  eaux  de  cette  mer  n'auraient  pu  s'élever 

aussi  que  d^environ  douze  mètres. 

Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire  en  supposant  lexis- 
tence  du  détroit  de  Gibraltar  antérieure  à  celle  du  Bos- 
phore de  Thrace,  le  niveau -de  la  Méditerranée  aurait 
encore,  à  la  vérité,  acquis  une  élévation  nouvelle;  mais 
cette  élév«|tion  aurait  toujours  eu  pour  limite  celle  de 
risthme  de  Suez  dans  sa  ^partie  la  plus  haute. 

Soit  qu'il  existât  entre  l'Océan  et  la  mer  intérieure  la 
même  communication  que  celle  qui  ejiiste  aujourd'hui, 
soit  que  cette  communication  ne  fût  point  encore  ou- 

■  Géographie  physique  de  la  mer        *  Mémoire  mir  le  canal  des  âpux 
Noire,  ch.  zxviu,  xxix  et  icxx.         Mers,  par  M»  Le  Père. 
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verte  lorsque  le  Bosphore  de  Thrace  se  forma  par  la 
rapture  des  roches  Cyaiiées ,  les  considérations  qui  pré- 
cèdent semblent  démontrer  que  l'exhaussement  de  la 
Méditerranée,  au  moment  où  elle  reçut  les  eaux  du 
PoDt-Euxin,  eut  nécessairement  pour  dernière  Umite 
le  niveau  du  point  culminant  de  l'isthme  de  Suez  ^  et 
que,  si  jamais  elles  atteignirent  oe  niveau,  elles  durent 
s*écouIer  par  le  golfe  Arabique  dans  la  mer  des  Indes. 

Mais  cet  écoulement  de  la  Méditerranée  dans  le  golfe 
Arabique  a-t-il  jamais. eu  lieu?  C'est  ce  qui  ne  parait 
nullement  probable;  car ,  s'il  eût  existé,  il  se  serait  en- 
core établi  entre  l'Afrique  et  TAsie  un  courant  rapide , 
lequel  aurait  entraîné  toutes  les  matières  dont  Tisthme 
de  Suez  est  composé ,  et  nous  verrions  aujourd'hui  un 
détroit  dans  l'emplacement  de  cet  isthme.  Nous  voici 
donc  conduits  à  conclure  que ,  lors  de  l'ouverture  du 
Bosphore  de  Thrace ,  les  eaux  de  la  Méditerranée  n'ar- 
rivèrent point  à  la  hauteur  du  point  culminant  de  l'is- 
thme de  Suez;  ce  qui  suppose  évidemment  qu'elles 
purent  s'écouler  pai:  le  détroit  de  Gibraltar,  qui,  par 
conséquait,  existait  déjà. 

Ce  ne  ^eut  donc  être  à  rexhàussement  du  niveau  de 
cette  mer,  lorsqu'elle  fut  grossie  pour  la  première  fois 
de  la  del)âcle  du  Pont-Euxin ,  que  Ion  peut  attribuer  la 
submersion  des  déserts  qui  bordent  l'Egypte  et  des 
plaines  de  TOasis  d'Ammon ,  puisque  ces  portions  de 
l'Afrique  sont  beaucoup  au-dessus  de  l'isthme  dont  il 
s'agit. 

D'un  autre  c6té ,  si  Ion  bonsidère  que  les  cailloux 
roulés  qui  se  trouvent  a  toutes  les  embouchures  des 
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gorges  dont  sont  entrecoupées  les  deux  chaînes  de  moj 
tagnes  entre  lesquelles  le  lit  du  Nil  est  creusé ,  ne  pei 
yent  avoir  été  amoncelés  que  par  des  courans  alternatif 
ayant  des  directions  opposées ,  tels  que  seraient  ceux  q 
flux  et  du  reflux ,  on  sera  conduit  à  conclure  que  d 
amas  de  cailloux  roulés  doivent  leur  origine  à  des  m) 
rées  extraordinaires ,  auxquelles  on  est  également  fond 
à  attribuer  la  submersion  partielle  de  nos  continent 
submersion  dont  les  déserts  de  l'Afrique  présentent  a{ 
tant  de  témoignages  irrécusables  qu'on  y  rencontre 
lacs  et  de  ruisseaux  salés,  ou  de  plaines  sablonueus 
couvertes  de  sel  cristallisé  et  de  coquilles  marines.      . 
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SECTION  I'«. 

m 

Description  de  la  vallée  d'Egypte  dans  son  état  actuel. 
—  Variations  annuelles  du  JViL 

Jr  ARMi  les  nombreux  voyageurs  qui  ont  donné  des  des- 
criptions de  l'Egypte,  il  n'en  est  aucun  qui  se  soit  pro- 
posé d'examiner  la  vallée  où  coule  le  Nil ,  avec  assez  de 
détails  pour  conclure  de  son  état  présent  les  changemens 
successifs  qu  elle  a  subis  et  ceux  qu'elle  doit  éprouver 
dans  la  suite. 

Le  séjour  prolongé  que  nous  avons  fait  sur  différens 
points  de  cette  vallée  nous  a  permis  de  recueillir  une 
H.N.      XX.  3 
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suite  d  observations  à  l'aide  desquelles  nous  essaierons 
d'en  tracer  Thistoire  physique.  La  ce'lëbritë  de  cetle 
contrée,  les  questions  importantes  auxquelles  a  donne 
lieu  la  formation  du  sol  qui  la  recouvre ,  et  les  applica- 
tions plus  ou  moins  générales  que  l'on  pourra  faire  des 
solutions  que  nous  allons  donner  de  ces  questions ,  nous 
font  espe'rer  que  nos  recherches  ne  seront  point  dénuées 
d'iule'rêt.  '  « 

Le  Nil,  à  son  entrée  en  Egypte  à  la  hauteur  de  l'île 
de  PAite,  coule  dans  une  gorge  e'troite,  bordée  sur 
chaque  rive  par  des  rochers  de  granit.  Ces  rochers  tra- 
versent le  fleuve  à  un  demi-myriamètre  environ  au-des- 
sus de  la  ville  de  Syène;  et  c'est  en  franchissant  cette 
espèce  de  barrage  qu'il  forme  la  dernière  de  ses  cata- 
ractes. 

L'île  d'Ele'phantine ,  située  vis-à-vis  de  Syëne,  est  un 
attërissement  qui  s'est  elevë  à  l'abri  des  derniers  blocs 
de  granit  que  l'on  rencontre  dans  le  lit  du  Nil  en  des- 
cendant de  la  Nubie.  Ainsi  l'Egypte  semble  commencer 
en  quelque  sorte  là  oii  finit  le  sol  granitique. 

A  partir  de  ce  point,  les  deux  bords  de  la  vallée  sont 
formes  de  bancs  degrés  presque  abruptes,  dans  la  masse 
desquels  on  remarque  encore  aujourd'hui  d'ancienties 
carrières  exploitées  pour  ia  construction  des  temples  et 
des  palaiâ  de  la  haute  Egypte.  Ces  bancs  de  grès  opposes 
courent  parallèlement  entre  eux  du  fnidi  au  nord,  à  une 
distance  de  trois  à  quatre  mille  mètres  l'un  de  l'autre  ; 
ce  qui  ne  laisse  au  fond  de  la  valle'e  qu'une  très*-petite 
largeur  de  telTain  cultivable  :  aussi  les  nttërisSemens  du 
fleuve  se  rëduisent-ils  à  quelques  îles ,  dont  la  plus  con- 
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sidérable  est  celle  de  ByMn ,  situëe  presque  vis-à-vis  de 
1  ancienne  ville  d^Ombos ,  à  quatre  myriamètres  environ 
de  Syène. 

A  deux  mjriamètres  au-dessous  d'Ombos,  les  bancs 
de  grès  qui  encaissent  la  vallée  se  rapprochent  de  part 
et  diantre,  au  point  de  ne  laisser  entre  eux  que  la  lar-* 
geur  occupée  par  le  fleuve  :  ce  lieu ,  appelé'  Gebel  Sel- 
seleh  ou  Montagne  de  la  Chaîne,  offrait  les  plus  grandes 
facilites  pour  le  transport  par  eau  des  matériaux  qu'on 
pouvait  en  extraire.  On  y  retrouve  d'immenses  carrières 
dont  les  parois  verticales  portent  les  traces  dune  exploi- 
tation qui  semble  encore  récente  :  ces  carrières  fournis- 
saient des  blocs  equarris  [M*opres  aux  constructions ,  et 
Ton  y  el)auchait  les  statues  colossales  destinées  à  l'orne- 
ment des  temples  et  des  palais  de  la  Thebaïde ,  comme 
Tattesté ,  entre  autres  choses ,  une  dbauche  de  statue  de 
sphinx  qui  se  voit  encore  sur  le  bord  du  Nil  toute  dis-* 
posée  à  être  embarquée.  La  longueur  du  détroit  de  Ge* 
bel  Selseleh  est  d'environ  douze  cents  mètres. 

Au  del>ouché  de  ce  détroit  la  pente  transversale  de 
la  vallée  porte  constamment  le  Nil  sur  sa  rive  droite» 
qui  présente  dans  beaucoup  d'endroits  Faspect  d'une 
falaise  coupée  à  pic,  tandis  que  le  sommet  des  mon- 
,  tagnes  de  la  rive  gauche  est  presque  toujours  accessible 
par  un  talus  plus  ou  moins  incliné. 

C'est  dans  la  plaine  qui  s'étend  depuis  le  Nîl  jusqu'au 
pied  de  la  montagne  Libyque  que  sont  bâties  les  villes 
d'Edfoû  et  d'Esné ,  autrefois  ApolUnopolis  magna  et  La- 
topolis  :  la  première  est  à  dix  et  la  seconde  à  quinze  my- 
rîamètres  de  Syène. 
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Les  deux  chaînes  qui  bordent  la  vallée,  se  rappro- 
chant de  nouveau  au-dessous  et  à  vingt  kilomètres 
d'Esné,  forment  un  défilé  appelé  Gïbeleyn,  au-delà 
duquel  on  entre  dans  les  plaines  d^Hermonihis  et  de 
Thèbes,  plaines  que  le  Nil  traverse  du  midi  au  nord 
en  les  coupant  à  peu  près  par  le  milieu  de  leur  lar- 
geur. 

Ici  les  bords  de  la  vallée  commencent  à  diverger  :  ils 
laissent  entre  eux. l'intervalle  d'un  myriamètre  environ 
susceptible  de  culture.  C'est,  en  descendant  des  cata- 
ractes ,  le  premier  point  sur  lequel  une  population  nom- 
breuse ait  pu  se  fixer,  et  la  nature  elle-même  Tavait 
indiqué  pour  être,  remplacement  de  la  plus  anciaiBe 
capitale  de  l'Egypte.  Ses  ruines  sont  à  vingt  myriamè- 
très  de  Syène»  La  position  de  la  chaîne  libyqtie ,  au  pied 
de  laquelle  était  situé  le  quartier  de  Thèbes  appelé 
Memnonium,  est  formée  de  bancs  de  pieiTe  calcaire. 
On  y  a. pratiqué. les  vastes  souterrains  connus  sous  le 
nom  de  Tombeaux  des  Rois.  La  chaîne  arabique  est  de 
la  même  nature  sans  avoir  été  l'objet  des  mêmes  tra- 
«^aux.  Ces  bancs  calcaires  continuent  d*encaisser  la  val- 
lée en  descendant  vers  le  nord  :  on  ne  voit  qu'acciden- 
tellement reparaître  le  grès  en  rochers  isolés;  et  encore 
faut41  pour  cela  s'avancer  à  quelque  dîstancei^dans  l'in- 
térieur du  désert. 

* 

Le  Nil  ^  parvenu  à  la  hauteur  de  Denderah^  l'an- 
cienne Tentyris,  à  six  myriamètres  aru-dessqus  de  Thè- 
bes, se  dirige  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  la  hauteur  de 
l'ancienne  ville  diAhydus;  il  reprend  là  sa  direction  au 
nord  à  travers  les -provinces  de  Girgeh  et  de  Syout, 
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dont  le  territoire  cultivable ,  moins  resserre' ,  est  couvert 
d'un  grand  nombre  de  villages. 

La  ville  de  Syout,  Tanciénne  LycopoUs,  est  à  trente 
myriamètres  de  Thèbes. 

On  communique  de  la  vallée  du  Nil  avec  Fintërieur 
des  déserts  qui  la  bordent,  par  des  gorges  transversales, 
dont  les  unes  conduisent,  d'un  côte,  sur  le^  bords  de  la 
mer  Rouge,  et,  de  l'autre,  dans  les  Oasis. 

La  plus  connue  des  premières  est  celle  que  Ion  suit 
maintenant  pour  se  rendre  dé  Qenë  au  port  de  Qoçeyr; 
on  en  connaît  une  seconde  qui ,  se  dirigeant  au  nord-est 
vers  le  même  port,*  a  son  origine  dans  la -vallée,  vis-à- 
vis  d'Esne'. 

Ces  diffeVentes  gorges  et  celles  qui  entrecoupent  la 
chaîne  opposée  sont  habitables,  parce  que  les  pluies 
d*hiver  y  entretiennent  là  végétation  pendant  quelque 
temps,  et  forment  des  fontaines  dont  les  eaux  suffisent 
aux  besoins  des  Arabes  et  de  leiu-s  troupeaux. 

On  remarqué  au  débouché  de  ces  gorges  transversales , 
soit  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  soit  dans  la  vallée 
du  Nil,  des  amas  de  cailloux  roulés,  tantôt  formant 
une  plage  unie,  tantôt  présentant  l'aspect  de  bancs  plus 
ou  moins  élevés;  matières  que  les  eaux  seules  ont  pu 
mettre  en  mouvement ,  et  dont  la  disposition  actuelle 
remot4eà  une  époque  antérieure  aux  temps  historiques. 
Les  mêmes  graviers  et  cailloux  roulés  existent  déposés 
de  la  même  manière  à  Feutrée  des  gorges  de  la  chaîne 
libyque  :  ils  forment ,  sur  les  deux  rives  du  Nil ,  la 
limite  du  désert  proprement  dit  f  car  celle  du  terrain  in- 
culte se  rapproche  davantage  de  ce  fleuve.  Ce  dernier 
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sol»  composé  de  sables  1^^^  recooYre  nne  étendae  de 
terrain  aatrefob  collivable;  et  ce  sol  de  formation  non- 
velle  si  on  le  compare  an  premier ,  éprouve  des  change- 
mens  journaliers  par  Faction  des  vents  auxqnelsil  doit 
son  origine. 

A  partir  de  la  ville  de  Sjout,  la  montagne  Lihyque 
s'éloigtae  davantage  du  flenve  en  se  portant  vers  louest. 
La  plage  recouverte  de  sables  mobiles  s*élargit  de  plus 
en  plus  partout  où  ces  sables  n  ont  point  rencontré  de 
plantes  ou  d'arbustes  qui  ari^tent  leur  cours.  Chassés 
par  les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest ,  ils  poussent  en 
quelque  sorte  devant  eux  le  terrain  propre  à  la  culture; 
sinon  ils  s'accumulent  en  dunes,  ainsi  qu'on  le  remar- 
que sur  la  rive  gauche  du  canal  de  Joseph. 

Ce  canal  commence  à  Darout  el-Cheryf,  et  suit, 
parallèlement  au  Nil ,  le  pied  de  la  montagne  sur  une 
longueur  d'environ  dix-neuf  myriamètres.  Il  reste  entre 
ce  canal  et  le  Nil  un  espace  de  terres  cultivables  de 
douze  kilomètres  de  largeur  iiëduite  :  ces  terres ,  pou- 
vant être  facilement  arrosées ,  sont  les  plus  productives 
de  l'Egypte  moyenne. 

Pendant  que  le  Nil ,  à  partir  de  l'origine  du  canal  de 
Joseph ,  prolonge  son  cours  en  s'appuyant  au  pied  de 
la  montagne  escarpée  et  quelquefois  coupée  tout'-à-fait 
à  pic,  qui  forme  sa  rive  droite,  le  canal  de  Jos^h  sert 
en  quelque  sorte  de  limite  à  la  plaine  sablonneuse  par 
laquelle  la  chaîne  libyque  se  terminçw  Cette  chaîne  se 
retournant  au  nord^est,  à  la  hauteur  de  Beny-Soueyf , 
rétrécit  la  vallée  d'Egypte;  mais,  comme^lle  présente 
dans  la  largeur  de  ce  coude  une  ouverture  dont  le  sol  se 
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trouve  presque  de  niveau  avec  celui  de  la  vallée ,  on  y 
a  fait  passer  une  dérivation  de  ce  canal ,  dont  les  eaux 
ont  ainsi  fertilise  une  nouvelle  province  que  le  travail 
des  hommes  a  conquise  sur  le  désert.  C'est  l'ancien  nome 
Arsinoïte,  aujourd'hui  le  Fayoum;  il  est  enferme  au 
nord  et  au  midi  par  le  prolongement  des  deux  côtes 
de  la  gorge  dcl-Lâhoun,  qui  forment  deux  grandes 
courhes  concaves.  L'espace  cultivahle  qu'elles  com{)ren- 

nent  est  à  peu  près  de  quatorze  à  quinze  kilomètres  de 

« 

rayon. 

Le  milieu  de  ce  terrain  est  une  espèce  de  plateau  sé- 
pare, au  nord  et  à  l'est,  des  montagnes  qui  l'envirou- 
nent,  par  une  longue  vallée ,  dont  une  partie  constam- 
ment suhmergee  forme  ce  que  les  habitans  du  pays 
appelent  Blrhct  el-Qeroun,  c'estr à-dire  Lac  de  Caron. 

Un  vallon  plvs  petit  contourne  aussi  le  même  plateau 
à  l'ouest  et  au  midi  :  il  est  séparé  du  lac  de  Caron  par 
un  isthme  au  moyen  duquel  le  Fayoum  se  trouve  en 
quelque  sorte  attaché  au  désert  Libyque ,  du  côté  de 
l'ouest. 

La  montagne  qui  bmde  «cette  province  au  nord  et  à 
l'est  présente  un  escarpement  continu ,  tandis  que  la 
montagne  opposée  s'incline  doucement  jusqu'à  son  som- 
met éloigné  de  quinze  ou  seize  myriamèlres  du  terrain 
cultivé. 

Après  avoir  dépassé  la  gorge  par  laquelle  une  partie 
de  ses  eaux  entre  dans  le  Fayoum ,  le  canal  de  Joseph 
continue  de  suivre  le  pied  de  la  colline  qui  forme  le 
bord  occidental  de  k  vallée.  Cette  colline,  en  se  rappro- 
chant du  Nil ,  semble  devenir  plus  escarpée}  sa  crête 
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setend  en  formant  un  grand  plateau  horizontal  qui 
sépare  la  vallée  d'Egypte  de  la  province  du  Fayoum. 

Les  premières  pyramides  que  Ton  aperçoit  eu  descen- 
dant du  Sa  yd ,  sont  bâties  sûr  le  bord  de  ce  plateau  : 
elles  ne  se  montrent  d'abord  que  de  loin  en  loin;  elles 
deviennent  plus  nombreuses  et  se  groupent  dans  la  plaine 
de  S^qqârah,  dont  les  hauteurs  dominent  l'ancien  em- 
placement de  Memphis;  enfin  les  trois  plus  grandes 
couronnent  une  espèce  de  cap  que  présente  la  montagne 
Libyque  à  la  hauteur  du  Kaire. 

Lé  terrain  cultivable  renfermé  entre  le  Nil  et  le 
prolongement  du  canal  de  Jos^h  dont  nous  venons  de 
parler  n  a  guère  que  cinq  à  sis  kilomètres  de  largeur 
réduite  ;  largeur  qui  cependant  est  encore  plus  considé- 
rable que  celle  du  terrain  cultivable  qui  forme  sur  la 
■  rive  opposée  la  province  actuelle  d'At^eh.  Les  gorges 
dont  la  chaîne  arabique  est  entrecoupée  à  l'orient  de  cette 
dernière  province ,  offrent  plusieurs  communications 
faciles  atec  la  mer  Rouge;  quelques  mgnastères  de  diré- 
tiens  qobtes  sont  encore  établis  dans  ces  montagnes  :  on 
y  retrouve  aussi  d'anciennes  routes  qui  servaient  au 
transport  des  matériau}^  tirés  de  différentes  carrières 
qui  paraissent  y  avoir  été  exploitées. 

La  haute  Egypte  et  l'Egypte  moyenne  se  réduisent, 
comme  on  voit ,  à  une  vallée  étroite ,  au  fond  de  laquelle 
le  Nil  est  encaissé.  La  longueur  de  cette  vallée ,  depuis 
l'île  de  Philœ  jusqu'aux  grandes  pyramides ,  entre  les 
24®  et  5o®  degrés  de  latitude ,  est  d'environ  quatre-vingt- 
six  myriamètres  en  suivant  les  sinuosités  du  fleuve. 

Au-delà  du  cap  où  sont  bâties  les  grandes  pyramides, 
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la  montagne  Lib^que,  qui  jusq]ue-là  se  dirige  du  midi 
au  nord ,  se  retourne  au  nord-ouest ,  tandis  que  la  mon- 
tagne Arabiqiie ,  désignée  ^sous  le  nom  de  Moqaltam , 
c'est-à-dire  Montagne  taillée,  à  cause  sans  doute  de  la 
face  abrupte  quelle  présente  presque  partout,  se  re- 
tourne carrément  à  Test ,  immédiatement  après  avoir 
dépassé  l'embouchure  de  la  vallée  de  l'Égarement,  la 
plus  septentrionale  de  celles  qui  conduisent  du  Nil  à  la 
mer  Rouge.  Ainsi  les  directions  de  ces  deux  chaînes  de 
montagnes  forment  entre  elles,  à  partir  de  ce  point,  un 
angle  d'environ  cent  quarante  degrés,  et  comprennent 
une  vaste  baie  au  milieu  de  laquelle  s'étend  jusqu'à  la 
mer  Méditerranée  la  portion  de  l'Égjpte  appelée  le 
Delta.  Cette  étendue  de  terrain ,  susceptible  de  culture , 
n'atteint  pas  le  pied  des  montagnes  qui  ont  été.  les  côtes 
primitivjes  de  cette  baie  :  elle  en  est  séparée ,  à  Fouest , 
par  un  espace  inculte  que  des  sables  transportés  dé  l'in- 
térieur de  la  Libye  ont  envahi  depuis  Ipng-temps  et 
continuent  d'envahir,  et,  à  l'est,  par  une  partie  de  la 
plaine  déserte  de  l'istlime  de  Suez. 

Le  Nil,  à  vingt-cinq  kilomètres  du  Kaire,  en  un 
lieu  appelé  le  Ventre  de  la  Vache,  se  partage  aujour- 
d'hui en  deux  branches  principales.  La  première  se  di- 
rige d*abord  zxx  nord-ouest,  s'incline  ensuite  vers  le 
nord ,  et  se  rend  à  la  mer  au-dessous  de-  la  ville  de  Ro- 
sette après  un  cours  développé  de  vingt  myriamètres 
environ.  La  seconde,  dont  le  développement  est  un  peu 
pliis  considérable^  coule  ditectemcnt  au  nord,  sépare 
en  deux  parties  presque  égales  le  territoire  de  la  basse 
Egypte ,  et  se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de  Damiettc. 
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Ces  deux  branches  du  Nil  prennent  le  nom  des  deux 
villes  où  elles  ont  leurs  embouchures. 

La  branche  de  Rosette  se  prolonge  parallèlement  à 
la  limite  du  désert  Libyque  jusqu'à  une  distance  de 
deux  ou  trois  kilomètres  du  village  de  Terrâneh ,  à  sept 
myiîamètres  du  Kaire  :  c'est  à  ce  point  que  se  termine 
contre  une  digue  le  canal  des  pyramides  ou  d  el-A'sa- 
rah  j  iqui  n'est  autre  chose  que  le  prolongement  du  canal 
de  Joseph  ;  ilarrêtedansia  partieinfeneuredeson  cours , 
comme  dans  l'Egypte  moyenne,  les  sables  qui  vien- 
nent de  l'ouest;  la  ste'rilitc  de  toute  sa  rive,  gauche ,  qui 
en  est  recouverte,  contraste  de  la  manière  la  plus  frap 
panteavec  la  fertilité'  des  campagnes  de  la  rive  opposée, 
qui  peuvent  être  arrosées  facilement ,  soit  par  des  déri- 
vations de  ce  canal ,  soit  par  des  dérivations  immédiates 
du  fleuve. 

^  A  partir  de  Terrâneh  jusqu'à  l'origine  du  canal  de  la 
province  de  Bahyreh ,  que  Ton  rencontre  à  trois  myria- 
mèlres  plus  bas ,  c'est  le  Nil  lui-même  qui  s'oppose  à 
l'invasion  des  sables  :  ils  sont,  arrêtés  par  la  ligne  de 
roseaux  dont  sa  rive  gaudie  est  bordée ,  et  s'y  amon- 
cèlent  en  dunes  presque  abruptes. 

Le  canal  de  la  Bahyreh ,  qui  se  dirige  ensuite  au  nord- 
ouest  jusqu'au  lac  Maryout ,  autrefois  Maréotis,  semble 
uniquement  destiné  à  protéger  l'Egypte  contre  l'inva- 
sion de  ces  mêmes  sables;  tandis  que  la  brandie  de 
Rosette,  se  portant  directement  au  nord,  traverse  une 
vaste  plaine  qu'elle  fertilise  par  de  nombreuses 'dériva- 
tions, dont  les^plus  considérables  sont,  à  l'ouest,  les 
canaux  de  Damanhour,  de  Rahmânyeh  et  de  Deyrout. 
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Le  premier  de  ces  canant,  après  un*dévelopjieinent 
de  quatre  myriamèf res ,  se  termine  à  la  vilie  dont  il 
porte  le  nom  ;  le  second ,  qui  arrose  la  paitie  la  plus  fer- 
tile de  l'intérieur  de  la  province,  sert  à  approvisionner 
d'eau  du  Nil  les  citernes  d'AleX'andrie  ;  enfin  le  troi- 
sième se  jette  dans  le  lac  d'Edkoâ. 

La  portion  de  l'Egypte  comprise  entre  le  désert  Li- 
byque  et  la  branche  de  Rosette  n'est  point  immédiate- 
ment contiguë  à  la  mer^  elle, en  est  séparée,  en  allant 
de  l'ouest  à  l'est ,  par  l'ancien  lac  Maréotis,  le  lac  Ma'- 
djeli  ou  d'Abouqyr  et  le  lac  d'Edkoû. 

Les  deux  p*emiers  ne  sont  séparés  l'un  de  l'autre  que 
par  une  langue  de  terre  fort  étroite,  sur  laquelle  est 
établie  la  partie  inférieure  du  canal  de  Rahmânyeh  ou 
d'Alexandrie.  Entre  ces  deux  lacs  et  la  mer  court  du 
sud-ouest  au  nord-est  une  cbaine  continue  de  rockers 
calcaires,  qui  est  le  prolongement  de  la  côte  d'Afrique. 
Une  des  anfiractuositésqu'elle  présente  est  couverte  par 
Tancienne  île  de  Pharos  et  forme  le  port  d'Alexandrie. 
La  même  bande  de  rochers  calcaires  se  prolonge  de 
deux  mjriamètres  au-delà  de  ce  port,  jusqu'au  fort 
d'Abouqjrr ,  devant  lequel  est  situé  Tilot  qui  termine 
cdttc  chaîne. 

I^  rivage  d'Egypte,  en  se  prolongeant  à-l'est  depuis 
la  rade  d'Abouqyr ,  ne  présente  aucun  banc  de  matière 
solide  qui  puisse  résister  aux  efforts  de  la  mer.  Ce  n'est 
plus  qu'une  plage  sablonneuse,  qui  s'élève  à  peine  au- 
dessus  des  ^aux,  et  derrière  laquelle  le  terrain  plus 
déprimé  est  submergé  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée  par  les  dérivations  du  Nil  depuis  Rahmânyeh 
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jusqu'à  Rosette.  Cette  espèce  de  lagune  est  le  lac  d*Ed<- 
kou  dont  nous  cirons  déjà  parlé. 

Le  Delta  proprement  dit ,  compris  dans  Tangle  que 
forment  les  branches  de  Rosette  et  de  l^amiette^  est 
arrosé  par  différens  canaux  qui  sont,  pour  la  plupart, 
tirés  de  cette  dernière  brandie.  Le  plus  méridional  de 
ces  canaux  est  celui  de  Menouf,  qui  prend  son  origine 
à  un  myriamètre  du  F^entré  de  la  Vache,  et  se  rend 
dans  la  branche  de  Rosette  au-dessous  de  Tcrrâneh  :  il 
coupe  obliquement  la  pointe  du  Delta  j  et  comme ,  à  par- 
tir de  cette  pointe ,  les  eaux  qui  suivent  ce  canal  ne  par- 
courent qu'environ  cinq  ihyriamètres;:,. tandis  qu'elles 
en  parcourent  six  en  suivant  la  branchiç  de  Rosette  entre 
les  mêmes  extrémités,  elles  se  trouvent  naturellement 
entraînas  par  l'elïet  de  cette  plus  grande  pente  dans  le 
canal  de  Menouf ,  qui  deviendrait  bientôt  le  Seul  che- 
min qu'elles  suivraient  si  Ton  ne  prenait  f(as  soin  d'en- 
tretenir la  digue  de  4>*ara'ounjeh ,  placée  à  son  origine 
dans  le  Nil  pour  régler  convenablement  le  volume  des 
eaux  qui  doivent  y  être  introduites. 

On  trouve,  en  continuant  de  descendre^ la  ^anche 
de.Damiette,  à  six  kilomètres  de  l'entrée  du  canal  de 
Menouf ,  une  seconde  dérivation  de  cette  branche.  Ce 
second  camal  se  dirige  au  nord-ouest  dans  l'intérieur  du 
Delta  ^  sur  la  ville  de  Chyhyn  el-Roum  ^  dont  il  prend 
le  nom ,  et  derrière  laquelle  iLse  partage  en  deux  l^as , 
l'un  qui  continue  de  suivre  la  même  direction  jusqu'au 
lieu  appelé  Farestaq ,  où  il  se  termine  dans  la  branche 
de  Rosette  après  neuf  myriamètres  de  cours;  l'autre, 
appelé  canal  de  Mclyg,  descend  vers  le  nord  à  Mehallet 
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el-Kebyr,  et  se  reunit,  à  environ  vingt-cinq  kilomètres 
de' cette  ville,  au  Canal  del-Ta'bânydi. 

Celuin:!  est  la  troisième  dérivation  occidetitale  de  la 
branche  de  Damiettê;  elle  a  son  origine  entre  les  villes 
de  Semennoud  et  de  Mansourah ,  et  se  perd ,  à  six  my- 
riamètres  de  cette  origine ,  dans  le  lac  Bourlos. 

Ce  lac  ne  reçoit  pas  seulement  le.  canal  d*el-Ta'bâ- 
nyeh;  il  reçoit  encore  toutes  les  eaux  qui,  répandues 
dans  rintéricur  du  Delta  par  une  ittultitude  dé  petites 
dérivations  immédiates  da  I^il,  ou  des  quatre  grands 
canaux  de  Mçnouf,  de  Chjbyii.el-Roura,  de  Melyg  et 
d  cl-Ta'bânyeh ,  ne'sont  point  employées  à  Firrigation 
des  campagnes  ou  dissipées  par  Tévaporation. 

La  plus  grande  longueur  du  lac  Bourlos  depuis  le  vil- 
lage de  Berenbâl,  situé  presquen  face  de  Rosette ,  et  le 
village  de  Belty m ,  situé  à  la  pointe  la  plus  septentrio- 
nale de  l'Egypte ,  est  de  six  myriamètres;  sa  plus  grande 
largeur,  de  trois.  Sa  surface  est  couverte  d'une  multi- 
tude d'îles  qui  servent  de  refuge  aux^picheurs. 

Une  langue  de  terre',  ou  plutôt  une  simple  crête  de 
sable  sur  laquelle  s'élèvent  de  petites  dunes  de  distance 
en  distance ,  sépare  le  lac  Bourlos  de  1^^  mer.  Cette  crête 
se  prolonge,  en  s'amincissant  de  plus  en  plus,  du  sud- 
ouest  au  nord^est ,  dépuis  le  boghâx  ou  l'embonchure  de 
Rosette  jusqu'à  celle  du  lac,  à  six  myriamètres  plus 
loin  :  c'est  la  seule  ouverture  par  laquelle  s'écoulent  à  la 
mer  toutes  les  eaux  de  l'intérieur  du  Delta. 

Au-delà  de  cette  embouchure,  la  plage  sablonneuse 
dont  la  côte  est  formée  s'élargit  tout-à-coup  :  les  dunes 
s'y  élèvent  davantage  à  l'abri  des  plants  de  palmiers  et 
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de  vîgnes  que  cultive  la  population  de  douze  ou  quinze 
villages  qui  dépendent  tous  de  celui  de  Beltyni ,  autonr 
duquel  ils  se  groupent.  Ces  établissemens  couvrent  le 
capBonrlos,  la  pointe  la  plus  septentrionale  derÉgypté: 
quan4  on  les  a  dépassés ,  la  plaine  de  sable  qui  borde  la 
mer  court  vers  le  sud-est  sur  la  largeur  d*un  royriamètre 
environ  ;  et  c'est  en  cheminant  à  travers  cette  plaine  in- 
culte, dont  une  ramification  du  canal  d*el*Ta'bânjeli 
arrête  lextension  dans,  les  terres  du  Delta ,  que  Ton 
arrive  à  l'embouchure  de  la  branche  de  Damiette  après 
une  nfârche  de  huit  myrfamèlres  environ.^ 

Nous  venons  d'indiquer  les  principaux  canaux  dérives 
de  la  rive  gauche  de  cette  branche;  uous  allons  suivre 
le  même  ordre  dans  Findication  de  ceux  qui  sont  dérives 
de  la  rive  droite  pour  arroser  les  provinces  orientales  de 
J'Égyffte.  . 

Le  premier,  en  remontant  jusquan  Kaire,  est  celui 
qui  traverse  cette  ville,  arrose  la  plaine  d'Heliopolis, 
alimente  le  lac  4^s Pèlerins ,  et  vient  enfin  se  jeter ,  après 
un  cours  de  trois  myriamètres  et  demi ,  dans  |e  canal 
d'Abou-Meneggy  qui  sert  spécialement  aujourd'hui  à 
l'arrosage  de  la  province  de  Qelybub.  La  prise  d'eau  de 
ce  second  canal  est  à  dix  kilomètres  du  Kaîre-:  il  se  di- 
rige  d'abord  vers  le  nord  sui"  deux  knyriamètreç  environ 
>  de  développement;  s^inclinant  ensuite  an  nord-ouest,  il 
passe  à  Belbeys  et  se  prolonge ,  en  bordant  le  désert , 
jusqu'à  l'entrée  d'une  vallée  qui  court,  directement  de 
l'ouest  à  l'est  à  travers  l'isthiiië  de  Suez  jusqu'au  bassin 
des  lacs  Amers,  où  elle  débouche.  On  retrouve  dans 
cette  vallée  les  vestiges  d'un  ancien  canal  auquel  la  dé- 
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rivation  cVAbou-Meneggy  semble  avoir  été  destinée  au- 
trefois à  fournir  des  eaux  :  cette  même  dérivation  se 
prolonge  ensuite  vers  rancienne  ville  de  Bubaste,  au- 
delà  de  laquelle  sa  direction  laisse  reconnaître^  jus- 
qu'aux marais  de  Peluse  où  elle  se  perd ,  les  velstigfts  de 
la  brandie  la  plus  orientale  du  Nil  que  le  temps  a  obli- 
te'rée,  et  dont  le  develop^eijiient  peut  être  environ  de 
seize  mj^riamètres. 

Les  deux  canaux  d'HeUopolis  et  d'Abou-Meneggy  ont 
leur  origine  au-dessus  du  Feutre  de  la  Fâche.  C'est  à 
environ  un  myriamètre  au-dessous  que  Ton  trouve,  en 
descendant  la  branche  de  Damiette ,  Tentree  du  canal  de 
Moaeys  :  il  se  dirige  au  nord-est  entre  les  deux  pro- 
vinces de  Charqjeh  et  deMansourah^.et  se  termine,  a 
douze  mjriamëtres  de  son  origine,  dans  le  lac  Menza- 
leh,  après  avoir  baigne  les  ruines  de  l'ancienne  ville  dc^ 
Tanis,  à  quinze  .kilomètres  au-dessus  de  son  embou-^ 
chure. 

Entre  ces  ruines  et  celtes  de  Mendès,  qui  en  sont 
éloignées  de  trois  injriam<^tres  à  louest,  la  plaine  de 
Daqahlyeh  est  inondcfe  communément  pendant  huit 
mois  de  Tannée  par  les  eaux  de  plusieurs  canaux  d'ir- 
rigation qui  y  aboutissent. 

Le  canal  de  Moueys  supplée  à  l'arrosage  de  la  plus 
grande  partie  des  terres  situées  sur  sa  rive  gauche ,  de 
sorte  qu^la  branche  de  Damiette  n'est  appauvrie  d  au- 
cune autre  dérivation  importante  depuis  l'entrée  de  ce 
canal  jusqu'à  la  ville  de  Mansourah ,  située  à  dix  mjria- 
mëtres plus  loin.  Là.  commencé  le  Canal  d'Achmoun, 
qui  se  dirige  à  l'orient  sur  les  ruines  de  Mendès  et  se 


48  OBSERVATIONS 

« 

prolonge  ensuite  ai^  milieu  il*une  lisièi*e  de  terres  culti- 
vables,  de  deux  ou  trois  lilomètres  de  large,  resserrée 
au  sud  par  le  marais  de  Daqahlyeh  et  au  nord  par  le 
lac  Menzaleh ,  où  il  se  jette  après  un  cours  de  six  my- 
riamètres. 

A  partir  de  Mansourah  le  Nil  se  prolonge  de  sept 
myriamètres  environ  jusqu'à  son  embouchure ,  à  quinze 
kilomètres  au-dessous  de  Damiett^.  La  portion  de  TÉ- 
gypte  comprise  entre  cette  branche  du  fleuve  et  la  plaine 
inculte  de  Tisthme  de  Suez  se  termine,  du  côte'  dci.la 
mer ,  comme  le  Delta  proprement  dit ,  par  un  grand  lac 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  a  reçu  son  noja  de  la 
ville  de  Menzaleh  située  sur  sa  rive  méridionale.  Ce  lac, 
couvert  d'un  grand  nombre  d'îlots,  s'étend  du  nord- 
ouest  au  sud-est ,  depuis  Damiette  jusqu'à  la  plaine  de 
Péluse ,  sur  une  longueur  de  cinq  myriamètres  et  demi; 
sa  largeur  moyenne  est  environ  du  double.  Les  eaux  de 
l'intérieur  qu'il  reçoit  se  dégorgent  à  la  mer  par  trois 
embouchures  ouvertes  dans  là  crête  de  sable  qui  l'en  sé- 
pare. Ces  trois  ouvertures  sont,  en  allant  de  l'ouest  à 
Test,  celles  de  Dybeh,  de  Gemyleh  et  d'Omm-fâreg, 
et  chacune  d'elles  correspond  préciséno^ent  à  l'extrémité 
de  chacun  des  canaux  d'Achinoun ,  de  Moueys  et  de 
l'ancienne  branche  Pélusiaque.  Leprolongementde  leur 
cours  à  travers  les  eaux  du  lac  se  distingue  aisément , 
lors  de  linondation ,  par  l'eau  douce  qu'on  y  pAse,  tan- 
dis que,  hors  de  ces  courai\s,  leau  est  plus  ou^moins 
sauniâtre. 

L'embouchure  du  Nil  à  Damiette  est ,  comme  celle 
de  la  branche  occidentale  de  ce  fleuve ,  en  saillie  sur  la 
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côte;  elle  s'avance  même  un  peu  plus  vers  le  nord.  A 
droite  de  cette  embouchure  commence  la  bande  sablon- 
neuse  quî  forme  la  digue  extérieure  du  lac  Menzaleh  : 
elle  court  du  nord-ouest  au  sud-est ,  et  ne  diffère  de 
celle  du  lac  Bourlos  qu'en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus 
étroite,  et  que  les  dunes  y  sont  beaucoup  plus  rares. 

La  basse  Egypte ,  telle  que  nous  venons  d'essayer  de 
la  décrire,  présente,  comme  on  voit,  une  vaste  plaine 
triangulaire  traversée  du  midi  au  nord  par  le  Nil ,  qui  se 
bifurque  vers  le  sommet  de  ce  triangle  :  elle  est  sillonnée 
dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  canaux  qui  tous 
tirent  leur  origine  du  fleuve;  et  leurs  eaux  avant  de  se 
rendre  à  la  mer  entretiennent,  derrière  la  crête  sablon- 
neuse qui  en  forme  la  côte ,  une  suite  de  lacs  et  de  maré- 
cages. 

Cette  côte,  depuis  Alexandrie  jusqu a  Péluse,  pré- 
sente une  grande  courbe  de  trente  myriamètres  de  déve- 
loppement ,  tournant  au  nord  sa  convexité,  sur  laquelle 
sont  très-sensiblement  en  saillie  la  pointe  d'Abouqyr  et 
les  deux  embouchures  actuelles  du  Nil.  Précisément  au 
milieu  de  la  distance  qui  les  sépare  se  trouve  le  cap 
Bourlos,  point  le  plus  septentrional  de  TEgypte. 

11  est  situé  sous  le  même  méridien  que  les  pyramides , 
à  une  distance  de  dix-huit  myriamètres  comprise  entre 
les  ag''  69^  et  Si*"  35'  5o"  de  latitude.  Ainsi  TÉgyplo 
entière,  depuis  la  dernière  cataracte  jusqu'à  la  pointe 
de  Bourlos ,  comprend  en  latitude  un  intervalle  de  sept 
degrés  et  demi  et  une  superficie  d'environ  2 1 00000  hec- 
tares de  terrains  cultivables. 

Environnée  de  tous  les  côtés  de  déserts  privés  d'eau 
H.  N.       XX.  4 
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douce ,  l'Egypte  n'est  habitable  que  parce  qu  elle  sert  en 
quelque  sorte  de  Ht  à  la  partie  inférieure  du  Nil.  C'est 
aux  débordemeus  périodiques  de  ce  fleuve  qu'elle  doit  la 
fertilité'  qui  Ta  rendue  justement  célèbre. 

Ce  del)ordemcnt  annuel  fut  dans  lantiquite'  l'objet 
de  ladnfiiration  des  voyageurs  et  des  historiens;  et  sa 
cause  j  une  espèce  de  mystère  dont  ils  donnèrent  des 
explications  diverses.  On  sait  aujourdliui  que  ce  phé- 
nomène est  dû  aux  pluies  qui  tombent  en  Abyssinie. 
Elles  submergent  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  un 
immense  plateau  :  elles  s'écoulent  dans  le  bassin  du  Nil , 
leur  dernier  re'ceptacle;  et  ce  fleuve,  chargé  seul  den 
porter  le  tribut  à  la  mer ,  les  verse  à  son  tour  sur  TEgy  pte. 

On  commence  vers  le  solstice  d'été  à  s'apercevoir  de 
la  crue  du  Nil  au-dessous  de  la  dernière  cataracte.  Cette 
crue  devient  sensible  au  Kaire  dan^  les  premiers  jours 
de  juillet  :  c'est  là  que  les  Français  ont  pu  en  observer 
la  marche  au  moyen  du  nilomètre  établi  à  l'extrémité 
méridionale  de  File  de  Roudah. 

Pendant  les  six  ou  huit  premiers  jours  il  croit  par 
degrés  presque  insensibles  ;  bientôt  son  accroissement 
journalier  devient  plus  rapide  :  vers  le  i5  août  il  est  à 
peu  près  arrivé  à  la  moitié  de  sa  plus  grande  hauteur, 
qu'il  atteint  ordinairement  du  20  au  5o  septembre.  Par- 
venu à  cet  état ,  il  y  reste  dans  une  sorte  d'équilibre 
pendant  environ  quinze  jours,  après  lesquels  il  com- 
mence à  décroître  beaucoup  plus  lentement  qu'il  ne 
s'était  accru.  11  se  trouve,  au  10  de  novembre,  descendu 
de  la  moitié  de  la  hauteur  à  laquelle  il  s'était  élevé;  il 
baisse  encore  jusqu'au  20  du  mois  de  mai  de  l'année 
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suivante.  Ces  variations  cessent  de  se  faire  apercevoir 
sensiblement  jtisqu'à  ce  qu'il  recommi^nce  à  croître  à 
peu  près  à  la  inême  e'poque  que  Taunçe  pre'ce'dente.  • 

Lorsque  le  Nil  entre  en  Egjpte ,  au  moment  de  sa 
crue,  ses  eaux  bourbeuses  sont  chargées  de  sable  et  de 
limon  qui  leur  donnent  une  couleur  rougeâtre  3  elles  con- 
servent cette  couleur  pendant  toute  la  durée  du  débor- 
dement, et  ne  la  perdent  que  peu  à  peu,  à  mesure 
qu'elles  rentrent  dans  leur  lit;  elles  redeviennent  enfin 
parfaitement  claires. 

Nous  avons  représenté  graphiquement  la  loi  de  l'ac- 
croissement  et  dn  décroissement  du  Nil  tels  qu'ils  ont 
éié  mesurés  au  Kaire  pendant  les  années  1 799 ,  1 800 
et  180 1  (Jîgure  1^^  de  la  planche  jointe  à  ce  mémoire'). 
On  voit  que  cette  loi  est  indiquée  par  une  courbe  si- 
nueuse assez  régulière.  Les  petites  inflexions  qu'elle  pré- 
sente en  sens  opposé,  pendant  la  durée  de  la  crue, 
proviennent  de  ce  que  le  volume  du  fleuve ,  avant  d'ar- 
river au  Kaire ,  est  diminué  de  toutes  les  dérivations  qui 
en  sont  faites  pour  aKmenter  les  différens  canaux  de  la 
haute  Egypte.  Ces  anomalies  sont  moins  sensibles  pen- 
dant le  décroissement ,  parce  qu'aucune  cause  de  la  même 
nature  n'en  akère  la  loi.  On  voit  aussi  ,^  en  comparant 
les  crues  d'une  année  à  l'autre ,  qu'il  y  a  de  grandes  dif- 
férences entre  elles.  Celle  de  1799,  par  exemple,  que 
Ton  regarde  comme  une  des  plus  faibles,  parvint  à  ^ 
plus  grande  hauteur  le  a 3  septembre,  et  ne  s'éleva  que 
de  6™857  au-dessus  des  basses  eaux.  Celle  de  1800, 
qui  fut  au  contraire  comptée  parmi  les  plus  fortes,  par- 
vint, le  4  octobre,  à  7^961  de  hauteur.  On  peut  donc, 


4. 
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sans  erreur  sensible,  fixer  la  crue  moyenne  du  Nil  entre 
la  crue  de  l'année  1799  et  celle  de  1800  que  nous  ve- 
nons de  rapporter;  elle  sera  ainsi  de  7^4 '9'- 

Si  parmi  les  prodigieux  ouvrages  exécutes  en  Egypte 
les  canaux  d'irrigation  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  excite 
le  plus  d admiration,  du  moins  il  est  probable  que  ce 
sont  les  plus  anciens  ;  et  il  est  certain  que  sans  ces  tra- 
vaux ,  exclusivement  consacres  à  Futilité  publique ,  la 
population  de  cette  contrée  ne  se  serait  jamais  élevée  au 
point  où  il  parait  qu'elle  s'ëleva  autrefois.  Ces  canaux 
sont  de'rives  de  differens  points  du  Nil  sur  l'une  et  l'au- 
tre de  ses  rives ,  et  ils  en  portent  les  eaux  jusqu'au  bord 
du  désert.'  De  distance  en  distance ,  à  partir  de  cette 
limite ,  chaque  canal  d'irrigation  est  barre'  par  des  digues 
transversales  qui  coupent  obliquement  la  vallée  eh  s'ap- 
puyant  sur  le  fleuve.  Les  eaux  que  le  canal  conduit 
contre  l'une  de  ces  digues  s'e'lèvent  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  atteint  le  niveau  du  Nil  au  point  d'où  elles  ont  e'ië 
tirées.  Ainsi  tout  l'espace  compris  dans  la  vallée  entre 
la  prise  d'eaù  et  la  digue  transversale  fornae,  pendant 
l'inondation ,  un  ëtang  plus  ou  moins  étendu.  Lorsque 
cet  espace  est  suffisamment  submerge  on  ouvre  la  digue 
contre  laquelle  l'inondation  s'appuie  :  les  eaux  se  déver- 
sent, après  cette  opération,  dans  le  prolongement  du 
canal  au-dessous  de  cette  digue;  et  elles  continueraient 
de  s'y  écouler  ^i ,  à  une  distance  convenable ,  elles  n'e'- 
taient  pas  arrêtées  par  un  second  barrage  contre  lequel 

>  Cette  hauteur  de  7™4^9  équi-    torze  coudées  du  nilomèlre  d''ÉIé> 
\  ant  à  treize  coudées  dix-sept  doigts    phantioe. 
de  la  colonne  du  meqyâs  et  à  qua> 
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elles  sont  obligées  de  s'elcver  de  nouveau  pour  inonder 
l'espace  renfermé  entre  cette  digue  et  la  première.  Quel- 
quefois un  canal  dérive'  immédiatement  du  Nil  au-des- 
sous de  celle-ci  rend  cette  inondation  plus  complète. 

Ces  digues  transversales  que  Ton  voit  se  succéder  de 
distance  en  distance,  en  descendant  le  Nil,  sont  diri- 
gées ordinairement  d'un  village  à  l'autre,  et  forment 
une  espèce  de  chaussée  au  moyen  de  laquelle  ces  villages 
'communiquent  entre  eux  dans  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née, parce  qu'elle  est  passez  élevée  au-dessus  de  la  plaine 
pour  surmonter  les  plus  hautes  eaux. 

La  vallée  de  la  haute  Egypte  présente,  comme  on 
voit,  lors  de  l'inondation  une  suite  d'élaugs  ou*  de  pe- 
tits lacs  disposés  par  échelons  les  uns  au-dessous  des 
autres,  de  manière  que  la  pente  du  fleuve,  entre  deux 
points  donnés,  se  trouve  sur  ses  deux  rives  distribuée 
par  gradins;  on  voit  que  l'on  a  fait  pour  l'irrigation  de 
ce  pays  précisément  Jte  contraire  de  ce  qu'on  ferait  pour 
opérer  le  dessèchement  d'une  vallée  qui  serait  obstruée 
par  des  barrages  consécutifs. 

Lorsque  la  largeur  de  la  vallée  est  très-considérable, 
comme  cela  a  lieu  sur  sa  rive  gauche  depuis  Syout  jus- 
qu'à rentrée  du  Fayoum,  le  canal  dérivé  du  Nil  sait  le 
plus  près  possible  la  limite  du  désert  sans  aucun  bar- 
rage transversal^  mais  alors  il  devient  semblable  à  une 
nouvelle  branche  du  Nil ,  et  l'on  dérive  de  cdtte  branche , 
comme  du  fleuvl^  lui-même,  les  canaux  d'irrigation  qui 
vont  porter  contre  des  digues  secondaires  les  eaux  des- 
tinées à  inonder  le  pays. 

Ce  système  d'arrosement  n'éprouve  de  modification 


54  OBSERVATIONS 

que  dans  la  province  du  FayoUm.  La  configuration  de 
son  sol  permet  d'y  conduire  les  eaux  du  canal  de  Jo- 
seph  sur  un  point  culminant ,  d'où  elles  sont  distribuées 
par  une  multitude  de  petits  canaux  pour  fertiliser  le 
territoire  de  chacun  des  villages  dont  est  couverte  la 
plaine  inclinée  qui  borde  le  Birket  el-Qeroun  à  l'ouest  ' 
et  au  midi. 

Les  eaux  ne  doivent  couvrir  le  sol  que  pendant  un 
certain  temps ,  afin  que  les  travaux  d'agriculture  puis-* 
sent  se  faire  dans  la  saison  convenable.  Le  dessèchement 
des  terres  s'opère  naturellement  alors  par  la  rupture  des 
digues  qui  soutenaient  les  eaux;  et  c'est  après  avoir 
séjourné  plus  ou  moins  dans  les  espèces  de  comparti- 
mens  en  échelons  compris  entre  les  digues  consécutives, 
que  le  superflu  dt  l'irrigation  va  se  perdre  dans  les  lacs 
et  marécages  qui  servent  de  bornes  à  la  partie  septen- 
trionale du  Delta. 

L'indication  que  nous  venons  ée  donner  dé  la  dispo- 
sition respective  des  canaux  et  des  digues  de  l'Egypte 
supérieure  explique  suffisamment  comment  on  peut 
arroser  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de 
pays ,  suivant  que  la  crue  du  Nil  est  plus  ou  moins 
forte. 

Le  même  système  d'irrigation  est  suivi  dans  la  baisse 
Egypte.  Les  grands  canaux  dérivés  des  deux  branches 
de  Rosette  et  de  Damiette  alimentent  à  leur  tour  des 
dérivations  secondaires,  dont  les  eauk  sont  soutenues 
par  des  digues  qui  traversent  la  campagne  dans  tous  les 
sens,  en  allant  d'un  village  à  l'autre;  chacun  d'eux 
s'élève  au-dessus  de  ces  digues  comme  une  espèce  de 
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monticule  qu'accroissent  chaque  année  les  dépôts  d'im- 
mondices et  de  décombres  que  les  Egyptiens  sont  dans 
lusage  d'accumuler  autour  de  leurs  habitations. 

SECTION  II. 

Volume  des  eaux  du  NiL  —  JSwellemens  traiisiffirsaux 
dans  la  vallée.  —  Sondes  du  terrain* 

Ce  que  nous  avons  dit,  dans  la  section  précédente, 
de  l'aspect  extérieur  de  l'Égjpte ,  pouvait  être  remar- 
qué par  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ce  pays  en 
observateurs  attentifs^  mais  les  recherches  qui  nous  res- 
taient à  faire  sur  le  régime  du  Nil,  sur  le  relief  et  la 
pente  transversale  de  la  vallée  qu'il  arrose ,  enfin  sur  la 
nature  et  la  profondeur  du  sol  gui  la  recouvre,  exi- 
geaient une  réunion  de  moyens  que  des  voyageurs  isolés 
n'avaient  jamais  eue  à  leur  disposition ,  et  que  les  cir- 
constapces  mettaient  à  la  nôtre. 

Je  partis  du  Kaire,  le  29  ventôse  an  vu  (19  mars 
1799),  avec  plusieurs  membres  de  l'Institut  et  de  la 
Commission  des  sciences  et  arts ,  pour  aller  rejoindre  la 
division  du  général  Desaix ,  qui  occupait  la  haute  Egypte. 
Les  recommandations  dont  nous  étions  munis  pour  ce 
général ,  son  empressement  à  concourir  à  l'exploration 
d'une  contrée  dont  il  paraissait  avoir  consolidé  la  con- 
quête ,  et  surtout  son  vif  désir  de  faire  tourner  à  la. gloire 
de  la  France  les  divers  résultats  de  l'expédition  à  la- 
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quelle  il  e'tait  attache,  nous  donuaient  l'assurance  de 
trouver  près  de  lui  toutes  les  ressources  nécessaires  à 
l'objet  de  notre  mission  :  il  réalisa  nos  espérances  à  cet 
égard;  et  MM.  les  généraux  qui  commandaient  sous  ses 
ordres'  doivent  partager  ici,  pour  l'accueil  bienveillant 
que  nous  en  avons  reçu ,  Thommage  de  reconnaissance 
que  nous  rendons  à  sa  mémoire. 

Nous  étions  embarqués  sur  le  Nil;  mais  la  faiblesse 
du  vent  de  nord ,  à  Faide  duquel  nous  devions  remonter 
le  courant,  nous  permettait  souvent  de  mettre  pied  à 
terre,  et  de  suivre  noire  barque  qui  était  tirée  à  la  cor- 
delle. 

Les  vents  contraires,  assez  fréquens  dans  cette  saison , 
nous  obligèrent  même  plusieurs  fois  de  nous  arrêter  en 
attendant  qu'un  vent  favorable  recommençât  à  souffler. 
Le  7  germinal  (27  mars)  une  de  ces  stations  forcées 
nous  laissa,  un  peu  au-dessous  de  la  ville  de  Manfa- 
lout,  1^  temps  de  lever  une  section  transversale  du  Nil 
(fig.  2),  et  d'en  mesurer  la  vitesse. 

Cet  endroit  était  d'autant  plus  propre  à  celte  opéra- 
tion ,  que  le  lit  du  fleuve  y  est  rectiligne  sur  plusieurs 
kilomètres  de  longueur.  Les  talus  de  ses  berges  furent 
trouvés  inclinés  l'un  et  lautre  de  deux  fois  leur  hauteur , 
et  la  vitesse  superficielle  du  courant,  au  fil  de  Feau ,  de 
0^76  par  seconde;  ce  qui  suppose  une  vitesse  moyenne 
de  o°«o  environ. 

Ce  talus  incliné  de  deux  pour  un ,  s  élevant  depuis  la 
surface  dès  basses  eaux  jusqu'au  niveau  des  plus  grandes 

»  MM.  les  géaéranx  Zayoncheck,  aujoard'hui  viccrroi  de  Pologne, 
Béltardy  Davoust,  Donzelot,  Priant. 
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inondations,  est  évidemment  celui  qui  convient  ati  reV 
gime  du  TSW;  et  cette  observation  peut  concourir  à  la 
de'termination  de  ce  régime. 

La  largeur  du  fleuve  au  niveau  de  l'eau  e'taît  de  678 
mètres,  et  sa  section  vive  de  1129  mètres  superficiels, 
lesquels  multipliés  par  la  vitesse  de  o™6o  donnent  une 
dépense  de  678  mètres  cubes  par  seconde. 

Nous  arrivâmes  à  Syout  le  lendemain  8  germinal 
(28  mars);  et  le  se'jour  de  près  de  deux  mois  que  nous 
y  fîmes  nous  permit  d  y  multiplier  nos  observations. 

La  largeur  totale  de  la  vallée  sur  ce  point  est  de  dix 
mille  mètres,  dans  lesquels  celle  du  lit  du  Nil  est  com- 
prise pour  huit  cents.  Il  coule  à  trois  mille  mètres  de  la 
monCagne  Libyque,  et  à  six  mille  environ  de  la  mon- 
tagne opposée.  Cette  plaine  est  coupée  entre  le  fleuve  et 

* 

les  deux  déserts  qui  la  bordent  par  plusieurs  canaux,  dont 
le  principal  sur  la  rivQ  gauche  est  celui  qui  est  deVivé 
du  Nil  à  el-Saouâqyeh ,  au-dessous  de  Girgeh.  Il  suit 
le  pied  de  la  montagne  occidentale  où  les  catacombes  de 
Syout  ont  e'te'  pratiquées.  Sa  largeur  est  d'environ  cent 
soixante  mètres. 

Après  avoir  passe  sur  la  rive  droite  du  fleuve  on  tra- 
verse à  six  cents  mètres  de  distance,  en  allant  vers  la 
montagne  Arabique,  un  premier  canal;  on  en  traverse 
un  second  à  cinq  cents  mètres  plus  loin  :  ils  peuvent 
avoir  l'un  cent  cinquante  et  l'autre  deux  cents  mètres 
de  largeur. 

•  Plusieurs  digues  transversales  s'e'lèvent  d'un  mètre 
ou  d'un;mètre  et  demi  au-dessus  du  terrain  naturel, 
lequel,  au  surplus,  est  tovi jours  d'environ  o™8oou  au 
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inoins  de  o'^ôo  plus  élevé  en  ainont  qu'en  aval  de  ces 
^digues. 

La  plus  considérable  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du 
Nil;  elle  est  destinée  à  soutenir,  entre  ce  fleuve  et  la 
montagne  Libyque ,  les  eaux  du  canal  d'el-Saouâqyeh  : 
elle  s'élève  à  l'^^o  au-dessus  du  sol  ;  ce  qui  suppose  que 
les  plus  hautes  inondations  ne  parviennent  point  à  cette 
hauteur. 

Le  1 1  germinal  (5i  mars)  nous  mesurâmes,  au  port 
de  Syout ,  la  vitesse  et  le  volume  des  eaux  du  Nil  entre 
deux  sections  transversales  distantes  l'une  de  lautre  de 
trois  cent  trente  mètres.  La  largeur  de  la  section  d'en 
bas  fut  trouvée  de  deux  cent  quarante-cinq  mètres,  et  sa 
superficie  de  six  cent  quatre  mètres  (fig.  5);  la  lar- 
geur de  la  section  d*en  haut  fut  trouvée  de  cent  soixante- 
dix-neuf  mètres  ,  et  sa  surface  de  cinq  cent  vingt  mètres 
carrés  (fig.  4)9 1^  section  moyenne  était  par  conséquent 
de  cinq  cent  soixante-deux  mètres  carrés. 

Un  flotteur  abandonné  au  fil  de  Teau  parcourut  en 
trois  minutes  trente-sept  secondes  la  distance  de  trois 
cent  trente  mètres  comprise  entre  les  deux  sections 
extrêmes;  la  vitesse  superficielle  était  donc  de  i™52 
par  seconde. 

Si  Ton  diminue  cette  vitesse  superficielle  d'un  cin- 
quième ,  on  obtient  i™2i  de  vitesse  moyenne,  laquelle, 
multipliant  la  section  vive  de  56a  mètres,  donne,  pour 
le  volume  des  eaux  du  Nil  au  port.de  Syout,  679  mètres 
cubes ,  résultat.qui  présente ,  *avec  celui  de  l'expérience 
faite  au-dessous  de  Manfalout ,  un  accord  singulier  que 
Ion  ne  peut  attribuer  qu'à  une  sorte  de  hasard  malgré 
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le  soin  qu'on  apport^  aux  opérations  dont  ce^rësultats 
sont  déduits. 

Le  volume  du  Nil  s'accroît  considérablement  lors  de 
rinondation;  sa  surface  s'élève  de  six  mètres  au-dessus 
des  basses  eaux  dans  le  plan  de  la  section  transversale 
où  notre  première  jauge  a  été  faite  (fig.  d).  La  super- 
ficie de  cette  section  se  trouve  ainsi  augmentée  de  quatre 
mille  soixante-huit  mètres^  elle  est  alors  par  conséquent 
de  cinq  mille  cent  quatre-vingt-dix-sept  mètres  carrés. 
Le  pourtour  développé  du  lit  du  fleuve  est  en  même 
temps  de  sept  cent  six  mètres;  et  comme  sa  pente  varie 
des  basses  aux  hautes  eaux  dans  le  rapport  des  ncfh%bres 
5284  et  I28G3,  on  trouve  aisément,  par  une  applica- 
tion des  règles  de  riijdraulique,  que  la  vitesse  moyenne 
du  Nil  5  à  cette  époque  et  dans  cet  endroit ,  est  de  1  "97 , 
et  sou  produit,  par  seconde,  de  10247  mètres  cubes'. 

'  Si  Ton  appelle  iS  la  seciion  vÎTe  observées  pour  la  section  transver-* 

d^nn  courant  d^eau ,  P  le  périmètre  sale  du  Nil  (fig.  a) ,  levée  le  7  ger- 

^e  cette  section,  h  la  pente  de  ce  minai;  et  n»u8  avons  conclu  les  quan- 

covrant,  u  sa  vitesse  uniforme,  et  tités  S'  et  P'  de  Pindication  que 

m  un  coeiEcient  constant  donné  par  nous  avons  eue  sur  les  berges  du 

Texpérience,  la  condition  de  Tuni-  Nil,  de  la  hauteur  à  laquelle  il  a^é' 

formité  du  mooveoaent  aéra ,  comme  lève  lors  de  Finondation. 

on  sait ,  exprimée  par  cette  formule  :  '  Quant  aux  pentes  h  et  A^,  elles 

Sh=z  mPuu,  n^ont  point  été  déterminées   pour 

On  a  de  même ,  pour  un  autre  état  cette  section  ;  mais  on.  peut  suppo- 

da  même  courant ,  ser,  sans  avoir  de  grandes  erreurs  à 

Sf  //  =  mP^u'  uf;  craindre ,  qu^eli  es  suivent  entre  elles 

équation  dans  laquelle  les  lettres  ac-  le  même  rapport  que'  les  peilMs  de 

centnées  expriment  des  quantités  de  la  partie  inférieure  du  fleuve  aux 

même  espèce  que  celles  qui  sont  ex-  mêmes  époques ,  depiiisle  Kaire  jus- 

primées  dans  la  première  formule  qu'^à la  mer.  Or,  ces  pentes,  d^^pTés 

par  les  mêmes  lettres  sans  accens.  les  nivellemeas  de  notre  collègue 

Supposons  que  ces  deux  formules  M.  Le  Père,  sont',  lors  des  basses 

s^appliquent  à  Tétat  du  Nil  lors  des  eaux ,  de  5™a84'i.et  lors  de  Tinonda- 

basses  et  lors  des  hautes  eaux.  lion ,  de  i2™863. 

Les  quantités  S,  P ,  et  u  ont  été  C^cst  ai#  içoyen  de  ces  données 
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Nous«vons  trouvé  que,  lors  des  basses  eaïix ,  il  e'tait 
à  peu  près  de  678  mèliesj  ces  produits  varient  donc, 
du  solstice  de'te'  à  requinoxe  d'automne,  dans  le  rap- 
port de  I  à  i5  environ  :  mais  il  faut  observer  que  les 
jauges  que  nous  venons  de  rapporter  ont^été  faites  à  une 
distance  de  cinquante-cinq  myriamètres  de  la  dernière 
cataracte ,  limite  méridionale  de  TÉgypte;  et  que  le  Nil , 
tel  que  nous  venons  d  en  calculer  le  volume,  est  appau- 
vri de  toutes  les  dérivations  déjà  faites  dans  t<^ute  cette 
ëteûdue  pour  arroser  ses  deux  rives }  de  sorte  qu'on  petit 
regarder  le  volume  de  ce  fleuve,  au  moment  où  il  est 
•parvenu  à  «on  maximum  d'accroissement ,  comme  vingt 
ibis  au  moins  pltis  considérable  que  lorsqu'il  commence 


à  croître. 


Les  deux  berges  du  Nil ,  comme  celles  de  tous  les 
autres  fleuves,  présentent  dans  le  même  profil  transver- 
sal une  inclinaison  différente  toutes  les  fois  que  le  cou- 
rant ne  se  dirige  point  en  ligne  droite  ou  n'est  point 
encaissé  entre  des  parois  solides.  Lorsque  les  obsei*va- 
lîons  que  nous  venons  de  rapporter  ont  été  faites  à 
Syout,  la  rive  gauche  était  la  plus  abrupte  parce  que  le 
courant  s'y  portait ,  et  cependant  le  talus  de  sa  berge 
avait  encore  vingt-cinq  mètres  de  base  sur  neuf  mètres 

qQ''il  s^agit  d^assignet  la  -vitesse  u'  S  =:  nagmèire*  carré». 

jdu  Ni] ,  correspondante  au  profil  de  A  =  5™a84* 

la  fig.  'À  à  cette  dernière  époque.  n  =  jo™6oP«'  «econde. 

On  tire  des  deux  équations  pré-  P'  =  706  "êtres, 

cédcntes.  S'  =s  5197  ™«i'e"  «•"«■• 

,  PuuS'h'  h'  =3  ia"»863. 

p/  SI     *  lesquelles ,  élànt  substituées  dans  la 

formule,  donnent, 
inai.<;  on  a  en  valeurs  numériques ,  u'  u'  =  3  m«»fM  carrés 8855  ^ 

P  =  680  oièires.  ^  •  et ,  par  conséquent ,  u'  =  i™97 1 . 
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d  élévation  :  ce^î  une  inclinaison  d'environ  trois  mètres 
de  base  sur  un  de  hauteur. 

L'inclinaison  de  la  rive  opposée  était  beaucoup  plus 
douce ^ parce  que  les  matières  charriées  par  le  courant  se 
déposaient  sur  cette  rive  en  prenant  le  talus  convenable 
à  leur  degré'  de  ténuité  :  ainsi  les  sables  les  plus  pesans 
formaient  la  base  de  ce  talus  sous  Tinclinaison  la  plus 
forte 5  les  sables  plus  légers  étaient  placés  au-dessus 
sous  une.  inclinaison  moindre;  ^nfin  le  lim(^  propre- 
meut  dit  formait  la  crête  de  la  berge,  et  se  raccordait 
horizontalement  avec  le  terrain  de  la  plaine. 

Le  profil  de  cette  berge  présentait ,  comme  on  voit 
(fig.  5  et  4)  7  uïïe  courbe  convexe  dont  la  pente  totale 
vers  le  Nil  était  de  dix  mètres  sur  un  développement 
de  six  cent  quarante  :  c'est  une  inclinaison  réduite  de 
o™oi6  par  mètre;  rampe  extrêmement  douce  et  lune 
des  moindres  que  Ton  soit  dans  l'usage  de  donner  aux 
arands  chemins. 

Quant  aux  talus  des  berges  des  canaux  d'irrigation 
qui  ont  été  creusés  à  bras  d'homme,  ils  ont  ordinaire- 
ment 5o  mètres  de  longueur  sur  5™5o  environ  de  hau- 
teur verticale. 

Lorsque  ces  canaux  sont  remplis  d'eau  et  que  le  Nil 
commence  à  baisser ,  on  olève  à  leur  tête  un  barrage  en 
terre  pouj-  retenir  les  eaux  qu'ils  contiennent  et  les  em- 
pêcher de  s'écouler  dans  le  fleuve;  ce  qui  laisserait  la 
campagne  à  sec  pendant  une  partie  de  l'année.  On  ferme 
de  la  même,  manière  les  ouvertures  qui  avaient  été  pra- 
tiquées pour  l'irrigation  du  sol  inférieur  dans  les  digues 
transversales  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  con- 
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serve  par  ce  moyen ,  sur  plus  ou  moins  d  e'tendue ,  les 
eaux  nécessaires  aux  arrosemens  des!  terres  pendant  le 
printemps  et  l'etë;  ces  arrosemens  sont  d  autant  moins 
pénibles  que  le  niveau  de  l'espèce  de  réservoir  d^tiné  à 
Icsalimenter  se  soutient  plus  haut  au-dessus  du  Nil.  Au 
mois  de  floréal  an  vu  (mai  1799),  par  exemple,  la  sur- 
face de  Teau  dans  le  canal  d'el-Saouâqyeh ,  imri^e'diate- 
ment  en  aval  de  la  digue  de  Syout ,  n'était  inférieure 
que  de  civq  mètres  au  sol  de  la  plaine,  tandis  que  le 
niveau  du  Nil  était  descendu  à  neuf  mètres  au-dessous. 

Ces  eaux,  réservées  d'une  année  à  l'autre  dans  l'inté- 
rieur du  pays ,  se  trouvent  dissipées  par  l'évaporation 
ou  perdues  par  des  infiltrations  souteiTaines ,  ou  bien 
elles  ont  été  employées  utilement  aux  besoins  de  l'agri- 
culture lorsque  le  Nil  recommence  à  croître  de  nouveau. 
Les  dérivations  qui  sont  faites  de  ce  fleuve  né  sont  donc 
pas  destinées  seulement  à  une  irrigation  naturelle  et 
momentanée;  elles  doivent  encore  servir  à  des  arrose- 
mens  artificiels ,  lorsque  les  terres  ont  été  dépouillées 
de  leurs  premières  récoltes.  Ainsi  le  débordement  du 
Nil  n'est  pas  pour  les  Égyptiens  un  bienfait  dont  la 
jouissance  se  borne  à  la  durée  de  quelques  mois;  elle  se 
prolonge  dans  toutes  les  saisons. 

La  crainte  de  la  stérilité  *à  laquelle  l'Egypte  serait 
comdamnée  si  le  Nil  ne  s'élevait  pas  assez  pour  entrer 
dans  les  canaux  qui  en  sont  dérivés ,  et  les  espérances 
qu'il  fait  naître  quand  il  parvient  à  une  hauteur  suffi- 
sante fournissent,  comme  on  voit,  l'explication  des  fêtes 
et  des  repuissances  annuelles  dont  la  rupture  des  digues 
qui  ferment  les  canaux  est  généralement  l'occasion. 


\ 
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Les  divers  renseignemens  que  nous  venons  de  pre'- 
senter  sur  la  configuration  extérieure  du  terrain  sont  les 
résultats  de  plusîeui^  nivellemens  entrepris  dans  la 
pleine  de  Sjout  :  ils  ont  appris  que  la  surface  de  cette 
plaine  était  à  très-peu  près  horizontale,  et,  comihc 
nous  l'avons  dfi\k  dit,  élevée  d'environ  neuf  mètres  au- 
dessus  des  Lasses  eaux  du  Nil.  Il  nous  restait  à  recon- 
naître par  des  sondes  la  nature  du  sol  dont  elle  est  for- 
mée. Pour  y  parvenir  méthodiquement  on  traça  une 
ligne  droite  de  Saôo  mètres  de  longueur  entre  la  mon- 
tagne Libyque  et  le  fleuve;  on  creusa  sur  cette  ligne ,  de 
distance  en  distance,  un  certain  nombre  de  puits  verti- 
caux où  Ton  pouvait  aisément  descendre  au  moyen  d'en- 
tailles pratiquées  dans  leurs  parois,  et  reconnaître  les 
couches  superposées  du  terrain  fouillé  (fig.  5).  Pour 
montrer  maintenant  jusqu'à  quel  point  ces  sondes  ont 
été^ utiles  à  l'objet  que  nous  avions  en  vue,  il  est  néces- 
saire d'indiquer  le  résultat  de  chacune  d'elles.  • 

Le  puits  n®.  i  a  été  creusé  au  fond  du  canal  d  el- 
Saouâqyeh,  qui  se  trouvait  à  sec  à  cette  époque,  en 
amont  de  la  digue  de  Syout;  on  s'est  enfoncé  à  trois 
mètres  de  profondeur  dans  une  masse  de  limon  noirâtre, 
semblable  au  sol  cultivable  :  à  celte  profondeur,  l'eau 
a  surgi  au  fond  du  puits  ;  ce  qui  a  forcé  d'en  suspendre 
la  fouille. 

Ce  puits  était  éloigné  d'environ  cent  vingt  mètres 
d'un  étang  formé  à  l'aval  de  la  digue  par  la  chute  des 
eaux  du  canal  lors  de  l'inondation.  Cet  étang ,  où  les  eaux 
séjournent  pendant  les  plus  grandes  sécheresses  dé  l'an- 
née, sert  d'abreuvoir  aux  bestiaux.  Le  niveau  de  l'eau  y 
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était  eleve  de  o^^Sd  au-dessus  du  fond  de  la  fouille  dont 
il  vient  d'être  question. 

Le  puits  n^.  2 ,  à  deux  cents  mètres  plus  loin  en  allant 
vers  Je  Nil ,  fut  creuse' ,  à  partir  du  sol ,  dans  une  couclic 
de  limon  de  6™4i  d  e'paisseur^  cette  couche  reposait  sur 
une  masse  de  sable  gris  quarlzeux  et  micacé',  que  l'on 
fouilla  sur.  une  profondeur  de  i™25,  à  laquelle  l'eau 
commença  à  paraître.  . 

A  trois  cent  soixante  mètres  de  distance  du  pre'ce'dent, 
le  puits  n*^.  3  fut  creuse'  dans  une  couche  de  limon  de 
6™25  d'épaisseur ,  qui  e'tait  soutenue  par  une  couche  de 
la  même  substance  mêle'e  de  sable  gris  micacé  :  on  s'en- 
fonça dans  celle-ci  de  2°^  19  avant  d'être  arrête'  par  l'eau. 

En  suivant  la  même  direction ,  et  à  quatre  cent  trente 
mètres  plus  loin ,  au-delà  d'un  canal  d'irrigation  dérive' 
du  Nil ,  on  rencontre  la  diguequi  couvre  la  ville  de  Sjrout  : 
le  puits  n°.  4  fut  creusé  dans  le  massif  de  celle  digue  ;  on 
la  trouva  compose'e ,  à  partir  du  sol ,  de  terres  rapporte'es , 
de  de'combres ,  de  fragmens  de  briques  et  de  de'bris  de 
vases  de  terre.  Ce  remblai ,  de  5^89  de  haÊteur ,  est  assis 
sur  un  massif  de  limon  du  Nil  :  la  fouille  y  fut  continue'è 
de  5™36  avant  de  rencontrer  l'eau. 

A  trois  cent  quarante  mètres  au-delà  on  traversa 
d'abord,  en  creusant  le  piiiits  n*'.  5,  une  couche  du 
limon  du  Nil,  très-pur,  de  5™35  de  hauteur j  on  tra-  ' 
versa  ensuite  une  masse  de  iimon  mêle'e  de  jsable  jusqu'à 
2^76  de  profondeur,  où  l'eau  commença  à  se  montrer. 

Le  puits  n*'.  6 ,  ouvert  à  quatre  cents  mètres  du  pre'- 
ce'dent  dans  le  milieu  d'une  rigole  de  dérivation ,  indiqua 
une  couche  superficielle  de  limon  de  i™5o  d'e'paisseur , 
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reposant  sur  un  lit  de  sable  et  de  limon  mélanges  de  mica  : 
ce  lit  est  soutenu  lui-même  par  une  masse  de  sable  gris, 
dans  laquelle  on  s'enfonça  de  3™o5  jusqu'à  ce  que  Ton 
fut  arrête'  par  l'eau. 

En  creusant  le  puits  n^.  7  à  deux  cent  seize  mètres ,  on 
trouva  d  abord  i™58  d'épaisseur  de  limon  du  Nil;  puis 
une  masse  de  sable  variant  de  couleur  et  de  grosseur , 
par  bancs  horizontaux  :  on  s'y  enfonça  de  ,5™ï5. 

A  deux  cent  quinze  mètres  de  distancé,  toujours  en 
descendant  vers  le  Nil,  le,puits  n^.  8  fut  ouvert  dans  un 
petit  canal  d'arrosement  :  on  trouva  d'abord  i™5o  d'e'- 
paisseur  de  limon  pur  ;  ensuite ,  comme  dans  la  sonde 
précédente,  une  masse  de  sable  plus  ou  moins  me'langé 
de  limon  et  de  mica  :  l'eau  vint  à  y  surgir  quand  on  s'y 
fut  enfoncé  de  5™g5. 

Le  puits  n^.  9  fut  creusé  à  trois  cent  seize  mètres  du 
précédent;  on  trouva  d'abord  2™48  d'épaisseur  de  limon  : 
le  reste  de  la  fouille  fut  ouvert  dans  plusieurs  couches 
superposées  de  limon  mélangé  de  sable ,  puis  de  sable 
pur.  Les  couches  inférieures  au  sol  avaient  ensemble 
3™49  •  l'eau  se  montra  à  cette  profondeur. 

A  trois  cent  quatre  mètres  plus  loin,  on  creusa  le 
puits  n®.  10  :  on  perça  d'abord  2™55  d'épaisseur  de 
limon,  et  ensuite,  jusqu'à  l'eau,  3^217  de  sable  gris 
micacé. 

Le  puits  n^  11,  le  plus  rapproché  du  Nil,  fut  ouvert 
à  trois  cent  soixante  mètres^lu  précédent  :  la  couche  su- 
périeure ,  formée  de  limon ,  fut  trouvée  de  2^24  d'épais- 
seur. On  trouva  au-dessous ,  avant  d'arriver  à  l'eau .  des 
couches  successives  de  limon  mêlé  de  sable,  de  sable  pur 
H.  N.      XX.  5 
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quartzeux  et  plus  ou  moins  grenu ,  de  sable  fin  mëlaiîge 
de  mica  :  elles  avaient  ensemble  ô'^SS  d  épaisseur. 

X^es  sondes  que  nous  venons  de  rapporter  ont  été 
faites  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  On  creusa  aussi  deux 
puits  pour  le  même  objet  sur  la  rive  opposée;  nous  les 
indiquerons  en  prolongement  des  precëdens ,  sous  les 
n".  13  et  i3. 

Le  puits  n^.  1 3  a  été  creusé  au  bord  de  la  berge  qui 
encaisse  le  fleuve  dans  ses  crues  :  la  fouille  a  présenté 
une  couche  de  limon  pur  de  0^694  d'épaisseur,  qui 
reposait  sur  une  couche  de  3^73  de  sable  micacé,  mé- 
langé d'un  peu  de  limon  ;  on  trouva  au-dessous  3™  1 6  de 
sable  gris,  o™i  i  de  sable  ferrugineux  attirable  à  l'ai- 
mant ;  enfin  on  a  été  arrêté  par  leau  après  s'être  enfoncé 
dé  i™54  dans  un  mélange  de  sable  et  de  limon. 

Le  puits  n^.  1 5  fut  creusé  sur  le  bord  d*un  grand  ca- 
nal, à  huit  cent  quarante  mètres  plus  loin  en  allant 
vers  la  montagne  Arabique.  On  trouva  d'abord  6™35 
d'épaisseur  de  limon  pur;  ensuite  une  couche  de  sable 
ferrugineux ,  mêlé  de  quartz  et  de  mica ,  dans  laquelle 
on  pénétra  de  i™33  avant  detre»  arrêté. 

La  comparaison  de  ces  différentes  sondes  donne  lieu 
à  deux  remarques  générales  :  la  première,  que  le  sol 
superficiel  de  la  vallée  est  toujours  composé,  sur  plus 
ou  moins  d'épaisseur,  de  limon  noirâtre.  C'est  la  plus 
légère  de  toutes  les  matières  charriées  par  le  INil,  et 
celle  qui ,  troublant  la  tran^arence  de  ses  eaux  lors  de 
ses  crues ,  leur  donne  une  couleur  rousse.  Cette  couche 
superficielle  de  limon  repose  sur  une  masse  de  sable 
quartzeux  gris,  mélangé  en  certaines  proportions  de 
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mîca  et  de  petites  lamelles  ferrugineuses  attîrabies  à 
laimant.  Ce  banc  de  sable ,  composé  des  matières  les 
plus  pesantes  que  le  fleuve  transporte,  est  ordinaire-> 
ment  divise  en  bandes  d  épaisseurs  différentes ,  séparées 
les  unes  des  autres  à  peu  près  dans  Tordre  de  leurs  pe- 
santeurs spécifiques. 

La  seconde  remarque  est  que  l'eau  n'a  point  surgi  à 
la  même  profondeur  au  fond  des  puits  qui  ont  été 
creusés.  Si  l'on  rapporte  le  niveau  d^'eau ,  dans  chacun 
d'eux ,  à  un  plan  horizontal  élevé  de  1 00™  au-dessus  de 
la  surface  du  Nil,  prise  le  16  floréal  an  vu  (5  mai 
1799)^  on  pourra  comparer  ces  niveaux  entre  eux,  à 
l'aide  du  tableau  suivant,  qui  indique  aussi  la  profon- 
deur des  puits  à  partir  du  sol  {fig.  5)  : 


'       N^',  PROFONDEUR  ABAISSEMEKT 

an-dessous 
SES  PUITS.  iasqn'an  aireau  de  Tean.  du  plan  de  repire. 


Riçe  gauche. 

Surface  de  TétaDg  au  pied  de  la  montagne . . .  96^39. 

Tî^     I. 3"oo. 97  i3. 

N».    2. 7  46. .  97  43. 

N».     3. 8  44. s^  68. 

N®.    4« 7    '5.    —  —  —  —  97  72. 

Tî».    5.    —  ^ 6  II. 98  14. 

N».    6. 3  85. 97  36. 

N®.    7,    —  —  —  —    6  52.    —  —  —  —  97  70. 

No.    8.    —  —  — .  —    5  45.    —  —  —  —  97  77. 

N«.    9. 5  97.'  —  —  ^ 97  02. 

N».  10.    — 5  56.    —  —  —  —  97  25. 

W».  II. ?  —    8   59. 99  46. 

Rîçe  droite. 

Surface  du  Nii 9  00.    —  —  —  —  loo  00. 

^o.  12, y  q5. gg  89. 

Ifo.  x3. 7  54. 97  40. 


5. 
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Ce  tableau  fait  voir  que  les  eaux  de  Tetang  en  aval  de 
la  dîgué  de  Syout  sont  supe'rieures  de  3™6i  à  la  surface 
du  Nil  :  cela  provient  de  ce  que  les  eaux  de  l'inondalion 
qui  arrivent  au  pied  de  la  montagne  Lihjque  par  le 
canal  d  el-Saouâqyeh ,  y  sont  retenues  plus  de  temps 
que  le  fleuve  n*en  emploie  à  descendre  du  terme  de  sa 
plus  grande  hauteur  à  celui  de  son  plus  grand  abaisse- 
ment; de  sorte  qu'il  est  déjà  descendu  d  une  quantité' 
considérable ,  lorsque  les  terres  de  la  plaine  sont  encore 
inondées.  Ainsi,  le  26  pluviôse  an  ix  (i5  février  1801), 
par  exemple,  l'inondation  couvrait  encore  d'environ 
o™5o  la  campagne  de  Syout,  tandis  que  le  Nil  e'tait 
de'jà  à  la  moitié  de  son  decroissement;  de  telle  sorte  que 
le  niveau  de  l'inondation  se  trouvait  ëleve'  d'environ 
6™20  au-dessus  de  la  surface  du  Nil. 

ta 

Ce  sont  les  eaux  de  cette  inondation  qui ,  filtrant  à 
travers  le  sol,  entretiennent  la  nappe  que  nous  avons 
rencontrée  au  fond  de  nos  puits,  constamment  au-des- 
sous du  niveau  de  l'eau  Vlu  canal  de  Syout  et  de  l'étang 
d'el-Saouâqyeh ,,  mais  toujours  au-dessus  du  Nil.  Cette 
nappe  s'inclinerait  par  conséquent  du  pied  de  la  mon- 
tagne vers  le  milieu  de  la  vallée  avec  une  sorte  de  régu- 
larité, si  réau  qui  séjourne  plus  ou  moins  de  temps 
dans  les  canaux  intermédiaires  dont  la  plaine  est  entre* 
coupée  né  s^infiltrait  pa,s  elle-même  dans  le  terrain , 
et  ne  dérangeait  pas  l'inclinaison  de  la  nappe  dont  il 
s'agit. 

On  observe  cependant,  qu'à  une  petite  distance  du 
Nil  ce  sont  ses  propres  eaux  qui  s'infiltrent  latéralement 
à  travers  le  terrain ,  et  viennent  alimenter  les  puits  les 
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plus  rapproches  de  ses  berges  :  tels  sont  les  puits  indi- 
qués sous  les  n"".  9, 10, 1 1  et  12;  les  trois  premiers  sur 
la  rive  gauchs^  le  quatrième  sur  la  rive  droite  :  ils  pré- 
sentent au« surplus  cette  particularité,  que,  dans  la 
s^on  des  basses  eaux ,  leur  surface  se  trouve  au-dessus 
du  niveau  du  fleuve,  parce  que  les  eaux  qui,  pendant 
son  débordement ,  remontent  par  infiltration  vers  l'in- 
térieur des  terres ,  mettent  plus  de  temps  à  descendre 
jusqu'au  niveau  du  Nil  pendant  son  décroissement  qu'il 
n'en  met  lui-même  à  décroître. 

Quant  à  l'épaisseur  du  limon  qui  forme  le  so|  culti- 
vable de  l'Egypte ,  nos  sondes  ont  prouvé  qu'elle  est 
d'autant  plus  considérable  que  l'on  se  rapproche  davan- 
tage des  bords  de  la  vallée  :  par  exemple,  les  puils  n*'.  2 
et  5  présentent  une  épaisseur  de  6™4ï  et  de  6™55  de 
cette  terre,  tandis  que  le  puits  n^.  10,  qui  n'est  éloigné 
du  Nil  que  de  quatre  cent  cinquante  mètres,  n'a  mon- 
tré qu'une  couche  de  limon  de  2^55  y  et  le  puits  n^.  11, 
sur' les  bords  du  fleuve,  une  couche  de  2^2^  seule- 
ment. 

Nous  avons  dit  qu'on  s'était  arrêté ,  en  creusant  nos 
puits ,  lorsque  l'eau  avait  commencé  à  y  surgir.  C'était 
toujours  dans  une  masse  sablonneuse  qu'elle  paraissait; 
mais  cette  masse ,  qui  est  évidemment  de  la  même  na- 
ture que  les  dépôts  actuels  du  Nil,  ne  forme  pas  le  sol 
primitif  de  la  vallée ,  à  la  connaissance  duquel  nous  vou- 
lions aussi  parvenir. 

Je  fis  exécuter,  à  ce  dessein,  une  sonde  en  feJr  sem- 
blable à  cette  espèce  de  tarière  pointue  dont  on  se  sert 
pour  sonder  les  tourbières;  on  l'emmancha  d'une  perche 
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de  cinq  mètres ,  et  on  l'enfonça  de  toute  cette  longueur 
dans  les  puits  n***.  i  o  et  n  :  les  matières  qu'elle  rap- 
porta firent  voir  qu'elle  avait  traversé  leinême  banc  de 
sable  sur  lequel  nous  avions  trouve'  que  reposait  le  ter- 
rain cultivable.  Il  restait  constant,  par  ces  nouvelRs 
sondes,  que  le'paisseur  de  ce  banc,  vers  le  milieu  de  la 
vallée,  descendait  de  plus  de  onze  mètres  au-dessous  de 
sa  surface.  Les  bancs  calcaires  qui ,  selon  toute  appa- 
rence, en  forment  le  sol  primitif,  s'enfonçant  beaucoup 
plus  bas ,  nous  devions  dësespe'rer  de  les  atteindre  et  de 
les  reconnaître  à  une  grande  distance  des  montagnes 
suivant  le  talus  desquelles  ils  se  prolongent,  puisque 
nous  n'avions  point  apporte'  les  instrumens  ne'cessaires , 
et  que  nous  ne  pouvions  les  faire  exe'cuter  à  Syout;  mais 
il  était  naturel  de  penser  que,  le  sol  primitif  de  la  vallée 
s'inclinant  de  part  et  d'autre  vers  son  milieu,  on  trou-^ 
verait  ce  sol  à  une  profondeur  d'autant  moindre  que  l'on 
se  rapprocherait  plus  dé  ses  bords.  Oh  a  choisi ,  en  con- 
séquence, l'emplacement  d'un  puits  de  sonde  à  deux 
cent  quatre-vingts  mètres  au-delà  du  terrain  culti- 
vable, entre  sa  limite  et  le  pied  de  la  montagne  de 
Syôut ,  dans  une  espèce  d'anse  qui ,  lorsque  le  régime 
du  Nil  n'était'  point  encore  établi ,  a  dû  être  remplie 
d'alluvions  anciennes  de  même  nature  que  les  graviers 
et  cailloux  roulés  qui  forment  aujourd'hui  le  sol  naturel 
du  désert* 

La  bouche  de  ce  puits  était  élevée  de  2^60  au-dessus 
de  la  plaine.  Voici ,  par  ordre,  l'indication  et  l'épaisseur 
des  différentes  substances  que  l'on  a  trouvées  disposées 
par  couclies  les  unes  sur  les  autres  : 
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Sable  et  gravier. . . . ,  * a"o84. 

Sable  jaune  mélangé  d^argile ,  formant  une  cou*  ' 

che  très-compacte a  4^5. 

Marne  blanchâtre « o  ai6. 

Sable  jaune  pur  et  sans  liaison o  56^. 

Marne  blanchâtre o  aie. 

Sable  et  gravier  mêlé  de  cailloux  roulés z   190. 


^ 


Total... 6  708. 

A  cette  profondeur  totale  de  6^708  on  a  trouve'  les 
mêmes  bancs  calcaires  que  ceux  dans  lesquels  les  grottes 
de  Sjout  sont  creusées;  ces  bancs,  à  deux  cent  quatre- 
vingts  mètres  de  distance  du  terrain  que  le  Nil  inonde 
aujourd*liui,  se  trouvent  par  conséquent  enfonces  de 
4™  10  au-dessous  de  ce  terrain.  Cette  sonde,  par  laquelle 
nous  déterminâmes  les  opérations  que  nous  avions  en- 
treprises a  Syout,  fournit  deux  résultats  importans: 
elle  prouve  d  abord  que  les  bancs  calcaires  de  la  mon- 
tagne Libyque  se  prolongent,  en  s'inclinant  vers  le  Nil , 
au-dessous  du  terrain  forme  par  les  alluvions  actuelles 
de  ce  fleuve;  elle  confirme  ensuite  la  conjecture  énoncée 
pliis  haut,  que  ces  bancs  calcaires  ont  e'té  recouverts, 
avant  Texistence  de  Tordre  actuel ,  de  matières  beau- 
coup plus  pesantes  charriées  par  des  courans  rapides 
auxquels  la  vallée  servait  de  lit. 

Nous  partîmes  de  Syout  le  29  floréal  (18  mai)  pour 
nous  rendre  à  Qenë ,  où  nous  arrivâmes  le  6  prairial 
(sS  mai)  :  nous  séjournâmes  dans  cette  dernière  ville 
jusqu'au  8  messidor  (26  jtiin);  ce  qui  me  laissa  le 
.  temps  de  renouveler,  sur  ce  point,  les  nivellémens  et 
les  sondes. 

Un  nivellement  fait  un  peu  au-dessus  de  Qené  apprit 
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que  le  sol  s'inclinait  de  o™886 ,  en  allant  du  Nil  vers 
lé  de'sert ,  sur  neuf  cent  quatre-vingt-onze  mètres  de 
longueur  (fig,  6). 

La  surface  du  fleuve  se  trouvait,  le  17  prairial  (5 
juin),  à  9^227  au-dessous  de  l'arête  supérieure  de  sa 
berge  j  ce  qui  s'accorde  assez  avec  l'observation  que  nous 
avions  faite  à  Syout. 

A  cinq  cent  sept  mètres  de  diftance  du  Nil,  on  creusa 
un  premier  puits  dans  lequel  on  trouva  une  couche  de 
limon  de  3™7  d'épaisseur ,  reposant  sur  un  banc  de  sable 
gris ,  où  l'on  s'enfonça  de  ^^'J^g  avant  d'être  arrêté  par 
l'eau,  qui  parut  à  cette  profondeur. 

Un  second  puits  fut  creusé  a  quatre  cent  cinquante 
mètres  du  premier ,  en  descendant  vers  le  Nil ,  et  à 
cinquante-sept  mètres  de  sa  rive  :  ou  y  trouva  d'abord 
une  couche  de  i™4  d'épaisseur  de  limon,  et  au-dessous 
7^559  de  sable  gris,  profondeur  au-delà  de  laquelle 
l'eau  qui  commença  à  surgir  empêcha  de  fouiller. 

On  retrouve  ici,  comme  on  voit,  les  mêmes  subs- 
tances semblablement  disposées  que  dans  la  plaine  de 
Syout.  La  couche  supérieure  du  sol  est  formée  d'un  dé- 
pôt de  limon;  la. couche  immédiatement  inférieure  est 
un  sable  giis  quartzeux ,  mêlé  de  mica  en  plus  ou  moins 
grande  proportion. 

Quant  à  l'inclinaison  de  la  nappe  d'eau  souterraine 
par  rapport  aa  niveau  du  Nil ,  si  l'on  prend  pour  re- 
père un  plan  passant  à  cent  mètres  au-dessus  de  la  sur- 
face de  ce  fleuve ,  les  hauteurs  respectives  de  cette  nappe 
dans  les  deux  puits  qu'on  vient  de  décrire  seront  indi- 
quées ainsi  qu'il  suit  (fîg*  6)  : 
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]H°'.  PROFONDEUR  ABAISSEMENT 

SES  PUITS.  jaiqu'aa  niveau  de  Vua.  ûu  plan  de  repire. 


Riçe  droite,  . 

N».  I. 7"429. 96"™!io. 

N».  a. 8  959. : 99  75. 

■  ... 

« 

Ainsi,  à  cette  époque,  la  nappe  souterraine  s'incli-* 
nait  du  pied  la  montagne  vers  le  milieu  delà  vallée. 

Après  avoir  pa^sé  environ  un  mois  à  Qcné,  nous  en 
partîmes  pour  nous  rendre  à  Esne' ,  où  nous  arrivâmes 
le  12  messidor  (3o  juin).  Pendant  notre  se'jour  dans 
cette  ville ,  on  fit  le  nivellement  transversal  de  la  vallée, 
et  Ion  creusa  trois  puits  sur  chacune  des  deux  rives  du 
Nil.  Voici  le  résultat  de  ces  opérations  (fig.  7  ). 

La  bande  du  terrain  cultivable  de  la  rive  droite  est 
séparée  du  désert  par  un  canal  de  dix  mètres  de  largeur 
et  de  deux  mètres  de  profondeur.  Le  sol  de  la  plaine 
s  élève  d'environ  un  mètre,  à  partir  du  Nil  jusqu'au 
pied  des  montagnes  qui  bordent  la  vallée. 

Nous  rappelons  ici  cette  observation,  parce  qu'elle 
donne  un  résultat  différent  de  celui  auquel  on  était  par- 
venu par  le  nivellement  transversal  fait  à  Qené.  Ces 
deux  opérations  prouvent  que,  suivant  les  localités ,  le 
niveau  de  la  plaine  s'abaisse  ou  s'élève  en  allant  du  Nil 
vers  le  de'sert. 

"  Je  fis  ensuite  creuser  trois  puits  sur  sa  rive  gauche, 
le  premier  à  trois  mille  trois  cents  mètres  de  distance, 
à  la  limite  du  terrain  cultivable.  On  fut  arrête  par  leau 
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après  avoîr  fouille  de  5™97S  dans  une  masse  de  limon 
dont  toute  1  épaisseur  ne  fut  point  traversée.  L*eau  de 
ce  puits  était  très-saumâtre. 

La  sonde  n®.  2  fut  faite  à  quinze  cents  mètres  de  dis- 
tance en  descendant  vers  le  fleuve.  On  trouva  une  cou- 
che de  4^887  d'épaisseur  de  limon  portée  sur  un  bauc 
de  sable  gris ,  que  Ton  traversa  de  i™o86  avant  que  l'eau 
parût  au  fond  de  la  fouille. 

A  six  cents  mètres  plus  loin  et  à  douze  cents  mètres 
du  Nil  on  creusa  le  puits  n*'.  3.  On  traversa  d'abord 
une  couche  de  limon  de  5™8o  d'épaisseur,  et  l'on  arriva 
au  niveau  de  l'eau  après  avoir  fouillé  2™3i5  dans  un 
banc  de  sable  gris. 

On  passa  sur  la  rive  opposée  :  le  fleiive  avait  déjà 
commencé  à  croître ,  sa  surface  était  de  8^5o  au-dessous 
de  l'arête  de  sa  berge. 

A  soixante-seize  mètres  de  cette  berge  on  ouvrit  le 
puits  n^.  4  9  dont  la  fouille  présenta  une  couche  de  limon 
de  4^887  d'épaisseur  et  un  banc  de  sable  gris,  dans 
lequel  on  ne  put  pénétrer  que  de  2^71 5  avant  d'arriver 
a  1  eau. 

A  douze  cents  mètres  au-delà ,  en  allant  du  côté  de 
la  montagne  Arabique ,  on  trouva ,  dans  le  puits  n^.  5 , 
5™702  d'épaisseur  de  limon,  et  au-dessous  2™445  de 
sable  gris,  profondeur  à  laquelle  l'eau  commença  à  se 
montrer. 

Enfin,  à  douze  cents  mètres  plus  loin  on  creusa  le 
puits  n^.  6  sur  la  limite  des  terrains  cultivés.  Il  fut 
fouillé  dans  une  masse  de  limon  du  Nil  de  7™53o  au- 
dessous  du  sol.  L'eau  qui  surgit  à  cette  profondeur  fut 
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trouvée  extrêmement  saumâtre,  comme  celle  du  puits 
de  lautre  rive  le  plus  voisin  du  désert. 

Ces  observations  furent  faites  pendant  les  six  jours 
qui  s'écoulèrent  du  24  messidor  au  i«'  thermidor  "(du 
12  au  19  juillet). 

Si  l'on  rapporte,  comme  nous  lavons  fait ,  la  surface 
de  la  nappe  d'eau  souterraine  et  celle  du  Nil  à  un  plan 
de  repère  e'ieve'de  cent  mètres  au-dessus  de  celle-ci,  on 
trouvera  leurs  hauteurs  respectives  ainsi  qu'elles  sont 
indiquées  dans  le  tableau  suivant  (fig.  7  )  : 


N»-. 

FROFONSBUR 

SB!  vviri 

SES  PUITS. 

jusqu'aD  nÎTcau  de  l'rau. 

ABAISSEMENT 

DU    IIIVB4U    BB    l'eau 

•u-dcftioui 
du  plan  de  repère. 


•N».  I.    -^ 

No.  a. 

N».  3. 

Surface  da  Nil.. . 


Rwe  gauAe, 

—  5"973.    - 

—  5  973.    . 

—  6  5i6.    - 


—  r    ô5  77- 
96  56. 


100  00. 


N».  4. 

3V».  5. 

]N<».  6. 


Riçe  droite, 

-  7  60a.    —  — 
.    8    145. 

-  7   33o.     —  — ' 


—  —  100   127. 

97  4i5. 

— .—    97  432. 


On  remarque  ^  par  la  comparaison  de  ces  différentes 
hauteurs ,  que  la  nappe  d'eau  souterraine  s'incline  sur 
la  rive  gauche ,  depuis  le  de'sert  jusqu'au  Nil ,  d'environ 
cinq  mètres ,  tandis  que  cette  inclinaison  n'est  que  d'en- 
viron 2™5o  sur  la  rive  opposée  ;  il  &ut  remarquer  de 
plus  que  l'eau  du  puits  n^.  4  de  la  rive  droite  est  infé- 
rieure de  o'"  127  au  niveau  du  Nil.  Gela  vient  de  ce  que 
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k  fleuve ,  qui  avait  commence'  à  croître ,  s'e'lait  déjà 
assez  e'ieve'  pour  s^infiltrer  dans  les  terres;  fait  que  con- 
firment d'ailleurs  les  observations  que  je  recueillis  de 
nouveau  sur  les  pnils  de  la  vallée  d*Esne'  à  mon  retour 
de  Sjène,  le  i4  thermidor  (i^'  août).  Voici  les  résul- 
tats de  ces  dernières  observations. 


N°*.  PROrONDEUK      ^  AïlAlSSEMBST 

DU    ■XTSAfi    DS  «.'bAO 

DS«  FUiTs  .u-dessou. 

SES  PUITS.  josqu'aa  aiveao  de  Teaa.  du  pUnt 'de  repère. 


BJçe  gauche. 

N».  I.   . 5"'973. 95"24. 

N<».  a.    —  — -5   g^3. g6  20. 

W».  3. 6  5i6.    -^ 96  77. 

Surface  du  Nil. 96  00. 

RJçe  droite. 

N°.  4'—  — *     *     ■"'— »» 

Ko.  5. »      »      ~'—  —  —     »      » 

N».  6. 7   33o. • 96  liS. 

Les  terres  de  la  paroi  des  puits  n^.  4  et  n°.  5 ,  sur  la 
rive  droite,  s'étaient  e'boulées  au  fond  de  ces  puits,' 
parce  que  les  eaux  du  IMil,  ayant  commence  à  s'y  infil- 
trer avec  abondance  •  avaient  diminue'  la  cohérence  de 
leurs  parois  qui  n'avaient  pu  se  soutenir  à  plomb. 

Le  Nil ,  qui  s'était  alors  accru  d'environ  quatre  mè- 
tres à  Ësnë,  avait  sa  surface  déjà  plus  élevée  que  la 
nappe  d'eau  souterraine  sur  l'une  et  l'autre  rive,  c'est-à- 
dire  que  ses  eaux  coBtinuaient  à  s'infiltrer  sous  le  sol  de 
la  plaine  en  s'ecoblant  vers-  le  désert. 

C'est  le  contraire  qui  arrive  lors  du  decroissement 
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du  Nil,  comme  le  prouvent  les  sondes  que  nous  avons 
faîtes  à  Syoul. 
Toutes  les  observations  dont  nous  venons  de  pi'e'sen- 

ter  les  résultats  demfontrent  évidemment,  i^  queJa 

É* 
gypte  est  formée  du  limon 

noirâtre  déposé  par  le  "N^yy 

2?.  Que  ce  limon  repose  sur  une  couclie  plus  ou 
moins  épaisse  de  sable  gris  micacé,  de  la  même  nature 
que  celui  que  l'on  retroUTC  à  Philœ  et  sur  les  bords  de 
la  mer ,  le  long  de  la  côte  qui  sépare  les  deux  embou- 
chures de  Rosette  et  de  Damiette; 

5°.  Que  l'épaisseur  de  la  couche  de  limon  qui  forme 
le  sol  cultivable  est  d'autant  plus  considérable  que  l'on 
approche  davantage  des  bords  de  la  vallée  ;  de  sorte 
qu'on  arrive  à  la  nappe  d'eau  souterraine  dans  les  puits 
les  plus  voisins  du  désert  avant  d'être  parvenu  au  banc 
de  sable  sur  lequel  le  limon  repose,  tandis  que, «plus 
près  du  Nil,  l'eau  ne  commence  à  se  montrer  dans  les 
puits  qu'autant  qu'on  s'enfonce  plus  ou  moins  dans  cette 
masse  sablonneuse; 

4®.  Que  cette  nappe  souterraine  est  entretenue  tous 
les  ans,  après  l'inondation ,  par  les  eaux  dont  les  canaux 
d'irrigation  couvrent  une  partie  de  la  vallée,  tandis 
qu'elle  est  entretenue  pendant  l'inondation  par  les  eaux 
du  Nil  jusqu'à  une  certaine  distance  de  ses  bords  :  d'où 
il  résulte  que  le  niveau  de  cette  nappe  doit  osciller  sui- 
vant les  saisons  et  suivant  l'état  du  fleuve; 

5°.  Que ,  vers  le  milieu  de  la  vallée ,  on  pénètre  à  des 
profondeurs  desonde  de  dix  ou  douze  mètres  à  travers 
des  couches  de  limon  et  de  sable,  avant  de  rencontrer 
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les  bancs  calcaires  sur  lesquels  ces  matières  ont  été  dé- 
posées  postérieurement; 

6^.  Qu'en  se  rapprochant  du  pied  des  montagnes  au- 
delà  du  terrain  cultivé,  on  trouve  ces  bancs  calcaires  à 
des  profondeurs  de  4™  ï  o  environ  au-dessous  du  sol  de 
la  plaine ,  et  qu'on  les  trou^  recouverts  de  lits  super- 
posés de  gravier ,  de  marne  et  de  cailloux  roulés  ;  ma- . 
tières  qui  ont  été  aussi  charriées  par  les  eaux ,  mais  à  une 
époque  antérieure  au  régime  du  Nil  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui ,  puisque,  ces  alluvions  anciennes  n'ont ,  par 
leur  nature  et  leur  volume ,  aucune  analogie  avec  le 
sable  fin  et  le  limou  dont  se  composent  exclusivement 
les  alluvions  actuelles. 

• 


SECTION  III. 

\ 

0 

Connaissances  et  opinions  des  anciens  sur  le  sol  de  V Egypte 
et  sa  formation,  *—  Observations  et  opinions  des  mo^ 
demes.  —  Questions  élei^ces  à  ce  sujet. 

Les  prêtres  égyptiens,  chargés ^ comme  on  sait^,  par 
un  des  privilèges  de  leur  caste,  de  tenir  registre  des 
accroissemens  annuels  du  IN  il ,  dtirent  étendre  aux  effets 
de  ce  phénomène  les  observations  dont  la  vie  contem- 
plative qu'ils  menaient ,  et  surtout  1  étude  de  lastrono- 
mie,  leur  avaient  rendu  lliabitude  familière.  Héritiers 
exclusifs  de  la  connaissance  des  faits  recueillis  par  les 
génériations  de  l'ordre  sacerdotal  qui  les  avaient  précé- 
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des,  ils  savaicfnt  quels  changemens  le  temps  avait  ap- 
portés à  l'aspect  cte  la  contrée  qu'ils  habitaient;  et  sans 
doute  nous  connaîtrions  aujourd'hui  les  détails  et  les 
époques  de  ces  changemens ,  si  leurs  annales  nous  étaient 
parvenues. 

La  perte  de  ces  annales  ne  nous  laisse  cependant  pas 
dans  une  ignorance  absolue  de  ce  que  savaient  les  prê- 
tres égyptiens  sur  l'histoire  physique  de  leur  pays.  Hé- 
rodote n'a  fait  que  traduire  dans  sa  langue  ce  qu'ils  lui 
en  apprirent.  Son  récit  porte  un  caractère  de  vérilé 
remarquable,  et  n'est  en  effet  que  la  tradition  fidèle 
d'une  opinion  devenue  générale  pai^  l'accord  des  obser- 
vations qui  l'avaient  déjà  constatée  dans  le  v®  siècle 
avant  notre  ère. 

Suivant  cette  opinion ,  TÉgypte  était  une  terre  de 
nouvelle  acquisition  ,  un  présent  du  Nil,  qui, 'par  ses 
allnvions ,  avait  comblé  un  ancien  bras  de  mer  renfermé 
entre  la  Libye  et  la  montagne  Arabique  '.  Voilà  en  deux 
mots  l'histoire  physique  de  l'Egypte.  C'est  aussi  l'idée 
que  l'historien  grec  dit  s'en  être  formée  lui-même  en 
voyant  cette  contrée.  Il  ajoute,  pour  la  justifier,  que 
si,  abordant  par  mer  en  Egypte,  on  jette  la  sonde  à  une 
journée  des  côtés ,  on  en  tire  du  limon  à  douze  orgyiçs 
de  profondeur  •  ;  preuve  évidente  qqe  le  fleuve  porte  de 
la  terre  jusqu'à  cette  distance. 

Enfin,  pour  mieux  convaincre  les  Grecs,  auxquels 
son  ouvrage  était  destiné,  de  la  possibilité  d'une  sem- 
blable origine,  il  en  prend  des  .exeili plies  dans  leur  pro- 
pre pays,  et  cite  les  environs  de  Troie ,  de  Teuthranie, 

'  Hérodote,  Hist.  liy.  ir,  ch.  x.  >  Hérodote ,  Hist.  lir.  11,  cb.  v. 
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d'Éphès^,  et  les  bords  du  Méandre,  tous  formes  par  les 
alluvions  des  fleuves  qui  les  arrosenf. 

Il  suppose  que  l'emplacement  de  l'Egypte  ëtaît  autre- 
fois un  golfe  de  la  mer  Méditerranée ,  comme  la  mer 
Rouge  est  aujourd'hui  un  golfe  de  la  mer  des  Indes '^ 
le  premier,  dirige'  du  nord  au  midi,  et  le  seôond,  du 
midi  au  nord  :  ils  ne  sont  sépares  que  par  un  isthme 
fort  étroit ,  de  sorte  que ,  s'ils  se  joignaient  par  leur 
extrémité,  et  que  le  Nil,  en  changeant  sou  cours,  vînt 
à  se  jeter  dans  le  golfe  Arabique,  rien  n'empêcherait 
qu'en  vingt  mille  ans  il  ne  comblât  ce  golfe  par  le  limon 
qti'il  roule  sans  cesse.  wPour  moi,  dit  l'historien,  je 
crois  qu'il  y  réussirait  eu  moins  de  dix  mille.  Comnient 
donc  ne  pas  admettre  que  le  golfe  égyptien ,  et  un  plus 
grand  enCore,  a  pu  être  comblé  de  la  même  manière?» 

Hérodote  appuie  son  opinion  sur  la  formation  de 
l'Egypte,  en  faisant  remarquer  que  Id  sol  de  cette  con- 
trée est  un  limon  noirâtre  apporté  d'Ethiopie  par  le  Nil 
et  accumulé  par  ses  débordemens ,  tandis  que  la  sm^face 
des  deux  déserts  qui  bordent  la  vallée  où  il  coule  est 
couverte  de  sables ,  de  graviers  et  de  pierres  de  diffé- 
rentes eouleut'S'. 

Les  prêtres  tiraient  une  preuve  de  leiir  opinion  sur 
l'exhaussement  du  sol  de  l'Egypte,  d'un  fait  particulier 
de  leur  histoire  dont  ils  instruisirent  Hérodote  :  ils'lui 
dirent  que  sous  le  roi  Mœris,  qui  vivait  neuf  siècles 
auparavant ,  toutes  les  fois  que  le  Nil  ciioissait  seulement 
de  huit  coudées ,  il  arrosait  toute  l'Egypte  au-dessous 
de  Memphis,  tandis  qu'alors  il  ne  se  répandait  point 

<  Hérodote,  fiÏ5t.  liv.  ii,  cb.  xi.        '  Hérodote,  UisL  liy.  xi,ch.  zir. 
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sur  les  terres /à  moins  de  s'élever  de  seize  coudées,  ou 
au  plus  bas  de  quinze  '  ;  He'rodote  en  conclut  que ,  si  ce 
pays  continue  à  s'élever  avec  la  même  rapidité'  et  à  rece- 
voir de  nouveaux  accroissemens ,  il  doit  venir  un  temps 
où ,  le  Nil  ne  pouvant  plus  l'inonder,  il  deviendra  tout- 
à-fait  ste'rile. 

Quelque  naturelle  que  paraisse  cette  conclusion,  il 
suffit  d'un  léger  examen  pour  reconnaître  qu'He'rodote 
y  fut  conduit  par  de  fausses  apparences  :  en  effet,  si  des 
dépôts  de  limon  exhaussent  le  sol  de  l'Egypte ,  la  même 
cause  exhausse  aussi  le  fond  du  Nil ,  de  sorte  que  la  pro» 
fondeur  de  ce  fleuve  au-dessous  de  la  plaine  doit  rester 
à  peu  près  la  même ,  et  ses  débôrdémens  couvrir  à  peu 
près  la  même  étendue  de  territoire. 

<(  Dan  s.  la  saison  où  ils  ont  lieu,  dit  cet  historien^, 
on  n'aperçoit  plus  en  Egypte  que  les  villes  et  les  vil- 
lages, qui  paraissent  ati -dessus  des  eaux  comme  les 
lies  dé  la  mçr  Egée;  on  ne  navigue  plus  alors  sur  les 
différons  bras  du  Nil ,  mais^ur  les  canaux  dont  les  cam* 
pagnes  sont  entrecoupées,  » 

Hérodote  termine  sa. description  de  TEgyptè  par  l'in- 
dication des  embouchures  du  Nil.  Après  avoir  coulé 
dans  un  seul  lit  depuis  la  cataracte,  il  se  sépare  en  trois 
branches  au-dessous  de  la  ville  de  Cercasore.  La  plus 
orientale  de  ces  branches  se  rend  à  la  mer ,  à  Péluse  ;  la 
plus  occidentale  est  la  branche  de  Çanope;  la  troisième 
partage  le  Delta  par  le  milieu  :  c'est  le  canal  Sébenni- 
tique.  Deux  autres  branches  sont  dérivées  de  ce  canal, 
la  branche  Mendésienne  et  la  Saïtique.  De  l'autre  côté, 

'  Hérodote,  HisU  1.  n ,  cb.  xiiir         '  Hérodote,  Hist.  Lu,  ch.  xcvii. 
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les  branches  Bucolique  et  Bolbitîne  sont  des  canaux  ar- 
tificiels ' . 

Environ  un  siècle  après  Hérodote,  à  qui  nous  devons 
la  conservation  des  plus  anciennes  traditions  égyptiennes 
sur  la  formation  du  Delta,  Aristote,  dont  les  ouvrages 
fixent  rétat  auquel  toutes  les  sciences  naturelles  étaient 
parvefTUes  de  son  temps,  cite  TÉgypte  comme  un  des 
exemples  les  plus  remarquables  des  changemens  qui  s'o^ 
pèrent  à  la  surface  du  globe. 

Lés  mêmes  lieux ,  dit-il' ,  ne  sont  pas  toujours  occu- 
pés par  la  terre  ou  par  les  eaux  :  des  endroits  que  Fou 
voit  aujourd'hui  à  sec  ont  été  autrefois  submergés ,  et 
d'autres  qui  sont  aujourd'hui  submergés  ont  été  autrefois 
à  découvert.  Ces  changemens  successifs  soiit  trop  lents 
pour  être  remarqués  par  les  hommes ,  auxquels  là  briè- 
veté  de  leur  vie  ne  permet  pas  d'en  être  témoins;  d'ail- 
leurs les  traditions  s'oblitèrent  et  se  perdent  par  l'effet 
des  guerres  et  des  révolutions  diverses  qui  amènent  le 
déplacement  des  peuples. 

l'Egypte,  ajoute-l-iP,  offre  l'exemple  d'une  contrée 
qui  se  dessèche  de  plus  en  plus.  Elle  est  formée  tout 
entière  des  alluvipns  du  Nil.  L'époque  à  laquelle  cette 
contrée  a  commencé  à  devenir  liabilable  est  ignorée, 
parce  que ,  son  dessèchement  s'étant  opéré  peu  à  peu , 
on  s'est  fixé  successivement  dans  les  lieux  voisins  des 
anciens  marais;  et  comme  cela  se  fit 5  pour  ainsi  dire, 
par  degrés  insensibles ,  il  n'existe  point  de  souvenir  du 
moment  où  cela  ^commença. 

^  Hérodote,  Hist,  1.  ii,  ch.  xvxi.        ^  Meteorohg,  iib.  i,  cap.  xir. 
*  Meteorohf^,  Hb.  i ,  cap.  ;liv. 
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Suivant  Âristote ,  la  Branche  Canopique  du  Nil  est  la 
seule  naturelle;  toutes  les  autres  ont  été'  creusées  par  la 
main  des  hommes  pour  accélérer  le  dessèchement  du 
Delta.  Il  remarque  aussi  qu'Homère  n*a  désigné  l'E- 
gypte que  par  le  nom  de  Thèbes ,  comme  si  Merophis  et 
ses  environs  n'eussent  point  encore  existé,  ou  du  moins 
n'eussent  point  encore  été  habitables  au  temps  où  il  écri- 
vait. Les  lieux  les  plus  bas,  c'est-à-dire  les  plus  voisins 
de  la  mer ,  exigent  en  effet ,  pour  leur  entier  desséche- 
tient ,  une  plus  grande  hauteur  d'alluvions  ;  et  ce  n'est 
qu'après  être  restés  plus  long-temps  à  l'état  de  marais 
qu'ils  deviennent  propres  à  recevoir  des  établissemens. 

Ces  raisonnemens,  dont  la  justesse  est  incontestable, 
sont  appuyés  d'une  tradition  précieuse  ;  c'est  que  la  mer 
Rouge,  la  mer  Méditerranée  et  l'espace  occupé  par  le 
Delta ,  ne  formaient  autrefois  qu'une  seule  et  même  mer  ' . 
Il  parait  que,  du  temps  d' Aristote,  là  vérité  de  cette  tra- 
dition était  généralement  admise.  Or,  si  le  pays  habité 
par  les  Égyptiens ,  que  l'on  regardait  comme  la  plus  an- 
cienne  nation  du  monde ,  est  de  formation  nouvelle ,  ne 
doit-on  pas  admettre  que  des  changemens  semblables 
ont  eu  lieu  sur  d'autres  points  dé  la  terre  ?  C'est  ainsi , 
ajoute  ce  philosophe,  que  les  environs  d^Argos,  qui, 
lors  de  la  guerre  de  Troie ,  étaient  des  lieux  marécageux , 
sont  aujourd'hui  complètement  desséchés,  et  que  les 
Palus-Mcotides ,  comblés  de  plus  en  plus  par  les  allu- 
vions  du  Tandis,  ne  sont  maintenant  navigs|bles  que 
pour  des  bateaux  beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui  jr 
naviguaient  autrefois  * . 

'  'Meteorolag,  lib.  i,  cap.  xiy.  *  Aristot.  Meteor,  L  i,  cap.  xir. 

6. 
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Dîodore  de  Sicile,  contemporain  des  derniers  Ptole- 
mees,  se  borne  à  donner  succinctement  nne  description 
géographique  de  TÉgypte  '  ;  mais ,  s'il  n'indique  aucun 
des  changemens  que  le  temps  avait  apportes  à  l'e'tat  phy- 
sique de  cette  contrée,  il  donne  des  détails  curieux  sur 
les  travaux  que  ses  anciens  rois -avaient  fait  exécuter, 
soit  pour  l'irrigation  des  terres^  soit  pour  mettre  les 
villes  et  les  villages  à  l'abri  des  dëbordemens  du  Nil. 

Pendant  le  temps  de  sa  crue,  qui  se  prolonge  du  sol- 
stice d'été  à  requiûoxe  d'automne ,  dit  cet  historien ,  les^ 
cultivateurs  en  détournent  les  eaux  et  les  conduisent  dans  . 
les  campagnes ,  où  elles  sont  soutenues  à  une  certaine 
hauteur  par  des  digues  de  terre  que  l'on  coupe  lorsque 
le  sol  est  suffisamment  arrosé  \ 

Sésostris ,  le  plus  célèbre  de  tous  les  rois  d'Egypte , 
après  avoir  renoncé,  selon  Diodore,  aux  conquêtes  qui 
l'occupèrent  une  partie.de  sa  vie,  fit  élever,  dans  plu- 
sieurs endroits  dç  son  royaume  ^  des  terrasses  d'une  hau- 
teur et  d'une  étendue  considérables,  afin  de  mettre  ceux 
qui  viendraient  s'y  établir,  eux  et  leurs  troupeaux ,  à 
l'abri  des  inondations  périodiques  du  fleuve.  Ces  travaux 
offraient  tant  d'avantages  à  la  population  de  PÉgypte 
qu'ils  durent  se  multiplier  à  mesure  qu'elle  s'accroissait. 
Diodore  ne  cite  cependant ,  parmi  les  successeurs  de  Sé- 
sostris, qu'un  autre  roi ,  n^mmé  Nileus  ^,  comme  auteur 
d'ouvrages  de  cette  nature.  11  creusa  des  canaux ,  éleva 
des  digues ,  et  fit  exécuter  beaucoup  d'autres  travaux  pour 

>  Diodore  de  Sicile,  Bibl.  histor.        ^  Diodore  de  Sicile^  BilU.  histor. 
liv.  I,  sect.  i^^,  chap.  xvii.  liy.  i ,  sect.  ii,  chap.  ziv. 

'  Ibid.  chap.  zxi. 
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rendre  le  Nil  moins  dangereux  et  plas  utile.  Il  mérita , 
par  ses  services,  de  donner  son  nom  à  ce  fleuve,  qui 
jusqu'alors  s*etait  appelé'  jEgyptus. 

Un  autre  roi  d*£gypte,  nommé  Sabacos,  abolit  la 
peine  de  mort ,  et  ordonna  que  les  criminels  qui  l'avaient 
méritée  seraient  condamnes  aiix'travaux  publics,  et  par- 
ticulièrement emploje's  à  creuser  des  canaux  et  à  élever 
des  digues'. 

Ces  témoignages ,  puisés  par  Diodore  dans  les  récits 
des  prêtres  égyptiens  ou  dans  la  lecture  de  leurs  écrits, 
prouvent  combien  les  anciens  rois  avaient  attaché  d'im- 
portance à  l'ouverture  des  canaux  d'arrosage ,  à  l'éta- 
blissement des  digues  destinées  à  soutenir  les  eaui:  de 
l'inondation,  et  à  celui  des  éminenccs  factices  sur  les- 
quelles les  villes  étaient  bâties.  L'époque  reculée  à 
laquelle  les  premiers  travaux  de -ce  genre  avaient  été 
entrepris  justifie  ce  qu'on  a  pu  dire  sur  la  haute  antiquité 
de  la  civilisation  de  cette  contrée.    . 

Peu  de  temps  après  que  les  Romains  l'eurent  conqliise 
elle  fut  visitée  par  Strabon,  qui  nous  en  a  laissé  une 
ample  description  géographique  \  Il  la  regarde  comm^ 
un  présent  du  Nil,  auquel  elle  doit  le  nom  à'^gyptus 
que  ce  fleuve  portait. lui-même  autrefois;  ses  crues  et 
ses  attérissemens  sont,  dit-il^  les  phénomènes  dont  les 
étrangers  sont  le  plus  frappés ,  ceux  dont  les  habitans  du 
pays  aiment  le  plus  à  entretenir  les  voyageurs ,  ceux  enfin 
dont  les  personnes  qui  n'ont  point  été  eji  Egypte  font  le 
premier  objet  de  leurs  questions  à  celles  qui  en  reviennen  t. 

■  Diodore  de  Sicile,  BÎ&2.  ^5Cor.        '  Strab.  Geogr»  lib.  XYUy  pasr 
lÎT.  I ,  sect.  II ,  chap.  zviii .  sim. 
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Strabon  considère  le  Delta  comme  une  île  formée  par 
la  mer  et  les  deux  branches  Canopique  et  Pe'lusiaque , 
entre  lesquelles  il  en  compte  cinq  autres ,  la  Bolbitme , 
la  Sel)ennitique ,  la  Phatnitique,  la  Mendésienne  et  la 
Tanitique.  Après  leipbouchure  Bolbitine,  la  côte,  en 
allant  vers  l'orient ,  présente  une  plage  basse  et  sablon- 
neuse ,  qui  forme  un  long  promontoire  que  l'on  appelle 
la  Corne  de  T Agneau;  ensuite,  en  avançant  vers  l'eni- 
bouchure  Sebennitique ,  on  trouve  des  lacs ,  dont  l'un 
est  appelé  BuUque,  du  nom  de  la  ville  de  Butos. 

La  ville  de  Mendès ,  et  celle  de  DiospoUs,  qui  en  est 
voisine,  sont  environnées  de  lacs.  Il  y  en  a  aussi  entre 
les  embouchures  Tanitique  et  Pe'lusiaque,  ainsi  que  de 
vastes  marais,  au  milieu  desquels  on  compte  plusieurs 
villages.  Péluse  est  située  dans  un  territoire  de  la  même 
nature. 

Nous  rappelons  ici  cette  description  de  la  côte  sep<- 
tentrionale  de  l'Égjpte,  pour  faire  voir  combien  elle 
s'accorde  avec  ce  qui  existe  aujourd'hui.  Nous  rappelle- 
rons par  la  même  raison  que,  du  temps  de  Strabpn,  la 
ville  d^Heliopolis  était.  deWte,  et  que  l'on  voyait  des 
lacs  autour  du  tertre  factice  sur  lequel  elle  avait  été  bâtie. 

Ce  géographe  cite  avec  une  sorte  d'admiration  l'indus" 
trie  que  montrent  les.  Égyptiens  dans  l'emploi  qu'ils  font 
des  eaux  du  Nil  :  ils  ont  su  rendre,  dit-il ,  par  le  moyen 
des  canaux  et  des  digues  dont,  il  est  entrecoupe,  leur 
pays  beaucoup  plus  productif  qu'il  né  le  serait  naturel- 
lement, et  donner  aux  irrigations  une  aussi  grande 
étendue  lorsque  les  crues  sont  faibles  que  lorsqu'elles  sont 
considérables.  Au  reste,  pour  faire  valoir  apparemment 
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les  améliorations  que  les  Romains  avaient  déjà  faites  à 
l'administration  de  cette  province,  il  ajoute  ou'avant  le 
gouvernement  de  Petronius  les  récoltes  ne  pouvaient 
être  abondantes  en  Egypte ,  à  moins  que  la  crue  du  Nil 
n  atteignit  quatorze  coudées ,  tandis  que,  sous  sa  pre'fec- 
ture,  il  avait  suffi  qu'elle  s'élevât  seulement  à  douze. 

Les  connaissances  sur  Tëtat  de  ce  pays  et  sur  la  for^ 
mation  du  Delta  durent  naturellement  se  répandre  et 
se  multiplier  par  les  occasions  fréquentes  et  les  facilites 
qu'on  eut  de  le  visiter  sous  la  domination  romaine.  Pline 
puisa  dans  les  mémoires  des  voyageurs  et  les  traite's  des 
géographes  les  renseignemens  qu'il  nous  a  transmis'. 
Il  cite  la  partie  de  TÉgypte  comprise  depuis  Memphis 
jusqu'à  la  mer,  comme  l'exemple  le  plus  remarquable 
des  terrains  d  alluvion  nouvellement  formés ,  et  il  donne 
en  preuve  de  cette  opinion  le  témoignage  d'Homère , 
qui,  en  parlant  de  l'ile  de  Pharos,  dit  qu'elle  était, 
du  temps  de  Ménélas ,  à  une  journée  de  navigation  de 
l'Egypte';  tandis  qu'au  siècle  de  Pline,  et  long-temps 
auparavant,  elle  était  presque  contiguë  au  continent. 
Sti-abon  avait  déjà  cité  le  même  témoignage  à  l'appui 
de  la  même  opinion. 

Les  deux  branches  du  Nil ,  Canopique  et  Pélusiaque, 
sont  indiquées  par  Pline  comme  les  principales;  d'ac- 
cord avec  Hérodote,  il  place  entre  elles,  en  venant  de 
l'est  à  l'ouest,  la  Tanitique,  la  Mendésienne,  la  Pha- 
tnitique,  la  Sébennitique  et  la  Bolbitine^ 

L'époque  à  laquelle  le  Nil  commence  à  croître  était 

^  Plin.  Hist.  nat.  I;  ii ,  ch.  Lxxxv.        '  Plin.  HisL  nau  1. 11 ,  ch.  lxxxv. 
•  Odyssée^  liv.  iv. 
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trop  généralement  connue  pour  que  Pline  pût  se  trono- 
per  dans  Tindication  qu'il  en  donne;  mais  il  se  trompe 
sur  le  terme  de  Vaccroissement  de  ce  fleuve  :  il  dit,  en 
effet,  qu'après  le  centiènie  jour  il  commence  à  rentrer 
dans  son  lit',  tandis  que  ce  n'est  réellement  qu'après 
cet  intervalle  de  temps  qu'il  parvient  à  sa  plus  grande 
hauteur  et  qu'il. commence  à  décroître.  Il  indique  les 
nilomètres  au  moyen  desquels  on  observait  tous  les 
degrés  de  sa  crue.  Elle  est,  dit-il,  de  seize  coudées: 
lorsqu'il  monte  moins,  il  n'arrose  pas  toutes  les  terres; 
quand  il  monte  plus  haut ,  il  y  se'journe  trop  long-temps 
et  retarde  les  semailles.  L'un  et  l'autre  excès  est  à  crain- 
dre. Il  y  a  disette  totale  quand  le  Nil  ne  monte  qu'à 
douze  coudées;  il  y  a  encore  disette  quand  il  ne  s'élève 
qu'à  treize.  La  fertilité'  commence  quand  la  crue  est  de 
quatorze  coudées  :  à  quinze,  il  y  a  sécurité;  abondance, 
lorsque  raccroissement  est  de  seize.  Là  plus  grande 
crue ,  du  temps  de  Pline ,  arriva  sous  l'empire  de  Claude; 
elle  fut  de  dix-huit  coudées. 

Aussitôt  que  les  eaux  sont  parvenues  à  une  hauteur 
déterminée,  on  coupe  les  digues  qui  ferment  l'entrée 
des  canaux;  et,  à  mesure  que  les  eaux  abandonnent  le^ 
terres  qu'elles  avaient  couvertes,  on  procède  à  l'ense- 
mencement de  celles-ci. 

En  rapportant  dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage  ' 
les  divers  procédés  d'agriculture  usités  chez  les  Égyp- 
tiens ,  Pline  dit  qu'ils  jettent  le  blé  sur  le  limon  déposé 
tous  les  ans  par  le  Nil ,  et  que  ce  limon  repose  sur  du 

■  Plin.  HisU  nat.  liv.  ii ,  chap.  lzzxy. 
*  Jbid,  liv,  XVIII,  chap.  xyiiu 
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sable.  On  reconnaît  ici  Texactitude  des  renseignemens 
qu'il  avait,  reçus  sur  la  nature  des  différentes  couches 
dont  le  sol  de  l'Egypte  est  compose'. 

Plutarque,  presque  contemporain  de  Pline,  nous  a 
transmis  des  traditions  importantes  sur  Thistoire  phy- 
sique de  l'Egypte.  Anciennement ,  dit-il ,  l'Egypte  était 
couverte  par  la  mer ,  comme  le  prouvent  les  coquillages 
que  1  on  rencontre  dans  les  déserts  voisins,  et  la  salure 
des  puits  que  l'on  y  creusé  \,  C'est  le  Nil  qui  a  repoussé 
la  mer  par  l^s  dépôts  de  limon  qu'il  forme  à  ses  embou- 
chures :  des  plaines  autrefois  submergées,  s*exhaussant 
ainsi  de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  couches  de  terre , 
ont  été  mises  euGn  à  découvert.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  j 
ajoute-t-il,  c'est  que  l'île  de  Pharos,  qui,  du  temps 
d'Homère,  était  à  une  journée  de  cliemin  du  rivage 
d'Egypte,  eniait  aujourd'hui  partie  :  non  sans  doute 
que  cette  île  ait  changé  de  place  et  se  soit  approchée  du 
continent;  c'est  le  fleuve  qui ,  en  comblant  l'espace  inter- 
médiaire, l'a  jointe  à  la  terre  ferme.  Plutarque  répète 
ici ,  comme  on  voit ,  ce  que  Strabon  et  Pline  avaient  dit 
avant  lui;  mais  il  est  le  seul  auteur  de  l'antiquité  qui 
fasse  mention  des  différentes  hauteurs  auxquelles  par- 
venaient les  crues  du  Nil,  suivant  les  lieux  où  elles 
étaient  observées.  Il  croissait,  suivant  lui,  de  vingt- 
huit  coudées  à  Eléphantine,  à  son  entrée  en  Egypte;  de 
quatorze  à  Memphis,  à  l'extrémité  de  la  longue  vallée 
où  il  coule;  et  de  six  à  Mendès,  ville  située  à  l'une  de 
ses  embouchures  \ 

Nous  citerons  pour  le  dernier  témoignage  de  l'anti- 

'  Traité  d'Isis  et  dOsifis,  *  TraiU  ttlsis  et  tPOsiris. 
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quitë  sur  la  constitution  physique  de  l'Egypte,  celui 
d'Ammien  Marcellin  '.  Il  remarque  que  le  Nil,  depuis 
la  dernière  cataracte,  n'est  grossi  d  aucun  autre  fleuve, 
mais  que  plusieurs  grands  canaux,  semblables  à  des 
fleuves,  en  sont  dérives;  que  ses  eaux  se  rendent  à  la 
mer  par  sept  embranchemens  navigables;  qu'il  com- 
mence à  croître  lorsque  le  soleil  est  parvenu  dans  le 
signe  du  Cancer;  qu'il  continue  de  s  élever  jusqu'à  ce 
que  le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Balance,  c'est-à- 
dire  pendant  l'espace  d'environ  cent  jours;  qu'il  décroît 
ensuite,  et  que,  ses  eaux  s'étant  écoulées,  on  peut  par- 
courir à  cheval  les  mêmes  campagnes  dans  lesquelles  on 
naviguait  peu  de  temps  auparavant.  De  trop  grandes 
inondations  sont,  dit-il,  aussi  nuisibles  que  des  inon- 
dations trop  faibles.  D;lns  le  premier  cas,  le  sepur  des 
eaux  sur  les  champs  est  trop  prolongé;  ce  qui  ne  permet 
point  de  faire  Tes  semailles  en  temps  convenable  :  dans 
le  second  cas ,  toutes  les  terres  ne  sont  point  assez  arro^ 
sées  pour  devenir  fécondes  ;  la  hauteur  de  sei^e  coudées 
est  le  terme  de  la  crue  la  plus  favorable.  Enfin  il  ajoute 
que,  la  côte  d'Egypte  ne  présentant  aucune  éminence 
qui  puisse  la  faire  reconnaître  aux  navigateurs,  ils  sont 
exposés  à  échouer  sur  une  vase  sablonneuse^  et  que  ce 
fut  pour  les  garantir  de  ce  danger  que  Cléopâtre  se 
détermina  à  faire  élever,  à  l'entrée  du  port  d'Alexan- 
drie, une  haute  tour  qui  fut  appelée  le  Phare,  du  nom 
de  File  de  Pharos,  où  die  était  conistruite. 

Les  opinions  des  auteurs  anciens  que  nous  venons  de 
rapprocher  coïncident  toutes*  sur  la  formation  du  sol 

■  Ammian.  Marcellin.  Hitt,  lib.  zxii. 
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deTEgypIe;  ils  rattrîbuent  unanimement  aux  alluvions 
du  Nil ,  qui  ont  comble  vlw  ancien  golfe  de  la  Méditer^ 
ranée ,  dont  le  Delta  occupe  aujourd'hui  remplacement. 
Ces  opinions  ne  sont,  au  surplus,  que  des  traditions 
conservées  dans  la  caste  sacerdotale  ;  et ,  comme  les  faits 
qui  en  sont  l'objet  n'ont  pu  être  constates  que  par  une 
longue  suite  d'observations ,  on  tire  de  ces  traditions 
mêmes  une  nouvelle  preuve  de  la  haute  antiquité  de  la 
civilisation  eg3rptienne. 

Les  géographes  du  moyen  âge  et  les  auteurs  arabes 
n'ont  fait  que  répéter  les  mêmes  faits ,  souvent  même 
sans  changer  les  termes  de  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés; ce  qu  on  trouve,  par  exemple,  dans  le  livre  de  la 
Mesure  de  la  terre  de  Dicuil ,  sur  le  Nil  et  son  débor- 
dement, est  la  copie  exacte  du  passage  de  Pline  que 
nous  avons  cité  ' . 

Le  Juif  Benjamin  de  Tudèle,  qui  visita  l'Egypte 
dans  le  xii^  siècle ,  et  Jean  Léon ,  qui  y  voyagea  dans 
le  xv^,  n'avaient  ni  l'un  lii  l'autre  les  connaissances  né*- 
cessaires  pour  recueillir  des  observations  utiles  sur  l'état 
physique  de  ce  pays  :  ils  se  bornèrent  à  rapporter ,  sur 
l'accroissement  annuel  du  Nil ,  sur  la  mesure  jouma* 
lière  de  cet  accroissement  et  les  usages  suivis  dans  la 
publication  qu'on  en  fait,  les  particularités  dont  ils 
furent  eux-mêmes  les  témoins ,  ou  à  répéter  ce  que  des 
récits  populaires  leur  apprirent  \ 

'  Dicuili  Xâ^er  de  mensura  orbis  versione  et  notis  Gonstantini  Pem- 

terra ,  nunc  primàm  in  iuoem  editus  perear ,  Lugduni  Batavorum ,  i633  ^ 

à  Car.  Athan.  Walckenaer;  Pari"  pag.  116. 

«ûj,  1807;  pag:  14.  JfMÊoams  Leoms  AùieuoîIUicnp^ 

*  ïtinerarium  Beojamioia,  aan  tio  AJricce^  lib.  tiii. 
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Le  prince  Radzmill,  qui  écrivit  la  relation  d'ufi 
pèlerinage  en  Terre  sainte,  ayant,  à  son  retour,  par'- 
couru  la  basse  Egypte  au  mois  d'août  i583,  apporta 
quelque  attention  à  décrire  T-aspect  extérieur  de  cette 
contrée,  et  les  travaux  à  l'aide  desquels  la  main  des 
hommes  a  modifié  cet  aspect.  Ce  n  est  point  naturelle- 
ment, dit-il,  mais  au  moyen  de  canaux  et  de  bar- 
rages artificiels,  que  le  Nil  submerge  les  campagnes  de 
^Egypte^  Ces  digues,  qui  pendant  l'inondation  ser- 
vent de  communication  entre  les  nombreux  villages  dont 
le  Delta  est  couvert,  sont  percées  les  unes  après  les  au- 
tres pour  donner  passage  aux  eaux  destinées  à  larrose- 
ment  des  différens  territoires  :  mais  les  époques  de  cha- 
cun de  ces  percemens  sont  fixées  ;  et  l'on  veille  avec  le 
plus  grand  soin  à  ce  que  l'ordre  n'en  soit  point  inter- 
verti furtivement,  tant  pour  éviter  les  querelles  qui 
pourraient  en  résulter, entre  les  villages  limitrophes, 
que  pour  prévenir  les  dégâts  qui  pourraient  être  occa- 
sionés  par  l'impétuosité  des  courans.  Il  s'étonne ,  au 
surplus,  de  ce  que  Taccroissement  du  Nil  ne  soit  que 
d'une  coudée  à  son  embouch]ure ,  tandis  qu'il  s'élève  de 
dix-huit  ou  de  vingt  coudées  au  Raire^  fait  qui  n'avait 
point  échappé  aux  anciens,  et  dont  la  cause  toute  natu- 
relle est  facile  à  saisir. 

Prosper  Alpin  résidait  en  Egypte  et  y  exerçait  la 
médecine  auprès  du  consul  dé  Venise,  dans  le  même 
temps  que  le  prince  Radziwill  y  voyageait.  Quoiqu'il 
s'occupât  spécialement  des  sciences  naturelles,  il  n'a 

*  Priocipis  Radzmllii  /eraio/^/nitona  Pérégrination  epistolà  3»,  pas^ 
sim* 
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recileilli  iaiicuoe  observation  particulière  sur  la  forma- 
tion du  sol  dé* cette  contrée,  dont  il  admet  néanmoins 
Texhaussement  progressif  d'après  Topinion  d'Héro- 
dote'. ^ 

Quelques  faits  isoles  sur  l'ensablement  des  deux  bran- 
ches principales  du  Nil  ont  ete'  rapportes  par  le  P.  Vaus- 
leb  dans  sa  Nouvelle  Relation  d'Egypte';  il  attribue 
avec  raison  à  cette  cause  Tavâncement  de  leur  embou- 
chure vers  la  mer  :  mais  les  témoignages  dont  il  appuie 
les  faits  qu'il  cite  n'ont  point  assez  de  poids,  et  les  cir- 
constances en  sont  indiquées  trop  vaguement  pour 
qu  il  soit  possible  d'en  tirer  quelques  conclusions  po- 
sitives. .Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1672,  e'poque 
à  laquelle  le  P.  Vansleb  se  trouvait  en  Egypte,  le 
lac  Maréotis,  comme  du  temps  de  Prosper  Alpin ,  re- 
cevait le3  eaux  du  Nil  pendant  l'inondation  et  commu- 
niquait avec  la  mer  ;  état  de  choses  qui  a  été'  changé 
depuis. 

L'ensablement  des  deux  branches  du  Nil  près  de 
leurs  embouchures,  cité  par  Vansleb,  est  aussi  rap* 
porté  par  de  Maillet  dans  sa  Description  de  TÉgyptef'. 
Il  explique  la  formation  des  deux  barres  ou  hoghâzcpx 
obstruent  ces  embouchures ,  par  laction  du  courant  du 
fleuve,  qui  charrie  les  alluvions ,  et  par  Faction  opposée 
de&  vagues  de  la  mer ,  qui  les  repoussent.  On  conçoit , 
aa  surplus,  que  les  vents  doivent  exercer  une  grande 
influence  sur  la  hauteur  et  la  direction  de  ces  bancs  : 

*  Prosp.  Alpin.  Rerum  JE^p-  '  Description  de  l* Egypte,  com^ 

tiacarum  libri  quatuor,  1. 1,  cap.  ii.  posée  sur  les  mémoires  de  M.  de 

'  Nouvelle  Relation  d* Egypte,  MailletparrabbéleMascrier, p.91. 
par  le  P.  Vapsleb,  pag.  111  et  '17a. 
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▼oîià  poarqaoi  Ton  éprouTe  pins  oa  moins  de  difficultés 
à  les  franckir. 

Suivant  de  Maillet  j  la  ville  de  Foneh ,  qui  était ,  dans 
le  XII®  siècle ,  à  l'embouchure  occidentale  du  fleuve , 
s  en  trouvait ,  à  Tépoque  où  il  écrivait ,  éloigtiée  de  sept 
à  huit  milles;  de  même  la  ville  de  Dalmiette,  dont  la 
mer  baignait  les  murailles ,  du  temps  de  S.  Louis ,  s'en 
trouvait  à  dix  milles  de  dislance;  enfin  ta  forteresse  de 
Kosette,  qui  quatre-vingts  ans  auparavant  était  vis- 
à-vis  la  barre  du  Nil ,  en  était  alors  éloignée  de  près  de 
trois  cents  pas  '• 

li  J  ai  vu  moi-même,  ajoute-t-il ,  qu'en  1692 ,  à  mon 
arrivée  en  Egypte  ,•  la  mer  n'était  qu'à  une  demi-lîeue 
de  cette  ville ,  au  lieu  qu'en  1 7 1 8  je  l'ai  trouvée  distante 
d'une  grande  lieue.  » 

Il  rapporte  ailleurs  '  que  l'on  vit  en  1 697 ,  au  fend 
d'un  étang  qui  occupe  une  partie  de  l'emplacement  de 
Memphis ,  des  restes  de  colonnes ,  d'obélisques ,  et  di- 
verses ruines;  d'où  il  résulte  que  la  plaine  qui  envi- 
ronne Memphis  se  trouve  aujourd'hui  plus  élevée  qae 
le  sol  de  cette  ancienne  ville,  qui  demeure  constam- 
ment submergée. 

Le  premier  de  tous  les  voyageurs  modernes  qui  ait 
entrepris  de  s'assurer,  par  ses  propres  observations,  de 
l'exhaussement  du  sol  de  l'Egypte,  est  le  docteur  Shaw  : 
il  parcourut  cette  contrée  au  commencement  du  der- 
nier siècte  ^  Regardant  comme  incontestable  l'opinion 

"  Description  de  VÉ^pte^  com-        "  Description  de  l'Egypte,  etc, 
posée  sar  les  mémoires  de  M.  de    par  Pabbé  le  Mascrier,  pag.  2^4' 
MailletparrabbéleMascrieryp.91.       ^  £n  i7!2i  et  1733. 
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des  anciens  sur  la  formation  du  Delta  ,J1  voulut  pousser 
ses  recherches  plus  loin,  et  déterminer  la  hauteur  dont 
la  surface  de  l'Egypte  devait  s'élever  chaque  siècle  :  il 
remplit,  en  conséquence,  un  tuhe  de  verre  ^e  trente- 
deux  pouces  de  longueur,  deau  trouble  du  Nil,  telle 
qu'on  la  voit  pendant  le  débordement,  et  il  trouva  que 
lepaisseur  de  la  couche  de  limon  qui  s'était  déposée  au 
fond  d^ce  tube,  ayant  été  desséchée,  n'était  plus  que 
la  cefit-vingtième  partie  de  la  longueur  du  tube;  sup- 
posant ensuite  que  la  hauteur  moyenne  des  eaux  de 
Tinondation  annuelle  au-dessus  des  campagnes  était  de 
trente-deux  pouces,  il  en  conclut  que  l'exhaussement 
séculaire  de  leur  sol  est  d'un  peu  plus  d'un  pied. 

Il  tire  la  même  conclusion  de  'ce  que  dit  Hérodote , 
que,  du  temps  du  roi  Mœris,  toutes  les  terres  étaient 
suffisamment  arrosées  si  les  eaux  s'élevaieùt  à  huit  cou- 
dées,  tandis  que,  du  temps  de  cet  historien,  il  fallait 
quinze  ou  sei^e  coudées  de  crue  pour  couvrir  toutes  les 
campagnes;  changement  qui  s'était  opéré  dans  l'espace 
de  neuf  cents  ans  :  de  sorte  qu'en  supposant  ces  mesures 
eiprimées  en  coudées  grecques ,  le  terrain  se  serait  élevé 
d'environ  1:26  pouces  dans  cet  intervalle  de  temps ,  c'est- 
à-dire  d'environ  un  pied  par  siècle. 

Aujourd'hui,  continue  le  docteur  Shaw,  il  huX ,  pour 
que  les  terres  soient  convenablement  inondées ,  que  le 
Nil  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt  coudées  de  Constanti- 
Dople  :  ainsi,  depuis  le  temps  d'Hérodote,,  le  sol  de 
rÉgypte  se  sera  élevé  de  :25o  pouces ,  et  par  conséquent 
depuis  Mceris  jusqu'à  l'année  1721,  ce  qui  comporte 
une  période  de  trois  mille  ans  environ ,  de  556  pouces. 
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L'ëlëvation  aura  encore  été,  comme  on  voit,  à  très^peu 
près ,  de  douze  pouces  par  siècle  '« 

Ces  derniers  raisonnemens  du  docteur  SliaW  seraient 
sans  réplique,  s*ils  étaient  appuyés  sur  des  données  cer- 
taines :  mais  d'abord  il  n est  pas  sûr  quHérodote  ait 
exprimé  la  crue  du  Nil  en  coudées  grecques;  en  second 
lieu ,  outre  que  cette  crue  n'a  jamais  été  exprimée  en 
coudées  de  G)nstantinople ,  la  publication  qui|^e  fait 
au  Kaire  des  accroissanens  journaliers  de  ce  fleuve*,  est 
falsifiée  à  dessein,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  et 
l'élévation  effective  de  la  crue  ne  va  jamais  à  vingt  cou- 
dées; enfin  le  docteur  Shaw  parait  avoir  ignoré  que  le 
fond  des  fleuves  s'exhausse  en  même  temps  que  les 
plaines  qu'ils  submergent,  par  le  dépôt  des  matières  * 
qu'ils  charrient. 

Cet  exhaussement  simultané  du  fond  des;,  fleuves  et 
des  plaines,  qu'ils  couvrent  lors  de  leurs  inondations 
n'échappa  point  à  Richard  Pocôcke,  qui  voyagea  en 
Egypte  dans  les  années  1757  et  1758*.  Cette  observa- 
tion le  mit  sur  la  voie  d'expliquer  les  divers  passages 
des  auteurs  de  Tantiquité  sur  la  hauteur  des  crues  du 
Nil  :  aussi  les  a-t-il  discutés  avec  beaucoup  d'érudition; 
et  il  est  probable  qu'il  serait  parvenu  à  résoudre  les 
questions  qu'ils  ont  fait  naître ,  s'il  eût  pu  établir  cette 
discussion  sut*  des  données  certaines  :  mais  ces  données 
lui  ont  manqué  comme  au  docteur  Shaw,  qui  Pavait 
précédé  dans  la  même  recherche. 

»  Observât,  géographiques,  etc.,  ■  Voyez  ses  Voyages  dans  Je  Le- 
sur  la  Syrie ,  l' Egypte ,  etc, ,  t.  ii ,  vant^  lom.  ii ,  pag.  267  de  la  traduc- 
pag.  118  el  suiy.  de  la  tràd.  franc.        lion  française. 
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Les  opinions  de  ces  deux  voyageurs  se  re'duisent  ainsi 
à  des  conjectures  plus  ou  moins  hasardées  :  Pococke 
s'en  e'tait  aperçu;  et  c'est  à  dessein  d'obtenir  un  jour 
l'explication  des  difficultés  qu'il  avait  rencontrées  à  con-^- 
cilierles  récits  des  anciens  historiens  et  des  auteurs 
arabes,  qu'il  termina  sa  dissertation  sur  le  Nil  en  don- 
nant quelques  instructions  à  ceux  qui  visiteraient  l'E- 
gypte après  lui ,  et  que  cette  matière  pourrait  intéresser  '. 

Jusqu'ici  il  règne,  comme  on  voit,  entr^  tous  les 
voyageurs  et  les  ge'ographes  que  nous  avons  cîte's,  un 
accord  unanime  sur  la  formation  du  sol  de  l'Egypte; 
leurs  observations  justifient  l'ancienne  tradition  de  son 
exhaussement ,  .que  les  prêtres  avaient  communiquée  à 
Hérodote,  Ce  fait  ne  pouvant  plus  être  mis  en  doute ,  la 
seu|^  question  qui  restait  à  résoudre  consistait  à  déter- 
miner la  quantité  de  cet  exhaussement  entre  deux  épo- 
ques fixes.  Le  docteur  Shaw  et  Richard  Pococke  se 
l'étaient  proposée,  comme' on  vient  de  le  voir,  au  com- 
raencemeut  du  xviii®  siècle;  et  s'ils  n'en  donnèrent  point 
une  solution  rigoureuse,  du  moins  ils  essayèrent  les 
premiers  de  tirer  de  la  marche  de  certains  phénomènes 
naturels  quelques  éclaircissemens  pour  l'histoire  et  la 
chronologie. 

Les  limites  entre  lesquelles  devaient  s'étendre  les  re- 
cherches qui  restaient  à  entreprendre  se  trouvaient  ainsi 
posées,  lorsqu'en  i725Fréret,  se ïeportant  eh  arrière 
du  point  où  les  connaissances  étaient  parvenues,  se  crut 
fondé,  non  paâ  seulement  à  mettre  en  doute  l'exhaus- 

■  Voyez  ses  Voyages  clans  le  Levant,  tom.  11,  pag.  267  de  la  traduc- 
tion française. 
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sèment  du  sol  de  FÉgypte,  mais  encore  a  contester 
rexactilude  de  ce  fait.  Son  mémoire,  inséré  parmi  ceux 
de  r Académie  des  inscriptions',  contient,  sur  les  me- 
sures dé  longueur  iisitces  chez  les  anciens,  nne  suite  de 
recherches  curieuses ,  mais  plus  propres  à  attester  1  éru- 
dition de  l'auteur  que  la  sévérité  de  sa  critique  et  son 
discernement  dans  le  choix  des  preuves  dont  il  appuie 
ses  opinions  à  cette  occasion. 

En  effet ,  il  prétend  qu'aujourd'hui ,  comme  an  temps 
de  l'empereur  Julien.,  de  Pline  et  d'Hérodote,  il  faut, 
pour  inonder  FLgypte  j  que  le  Nil  s'élève  de  seize  cou- 
dées; d'où  il  conclut  que,  pendant  la  suite  de  siècles 
divisée  par  ces  époques ,  le  sol  a  dà  nécessairement  res- 
ter au  même  niveau.  En  admettant  la  vérité  du  fait  qui 
sert  de  base  aux  raisonnemens  de  Fréret,  il  fau^it, 
pour  que  la  conséquence  qu'il  en  tire  fut  légitime, 
admettre  aussi  que  le  fond  du  lit  du  «Nil  et  les  terres 
qu'il  submerge  ne  s'exhaussent  pas  simultanément  ^^et, 
comme  cet  exhaussement  simultané  est  un  résultat  na- 
turel des  lois  auxquelles  le  cours  des  fleuves  est  assu- 
jetti, on  voit  que  la  permanence  du  sol  de  l'Egypte  au 
même  niveau ,  et  la  conservation  de  la  même  coudée 
depuis  Hérodote  jusqu'à  présent  pour  mesurer  Ja  hau- 
teur annuelle  des  débordemens ,  ne  sont  que  des  hypo- 
thèses hasardées. 

On  doit  être  d'autant  plus  étonné  de  l'espèce  de  per- 
sévérance avec  laquelle  Frérel  soutint  ropinion  qu'il 
avait  embrassa ,  que  le  phénômèfie  de  l'exhaussement 

*  Basai  sur  Us  mesurer  longues  des  anctens  (  Mémoire»  de  T  Acactémie 
des  inscription»,  tom.  xxiv.  ) 
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du  Nil ,  qui  en  prouvait  la  fausseté  ^  ne  lui  était  point 
inconnu  '.  Au  reste,  en  comparant  entre  çux  les  temoi-  ' 
gnages  clés  anciens  historiens ,  des  auteurs  arabes  et  des 
vojageurs  modernes,  témoignages  dont  Fréret  fait 
rénumération  dans  une  dissertation  lue  sur  cet  objet 
spécial  à  TAcadémie  des  inscriptions  en  174^%  on 
trouve  de  nouveaux  motifs  de  rejeter  cette  opinion;  car^ 
si  les  auteurs  anciens  et  ceux  du  mojen  âge  fixent  a 
seize  coudées  la  hauteur  à  laquelle  le  Nil  doit  s'élever 
pour  assurer  à  TÉgypte  d'abondantes  récoltes,  il  faut , 
suivant  les  voyageurs  modernes  ^  pour  que  les  crues 
soient  aussi  favorables ,  qu'elles  montent  au-dessus  de  la 
vingtième  coudée,  et  même  jusqu  a  la  vingt-deuxième. 
Or ,  cette  discordance  entre  les  anciens  et  les  modernes , 
sur  la  hauteur  à  laquelle  il  convient  que  Tinondation 
parvienne ,  prouve  de  deux  choses  Tune ,  ou  que  le  sel 
de  rÉgypte  s'est  exhaussé  par  rapport  à  la  surface 
moyenne  du  Nil ,  ou  <]ue  les  coudées  dont  on  fait  usage 
aujourd'hui  pour  en  mesurer  les  accroissemens  annuels 
sont  plus  petites  que  celles  dont  on  faisait  usage  autre- 

*  «  Dans  \ea  débordetnens  des  considérables.  Le  lit  dufleuve  s'èle^ 
fleuves  et  des  torrens  limoneux  qai  t^aru  ainsi  continuellement ^  il  se 
causent  des  attérissemeifs  dans  les*  trouve  bient6t  placé  sur  une  espèce 
pays  qu^ils  inondeat,  la  partie  la  de  chaussée  beaucoup  plus  haute 
plus  grossière  du  limon ,  rétenue  par  que  les  terres  qui  sont  à  droite  et 
son  poids  dans  le  canal  du  fleuve  ou  à  gauche  j  et  les  digues  ont  besoin 
du  torrent,  ne  Se  répand  point  sur  d''élre  sans  cesse  fortifiées  pour  soû- 
les terres  inondées,  mais  tombe  dans  tenir  le  poids  des  éausi  du  fleuve,  w 
lecana^,  et  en  élève  successivement  De  l'accroissement  ou  éléuation  du 
le  fond  d^année  en  année  $  en  sorte  sol  de  l'Egypte  parle  débordement 
qu'il  faut  aussi  élever  ses  bords  et  du  Nil  y  Mémoires  de  T  Académie 
les  soutenir  \i»t  dés  dignes  :  sans  des  inscriptions,  tom.  xvr,  p.  34^. 
quoi,  les  débordemeps  deviennent  *  Mémoires  de  l'jicadémie  des 
de  jour  en  jour  plus  fréq^ens  et  plus  inscriptions ,  tom.  xvi ,  png.  35a. 
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fois  ;  c<î  qui  renverse  pu  le  système  de  la  permanence  dû 
sol  de  rÉgjple  au  même  niveau,  ou  celui  de  la  conser- 
vation non  interrompue  des  anciennes  coudées  nilome'- 
triques;  systèmes  que  Freret  s'efforçait  de'layer  Fun 
par  l'autre. 

Quelque  erronées  que  soient  ces  diverses  opinions  de 
Fréret^'clles  n'en  ont  pas  moins  e'te'  adopte'es  par  la  plu- 
part des  savans  qui  ont  e'crit  depuis  sur  la  même  ma- 
tière; d abord  par  Bailly%  ensuite  par  Paneton'  et 
Rome'  Pelisle%  et  enfin  par  Larclier^.  La  publication 
de  ces  opinions  ayant  en  quelque  sorte  remis  en  doute 
le  fait  incontestable  de  l'exhaussement  du  sol  de  TÉgypte 
et  de  l'accroissement  du  Delta,  Savary  consacra  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  à  en  apporter  des  preuves  super- 
flues ^.  Si  M.  de  Volney,  qui  voyagea  en  Egypte  peu  de 
temps  après ,  releva  quelques  inexactitudes  qui  semblent 
affaiblir  ces  preuves,  il  e'tait  trop  judicieux  pour  ne  pas 
admettre  aussi  le  prolongement  du  Delta  vers  la  mer, 
et  lexhaussement  du  sol  de  TEgypte^  Ramené',  en 
traitant  cette  question ,  à  discuter  les  passages  de  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  indique  la  hau- 
teur à  laquelle  le  Nil  doit  s'e'lever  pour  inonder  conve- 
nablement les  terres,  M.  de  Volney  suppose  que  cette 
hauteur  est  toujours  de  quatorze  à  seize  coudées  ;  il  croit 
d'ailleurs,  conformément  aux  opinions  de  Fre'ret,  de 

*  Histoire  de  l'astronomie   mo-  par  Larcher,  i3®  et  38®  remarques 

deme,  pag.  i46  et  suiv.                   >  sur  le  liyre  ii. 

»  Métrologie,  Paris,  17845  p.  "7  ^  Lettres  sur  l'Egypte,  tom.  i«', 

et  suiy.  pag.  i3y  x5,  4'  ?  37^,  etc. 

3  Métrologie,  Paris,  1789.  ^  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie , 

4  Histoire  d'Hérodote,  traduite  tom.  i^',  chap.  11  et  m. 
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d'Anville  et  de  Bailly,  que  la  coudée  du  uilomètre  n  a 
point  varie  de  longueur ,  et  qu'elle  est  de  vingt  pouces 
six  lignes  de  notre  pied  de  roi.  Après  avoir  remarque 
que,  pendant  une  période  dç  dix-kuit  siècles,  il  à  fallu 
que  le  Nil  montât ,  chaque  année,  à  cette  hauteur ,  il  se 
demande  comment  il  s'est  fait  que ,  depuis  la  (in  du  xv^ 
siècle,  les  crues  favorables,  qui  parvenaient  à  quinze 
coudées  seulement,  se  sont  subitement  e'ievees  à  vingt- 
deux.  Il  re'pond  à  cette  question,  en  disant  que  la  co- 
lonne du  meqyâs  a  ëtë  changée^  que  le  mystère  dont  les 
Turks  l'enveloppent  a  empêche  les  voyageurs  modernes 
de  s'en  assurer;  mais  que  cette  colonne  parut  neuve  à. 
Pococke,  à  qui  il  fut  permis  de  la  visiter  en  1737. 

Au  reste,. M.  dç  Volney  rapporte  une  observation 
importante  recueillie  par  Niëbuhr  en  1762.  Ce  voya- 
geur remarqua  ^ur  un  mur  de  Gyzeh,  où  l'inondation 
de  1761  avait  laisse  sa  trace,  qu'au  i^^^  juin  séivant  le 
Mil  avait  baisse'  de  viogt-quatre  pieds  au-dessous  de 
cette  trace'.  Mais  cette  hauteur  de  la  crue  totale  de 
1761  à  1762  était  loin  de  s'accorder  avec  la  somme  des 
crues  journalières,  telles  qu'elles  avaient  ëte'  publiées 
dans  les  rues  du  Kaire;  d'où  il  s'ensuit  évidemment  que 
ces  publications  sont  fausses.  M.  de  Volney  était  par- 
faitement  instruit  de  la  fausseté  de  ces  annonces;  il  cite 
même,  à  cette  occasion ,  les  tentatives  infructueuses  que 
fit  le  baron  de  Tott  pour  obtenir  la  vëritë  des  crieurs 
publics,  dont,  maigre  ses  liberahtës,  il  ne  reçut- que 
des  rapports  discordans\ 

«  l^'cyflge  efi  ^rûi/e,  par  L.  Nié-        *  ^ojrjge  en  Egypte  ^  lom.  i", 
bubr,  lom.  i«',  pag.  loa.  pïig.  47. 
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On  Toit ,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  la  ques- 
tion de  l'exhaussement  du  sol  de  TEgy pte ,  et  de  l'ac- 
croissement du  Delta,  avait  été  traitée  jusque  dans  ces 
flerniers  temps ,  ou  par  des  voyageurs  qui  ne  faisaient 
pas  de  cette  question  un  objet  particulier  de  recher- 
ches, ou  par  des  érudilis  qui  prétendaient  réclaircir  en 
essayant  de  concilier  certains  passages  d'auteurs  anciens 
contradictoires  ehtre  eux ,  ou  du  moins  que  leur  obscu*- 
rité  rend  susceptibles  d'interprétations  différentes.  On 
ne  pouvait  espérer  d'obtenir  une  solution  complète  de 
cette  question ,  que  lorsque  les  géologues  et  ceux  qui 
ont  fait  une  étude  particulière  de  la  théorie  du  cours 
des  fleuves  s'en  seraient  empai^s.  Le  désir  de  parvenir 
à  cette  solution  fut  probablement  un  des  principaux 
motifs  qui  déterminèrent  le  célèbre  Dolomieu  à  s'asso- 
cier à  l'expédition  d'Egypte  :  personne  ne  pouvait  mieux 
que  cet  habile  observateur  dissiper  tous  les  doutés  dont 
1  érudition  de  plusieurs  écrivains  avait  malheureuse- 
ment obscurci  l'histoire  physique  de  cette  contrée,  lui 
qtii ,  par  une  étude  approfondie ,  s'était  préparé  d'avance 
à  l'explorer ,  et  auquel  le  flambea^  de  la  critique  avait 
d^à  fait  distinguer  sur  quels  points  dé  la  discussion  les 
recherches  qui  restaient  à  entreprendre  devaient  être 
spécialement  dirigées.  * 

Le  Mémoire  qu'il  publia  en  1 79$  sur  la  constitution 
physique  de  l'Egypte,  c9on tient  l'exposé  de  tobt  ce  qu'on 
Bavait  let  de  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  alors  sur  cette  ma,* 
tîèrè  *.  Dolomieu  y  prouve ,  par  une  multitude  d'elem* 
pies  et  de'raisonnemeus  sans  réplique,  que  le  Delta  a 

^  Joumql  ele  physique,  lom.'x.ién,  jatimeT  ij^,  • 
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du  être  forme  par  les  alluvions  du  Nil  ;  mais  il  suppose 
qu'il  existe ,  dans  rintërieur  de  oette  partie  de  TEgy  pie , 
des  masses  de  rochers  calcaires  qui  ont  pour  ainsi  dire 
servi  de  noyau  à  ces  atterissemens«  Passant  ensuite  à 
l*exhaussement  de  cette  contrée,  il  obsenne  que,  si  le 
dépôt  des  matières  charriées  par  le  Nil  était ,  chaque 
année ,  la  cent-vingtième  partie  de  la  hauteur  de  Tinon-' 
dation ,  ainsi  que  le  docteur  Shaw  1  avait  pensé ,  le  sol 
de  l'Egypte  s  élèverait  de  quatorze  pieds  raiviron  ^ans 
Tespace  de  cent  vingt  ans  ;  mais  qu'en  effet  il  ne  reste 
pour  l'exhaussement  de  l'Egypte  qu'une  très-petite  par- 
tie des  .matières  que  le  Mil  tient  suspendues,  tout  le 
resté  étant  porté  à  la  mer. 

D'accord  avec  Kichard  Pococke,  il  admet  que  le  fond 
du  Nil  s'eihau^e  en  même  temps  que  les  terres  qui  bor- 
dent son  lit;  ce  qui  le  conduit  à  expliquer  la 'difficulté 
que  présentent  les  diverses  expressions  de  la  crue  du 
Nil  à  des  époques  diâerentes. 

Il  est  clair,  en  effet ,  que,  si  la  colonne  nilométrique 
de  1  lie  de  Rtmdah  est  restée  stable ,  tandis  que  le  fond 
du  Nil  s  est  exhaussé  autour  d'elle,  le  terme  de  la  plus 
haute  crue  correspondante  â  l'époquç  de  son  érection 
doit  se  trouver  au-dessous  des  plus  hautes  inondations 
actuelles.  Pour  faire  coïncider  les  inondations  données 
par  la  colomie  du  meqyâs  avec  les  véritables  crues  du 
fleuve ,  il  a  Êillu  de  temps  en  temps  reconstniire  lés  ni- 
lomëtres  ;  c^est  aussi  ce  que  prouve  le  témoignage  de 

tous  les  liistoriens  '• 

\  '    ■         ■ 

*   Voyez  les  Dotes  et  éclaircisse-    M.  Langlès,  toin.  m,  p.  ii\  et  sui* 
Hiens  sur  le-  Voyage  de  Norden ,  par    gantes  (  Paris ,  1798 ). 
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Quelle  que  soit,  au  suvfilus,  la  loi  de  rexhaùssement 
du  lit  du  Nil ,  on  conçoit  que  ce  phénomène  doit  être 
très-peu  sensible  pendant  la  durée  cTune  génération  ;  ce 
n'est  qu  en  comparant  les  crues  publiées  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs siècles ,  à  celles  que  Ton  publie  de  nos  jours ,  qu'il 
est  possible  de  s'en  apercevoir. 

Il  restait  à  traiter  la  question  du  prolongement  du 
Delta  dans  la  Méditerranée.  Dolomieu  pense ,  avec  rai- 
son ,  que  l'accroissement  de  la  basse  Egypte  en  ce  sens 
a  été  autrefois  plus  rapide  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui, 
mais  qu'il  ne  continue  pas  moins  de  s'opérer  constam- 
ment. U  cite  les  villes  de  Rosette  et  de  Damiette,  qui 
étaient ,  au  temps  de  leur  fondation  il  y  a  enviro^i  dix 
siècles,  aux  embouchures  des  branches. du  Kil  aux- 
quelles elles  ont  donne'^  leur  nom ,  et  qui  sont  aujourd'hui 
reculées  dans  les  terres  à  près  de  deux  lieues  du  rivage. 
Il  entreprend  enfin  la  discussion  du  passage  d'Homère 
relatif  au  voyage  de  Ménélas  :  mais,  comme  il  ne  fait 
pas  attention  que  du  temps  de  ce  poëte  le  Nil  était  dé- 
signé par  le  nom  d'JSg^ptus,  que  l'emboutihure  Cano* 
pique  de  ce  fleuve  pouvait  être  reculée  vers  le  sud ,  et 
que  l'on  pouvait  en  effet  compter  une  journée  de  navi- 
gation entre  l'île  de  Pharos  et  cette  embouchure,  Do- 
lomieu se  trouve  obligé  de  supposer  que  Ménélas 
contourna  la  chaîne  de  rochers  calcaires  qui^e  termine 
à  Abouqyr,  et  fut  obligé  d'aller  chercher  le  Nil  au 
fond  de  la  partie  de  Tancien  golfe  occupée  depuis  par  le 
lac  Maréotis,  que  des  attérissemens  ont  recouvert. 

La  discussion  de  tous  les  faits  qu'il  rapporte  conduisit 
notre  savant  collègue  à  conclure,  i^  qu'il  faut  distin- 
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guer  dans  le  sol  de  la  basse  Egypte  les  rochers  calcaires 
qui  font  partie  du  fond  de  l'ancien  golfe,  les  sables 
qui  sont  appprte's  par  d'autres  causes  que  le  Nil ,  et  le 
limon  de  ce  fleuve  qui  compose  les  attërissemens  pro- 
prement dits;  2^.  que  l'exhaussement  du  sol  de  l'Egypte 
est  une  suite  naturelle  des  submersions  annuelles  qu'il 
éprouve ,  et  que  la  différence  entre  les  crues  anciennes 
et  les  crues  actuelles  existe  seulement  dans  la  manière 
de  les  énoncer,  en  les  rapportant  à  une  colonne  qui  se 
trouve  aujourd'hui  enterrée  au-dessous  du  lit  du  fleuve 
(le  toute  cette  différence;  3^.  enfin  que  le  Delta  continue 
à  s'étendre  de  plus  en  plus  du  côté  du  nord. 

Malheureusement  tous  les  faits  sur  lesquels  ces^con-' 
clusions  sont  appuyées  ne  sont  pas  également  exacts  ; 
ainsi  Ton  ne  rencontre  dans  aucune  partie  du  Delta  rien 
qui  atteste  lexistence  de  ces  rochers  calcaires  autour 
desquels  Dolomieu  suppose  que  les  attérissemens  com- 
mencèrent à  se  former.  De  même  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  le  pied  de  la  colonne  nilométrique  du  meqyâs 
de  Rotidah  se  trouve  aujourd'hui  enterré  à  luie  certaine 
profondeur  au-dessous  des  plus  basses  eaux,  que  la 
hauteur  des  inondations  favorables-,  qui  était  autrefois 
de  seize  coudées,  est  annoncée  aujourd'hui  de  vingt- 
deux  ou  de  vingt-trois;  c'est  encore  parce  que  l'unité  de 
mesure  à  laquelle  on  rapporte  les  crues  journalières  du 
Nil  qui  sont  publiées  au  Kaire,  diffère  beaucoup  de  la 
coudée  du  meqyâs  '.  Dolomieu ,  ignorant  celte  particu- 

*  La  coadée  particulière  do  chejrkh  gravée  sur  la  colonne  nilométriqde. 

du  meqyâs ,  en  parties  de  laquelle  on  Voyez  le  mémoire  dt  M.  Le  Père  et 

publie  les  crues  journalières,  n^est  celui  de  M.  Marcel,  publiés' dans  cet 

que  les  deux  tiers  de  celle  qui  est  ouvrage. 
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larîte  et  ne  connaissant  pas  la  véritable  longueur  de 
cette  dernière  unité  de  mesure ,  s  est  cru  fonde  à  avancer 
que  le  fond  du  Nil  avait  dû  s'ëlever,  dans  Tintervalle 
de  neuf  cent  soixante-dix  ans  environ ,  de  sept  coudées 
de  vingt-un  pouces  six  lignes  chacune ,  ou  de  S'^So. 

Ici  se  termine  Texposé  des  opinions  diverses  aux- 
quelles la  formation  du  sol  de  l'Egypte  a  donne  lieu. 
Des  observations  multipliées  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope ont  Indique  aux  peuples  modernes  la  marche  et 
les  progrès  des  atterissemens  qui  se  forment  à  l'embou- 
chui-e  des  fleuves  et  sur  leurs  bords.  Le  cours  du  Nil , 
soumis  à  l'action  des  mêmes  causes ,  a  dû  pre'senter  les 
mêmes  efS&ts  :  aussi  avaient*ils  ete'  reconnus  dès  1^  plus 
haute  antiquité  ;  et  la  tradition  qiTHérodote  nous  en  a 
conservée  sans  altération ,  confirmée  de  Nouveau  parles 
récits  de  la  plupart  des  voyageurs,  n^aurait  jamais  ëtë 
rëvoquee  en  doute,  si  Fréret  n'eût  point  ëte'  entraîne  à 
soutenir  un  autre  système ,  qui ,  tout  paradoxal  qu'il 
était  j  trouva  des  paKisans  parmi  des  savans  du  premier 
ordre.  Ainsi  des  phénomènes  simples  et  naturels,  obser- 
ves partout,  et  dont  l'existence  n'ëtail  contestée  pour 
aucun  lieu  dii  monde,  furent  mis  en  question  pour 
l'Egypte.  Dolomieu  entreprit  de  prouver  qu'elle  ne  pou- 
vait être  en  cela  l'objet  d'une  exception  aux  lois  de  la 
nature  :  nous  lui  devons*  le  dernier  et  le  plusi)eau  tra^ 
vail  qni  ait  ëtë  fait  sur  l'histoire  physique  de' cette  con- 
trëe;  et  nous  lui  devrions  sans  doute  de  l'avoir  complète 
par  un  grand  nombre  d'observations  nouvelles,-  s'il  y 
eût  sëjourûë  plus  Icng-temps  :  mais  il  en  partit  avant 
de  l'avoir  parcourue  comme  il  en  avait  eu  d'abord  le 
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projet,  en  nods  laissant,  sinon  lespérance  d'obtenir  le 
snccès  qu'il  aurait  indubitablement  obtenu  de  ses  re- 
cliercfaes,  du  moins  l'obligation  de  multiplier  les  nôtres 
et  d'en  Ëiire  connaître  les  résultats. 

Il  convient  cependant,  avant  de  les  rapporter,  d'in^ 
diquer  succinctement  par  quelles  causes  les  derniers 
ëcrivaîns  qui  ont  voulu  déterminer  la  quantité  d'ex- 
haussement du  sol  de  l'Egypte  ont  été  induits  en  érmir. 

Depuis  Hérodote  jusqu'à  Léon  d'Afrique,  qui  vivait 
au  commencement  du  xyi®  siècle ,  tous  les  te'moignages 
des  liistoriens  et  des  voyageurs  s'accordent  à  fixer  à 
seize  coudées  la  hauteur  à  laquelle  la  crue  du  Nil  doit 
s'élever  pour  que  les  terres  de  l'Egypte  soient  convena- 
blement inondées.  C'était  aussi  lorsqu'elle  était  parve- 
nue à  cette  hauteur ,  que  l'impôt  auquel  ces  terres  sont 
assujetties  devait  être  acquitté  en  entier.  Cet  ancien 
usage  de  faire  supporter  l'impôt  à  toutes  les  terres, 
lorsque  rinondation  est  montée  à  ce  terme ,  s'est  main- 
tenu jusqu'à  présent;  et  voilà  pourquoi  la  trace  de  la 
seixîème  coudée  sur  la  colonne  nilométrique  est  appelée 
l'eàu  du  sulian,  au  rapport  d'Abdellatif',  et  que  la 
digue  du  canal  du  Kaire  est  coupée  aussitôt  après  que 
le  chcykh  du  meqyâs  a  fait  proclamer  que  la  crue  s'élève 
à  seise  coudées^ 

Cette  coupure  de  la  digue.,  qui,  comme  on  sait, 
s'exécute  avec  beaucoup  de  solennité ,  ne  suspend  pas 
la  publication  des  afccroissemcms  journaliers  du  Nil  : 
die  continue  d'avoir  lieu  pendant  quelque  temps;  et, 

^  Relation  de  VÈ^fpte ,  par  Ab-  dad,  etc.,  traduite  par  M.  SilTcatre 
dcllaiif ,  médecin  arabe  de  Bag-    de  Sacy  ;  Paris^  1810  \  pag.  336. 
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dans  certaines  années^  elle  se  prolonge  jusqu'à  l'an- 
nonce d'une  crue  totale  de  vingt-trois  ou  de  vingt- 
quatre  coudées.  En  i683,  par. exemple,  pendant  que  le 
prince  Radziwill  était  en  Egypte,  on  publia  une  crue 
de  vingt-unè  coudées;  et  en  1801 ,  la  troisième  année 
de  notre  expédition,  on  en  publia  une  de  vingt-trois 
coudées  deux  doigts,  quoiqu'elle  n'eut  été  véritable- 
ment que  d'un  peu  plus  de  dix-huit  coudées ,  en  com- 
mençant à  compter  de  la  division  inférieure  de  la  co- 
lonne. 

Uy  a  donc,  depuis  une  certaine  époque,  unç  diffé- 
rence entre  la  longueur  de  la  coudée  marquée  sur  la 
colonne  du  meqjâs ,  et  la  longueur  de  celle  qui  est  em- 
ployée dans  les  criées  publiques.  Les  voyageurs  étran- 
gers qui  n'ont  connu  que  les  accroissemens  jourqaliers , 
tels  que  les  publications  en  sont  faites,  ont. ignoré  par 
conséquent  la  hauteur  réelle  de  l'inondation  mesurée  au 
meqyâs ,  et  n'ont  pu  tirer  de  la  différence  entre. la  hau- 
teur de  seize  coudées,  à  laquelle  le  Nil  devait  parvenir 
autrefois,  et  celle  de  vingt-trois  et  de  vingt-quatre ,  à 
laquelle  on  annonce  qu'il  parvient  aujourdhui,  aucune 
conclusion  juste  sur  l'exhaussement  du  sol  de  l'Egypte 
et  du  lit  de  ce  fleuve.  Nous  ajouterons  que  c'est  non- 
seulement  sur  la  hauteur  totale  de  son  accroissement 
annuel,  mais  encore  sur  la  loi  de  son  accroissement 
diurne,  que  la  plupart  des  voyageurs  ont  été  induits 
dans  une  erreur  que  partagent  tous  les  habitans  du 
pays.  En  effet,  Thévenot*,  le  P.  Vansleb'  et  Po- 

'  ^^^^  ^  Zei'ânt  y  1. 1®',  p.  463.   fait,  en  Egjrpte ,  par  le  P.  Vansleb , 
^  Nouvelle  Relation  <tun  voyage    pag.  68. 
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cocke'  nous  avaient  ddjà  appris,  et  nous  avons  elé  à 
portée  de  upqs  en  assurer,  qu'au  lieu  de. publier  les 
accroissemens  rapides  qui  ont  lieu  de  vingt-quatre  heu- 
res en  vingt-quatre  heures,  quand  le  Nil  commence  à 
se  gonfler ,  on  en  dissimule  une  partie ,  que  l'on  reserve 
pour  être  ajoutée  aux  accroissemens  dont  on  fait  l'an- 
nonce quelques  jours  avant  celui  où  les  digues  des  ca- 
naux doiveiTt  être  ouvertes.  Ainsi,  quoique  le  Nil  ne 
croisse  alors  communément  que  de  cinq  ou  six  doigts, 
4esT:i^eurs  en  publient  vingt-trois  ou  vingt-quatre,  afin 
d'augmenter  les  espe'rances  d'une  bonne  iëcolte,  et 
d'obtenir  sous  celte  espe'rance,  et  par  l'effet  de  la  salis- 
faction  qu'elle  procure,  des  gratifications  plus  fortes; 
car  ces  crieurs  vont  annonçant  l'état  du  Nil  dans  les 
rues ,  et  entrent  dans  les  maisons ,  où  ils  reçoivent  quel- 
que  argent» 

Les  mêmes  motifs  qui ,  dans  l'antiquité,  avaient  fait 
confier  les  nilomètres  à  la  garde  exclusive  de  certains 
membres  de  l'ordre  sacerdotal,  et  qui  en  interdisaient 
l'accès  au  vulgaire,  ferment  encore  l'entrée  du  meqyâs 
de  Roudah  au  peuple  actuel  de  l'Egypte  :  on  tient  ainsi 
cache'  sous  des  annonces  mensongères  le  véritable  ëtat 
du  fleuve  pendant  la  durée  de  sa  crue,  parce  que  l'inte'- 
rêt  du  fisc  exige  que 'l'impôt  soit  acquitte'  tout  entier 
par  les  contribuables^  à  quelque  hauteur  que  l'inonda- 
tion s'élève.  Au  reste,  il  n'est  point  de  notre  sujet  de 
rechercher  la  cause  à  laquelle  on  doit  attribuerles  usages 
suivis  dans  la  publication  journalière  de  l'accroissement 

V  Voyages  de  Richard  Pococke    hie,  etc.,  lom.  ii  de  la  traduction 
en  Orient,  dans  l'Egypte,  VAra--    française,  in-12,  pag.  267  et  suiv. 
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du  fleuve;  il  nous  suffit  d'avoir  prouvé  qu'avant  Fexpé- 
dition  française  en  Egypte  on  manquait  d'observations 
précises  pour  résoudre  les  questions  relatives  à  la  for- 
mation du  s(^  de  cette  contrée.  Celles- que  nous  avons 
recueillies  vont  être  exposées  dans  la  section  suivante» 

• 

SECTION  IV. 

Recherches  et  observations  faùes  pour  déierminer  la  quan^ 
■    iité  séculaire  d'ejchaussement  du  lit  du  Nil  ef  du  sol  de 
tEgyj}ten 

t 

m 

Les  ehangemens  qui  s'opèrent  naturellement  dans  le 
lit  d'im  fleuve  par.  le  dépôt  successif  des  matières  qu'il 
charrie,  sont  assujettis  à  des  lois  générales ,  également 
applicables  à  tous  les  courans  d'eau  dont  la  longueur 
développée  s'accroît  par  le  proVongement  des  attéris* 
semens  qui  se  forment  à  leur  embouchure.  Ainsi  les 
observations  au  moyen  desquelles  on  détermine  ces 
changemens  peuvent  servir  à  étendre.la  théorie  du  cours 
des  fleuves,  c*est-à-dire  de  la  partie  de  l'hydraulique 
qui  se  lie  le  plus  immédiatement  à  Thistoire  physique 
de  la  surface  de  la  terre. 

L'exhaussement  des  plaines  exposées  à  des  submer- 
sions périodiques  suivrait  les  mêmes  lois,  si  les  eaux  s'y 
répandaient  en  s'épanchant  naturçUement  par-dessus  les 
bords  du  fleuve  qui  les  traverse  f  et  si ,  après  les  crues  de 
•  ce  fleuve ,  elles  rentraient  naturellement  dans  son  lit  : 
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mais  lorsque  ces  plaines,  comme  celles  de  l^^gypte, 
sont  entrecoupées  de  canaux ,  et  traversées  par  des  bar- 
rages qui  soutiennent  sur  differens  points  les  eaux  d  une 
inondation ,  la  marche  de  la  nature  se  trouve  intervertie, 
et  les  observations  que  Ton  peut  recueillir  sur  Texhaus- 
sèment  du  sol  ne  présentent  plus  que  des  anomalies 
dont  les  travaux  des  hommes  peuv^t  seuls  fournir 
l'explication. 

On  voit  comment  les  faits  relatifs  à  rexhaussement 
du  lit  du»NiI ,  et  ceux  relatifs  à  l'exhaussement  du  sol 
de. la  vallée,  doivent  se  ranger  en  deux  classes  dis- 
tinctes. 

Les  premiers  peuvent  servir  non-seulement  à  consta- 
ter la  quantité  dont  le  fleuve  s'est  exhaussé  dans  un  cer- 
tain intervalle  de  temps ,  mais  encore  à  faire  connaître 
la  loi  de  cet  exhaussement  avec  d'autant  plus  de  certi-* 
tude ,  que  les  observations  ont  été  répétées  en  un  plus 
grand  nombre  de  lieux.  Quant  aux  seconds  j  ils  cons- 
tatent bien,  à  la  vérité,  Texhaussement  du  sol  des 
plaines  exposées  aux  inondations  ;  mais  on  n'en  peut 
conclure. que  par  approximation  la  progression  suivant 
laquelle  il  s'opère  en  un  point  déterminé. 

Le  Nil  présente,  pour  la  détermination  des  lois^ gé- 
nérales auxquelles  les  fleuves  sont  assujettis  dans  réta- 
blissement de  leur  régime,  l'avantage  particulier  de  ne 
recevoir,  depuis  son  entrée  en  Egypte  jusqu'à  son  em- 
bouchure ,  aucun  affluent  qui  modifie  la  pente  naturelle 
de  ses  eaux  et  la  figure  du  fond  de  son  lit.  C'est  un  im- 
mense courant  isolé ,  dont  il  est  par  conséquent  d'autant 
plus  facile  d'étudier  les  divers  phénomènes ,  qu'ils  sont 
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(lus  à  des  causes  moins  compliquées;  D'un  autre  côté , 
tandis  que  la  plupart  des  peuples  peuvent  voir  avec  une 
sorte  d'indifférence  les  fleuves  qui  traversent  leur  pays 
s'écouler  à  la  mer,  sans  avoir  besoin  de  remarquer  les 
changemens  que  le  retour  des  saisons  fait  éprouver  à  ces 
fleuves ,  les  Egyptiens ,  intéressés  à  connaître  à  chaque 
instant  l'état  du^il,  puisqu'il  est  la  source  unique  de 
la  fécondité  de  leurs  terres,  avaient  érigé,  le  long  de 
son  cours,  des  édifices  particuliers  où,  comme  dans 
autant  d'observatoires ,  on  tenait  registre  de  ses  change- 
mens journaliers;  édifices  dont,  après  un  certain  laps 
de  temps ,  la  position ,  par  rapport  au  niveau  du  fleuve, 
pouvait  elle-même  servir  à  indiquer  la  quantité  d'ex- 
haussement séculaire  de  ce  niveau. 

Si  l'Egypte  a  été  appelée  avec  raison  une  terré  clas-^^ 
sique,  on  voit  que  le  Nil  mériterait  le  nom  àe  fleuve 
classique  avec  plus  de  raispn  peut-être;  car  les  observa- 
tions dont  il  est  l'objet  depuis  Im  temps  immémorial, 
conduiraient  certainement  à  la  conns^issance  des  lois  de 
l'hydraulique  applicables  aux  grands  courans  d'eau  et 
aux  changemens  qu'ils  éprouvent  dans  la  pente  et  la 
figure  de  leurs  lits,  si  les  nilomètres  qui  furent  cons- 
truits dans  les  différentes  provinces  de  l'Egypte  avaient 
subsisté  jusqu'à  présent,  et  si  la  date  de  leur  érection 
nous  était  bien  connue. 

Mais  il  n'existe  aujourd'hui  qu'un  seul  nilomètre 
que  l'on  consulte  :  c'est  celui  de,  l'île  de  Roudah  ;  et , 
parmi  ceux  dont  l'histoire  constate  l'existence,  nous 
n'avons  retrouvé  que  celui  de  l'île  d'Eléphantine.  Ainsi 
ces  deux  monumens  sont  les  seuls  à  l'aide  desquels  on 
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puisse  découvrir  l'exhaussement  du  lit  du  fleuve  sur  les 
deux  points  où  ils  sont  ériges.      * 

J'ai  rendu  compte  ailleurs  de  la  découverte  que  je  fis, 
pendant  mon  séjour  à  Sjène ,  du  nilomètre  d'Élëphan- 
tine,  tel  que  Strabon  l'a  décrit  '•  Il  est  tfacé  sur  la  paroi 
d'une  galerie  pratiquée  derrière  un  mur  de  quai  de  cette 
île,  ou  plutôt  dans  Te'pats^eur  de  ce  mur.  La  dernière 
coudée  de  ce  nilomètre  porte  en  caractères  grecs  l'indi- 
cation du  nombre  2^  :  c'était  eu  effet  en  coudées  égyp*- 
tiennes,  dont  Tusage  se  conserva,  comme  on  sait ,  sous 
les  Ptolémées,  l'expression  de  la  hauteur  des  grandes 
inonclations  mesurées  immédiatement  au-dessous  de  la 
dernière  cataracte.  A  l'époque  où  ce  monument  fut  cons- 
truit, dts  inondations  ne  devaient  donc  pas  s'élever  au- 
dessus  de  ce  terme. 

Le  Nil  ne  s'était  encore  accru  que  de  quelques  cou- 
dées dans  les  premiers  jours  du  mois  de  thermidor  de 
l'an  vu  (35  juillet  1799),  époque  à  laquelle  je  me 
trouvais  à  Syène.  Je  dois  à  cette  circonstance  la  décou- 
verte de  l'ancien  nilomètre  dont  j'ai  donné  la  descrip- 
tion; car,  un  mois  plus  tard,  il  aurait  été  entièrement 
enseveli  sous  les  eaux ,  et  la  recherche  en  eût  été  impos- 
sible. 

Pour  comparer  le  niveau  de  la  vingt-qualrièmè  cou- 
dée du  nilomètre  d'Eléphantine  à  celui  des  grandes 
inondations  actuelles ,  il  fallait  être  assuré  de  la  hauteur 
à  laquelle  elles  s'élèvent  ;  ce  dont  nous  ne  pouvions  être 
les  témoins.  Heureusement  leurs  traces  ne  se  détruisent 
point  d'une  année  à  l'autre,  et  nous  les  retrouvâmes 

■  Voyei  A,  M,,  tom.  vi,  pag.  i"  et  suiv. 
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tiès-distînctes  sur  la  face  du  mur  de  quai  derrière  lequel 
le  nilomètre  est  établi. 

Il  résulte  du  nivellement  que  je  fis  pour  constater  la 
différence  de  hauteur  entre  lextrémité  supérieure  de  la 
vingt-quatrième  coudée  de  ce  nilomètre  et  les  grandes 
inondations  actuelles,  que  cette  différence  est  de 2^4*5 
(fig.  8).  Ainsi  le  fond  du  ^il  s  est  exhaussé  de  cette 
quantité  au  moins ,  depuis  l'époque  à  laquelle  ce  mo- 
nument fut  érigé;  car  il  n'y  a  «aucune  raison  de  penser 
que  la  quantité  d*eau  qui  descend  de  l'Abjssinie  soit 
différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  était  autrefois. 

Une  inscription  tracée  dans  la.  galerie  qui  forme  le 
nilomètre  d'Éléphanline,  porte  la  date  du  règne  de  Sep- 
time-Sévère  *,  et  semble  avoir  eu  pour  objet  de  rappeler 
une  inondation  qui  s'éleva  de  plusieurs  palmes  au-dessus 
de  la  vingt-quatrième  coudée.  Ainsi,  sous  cet  empe- 
reur ,  les  grandes  inondations  dépassaient  déjà  la  lioiite 
à  laquelle  elles  s'arrêtaient  lorsque  le  nilomètre  d'Elé- 
phantine  avait  été  construit. 

Il  est  probable ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  que 
l'inondation  à  laquelle  se  rapporte  l'inscription  dont 
nous  venons  de  parler,  n'avait  rien  d'extraordinaire; 
mais  que  les  Romains ,  qui  tenaient  garnison  à  Syèiie 
sous  le  règne  de  Septime-Sévère ,  ignorant  l'effet  natu- 
rel de  l'exhaussement  du  lit  du  fleuve,  la  remarquèrent 
comme  un  phénomène,  parce  qu'ils  supposaient  que 
l'extrémité  supérieure  de  la  vingt-quatrième  coudée  du 
nilomètre  était  un  terme  fixe,  au-delà  duquel  les  crues 
annuelles  du  fleuve  ne  pouvaient  jamais  s'élever.  Ainsi 

*  Voyez  A,  M,  lom.  vi,  pâg.  i^*  et  suiv. 


SUR  LA  VALLÉE  D'EGYPTE.  ii5 

ce  monument  se  trouvait  déjà  infeneur  au  niveau  pour 
lequel  il  avait  été  construit.  Admettons  cependant  que 
les  grandes  inondations  parvinssent  jusqu'à  la  trace  gra- 
vée au-dessus  de  la  vingt-quatrième  coudée ,  c'est-à-dire 
surmontassent  cette  coudée  d'environ  o™3i ,  à  1  époque 
même  de  Finscription  dont  il  s'agit;  il  nous  sera  facile 
d'assigner  la  quantité  dont  le  fond  du  Nil  s'est  exhaussé 
devant  l'île  d'Eléphantiue,  depuis  celte  époque  jusqu'à 
ce  jour/ En  effet,  Septime-Sévèrè  parvint  à  l'empire 
Tan  igS ,  et  mourut  l'an  2 1 1  de  l'ère  vulgaire  :  si  donc 
on  admet  que  l'inscription  ait  été  gravée  au  n^ilieu  de 
son  r^nci  le  fond  du  Nil  se  sera  élevé  de  2™  11  en 
seize  cents  ans,  ce  qui  donne  o™i  52  d'exhaussement  par 
siècle* 

Passons  maintenant  au  meqyâs  de  Tile  de  RoiAh , 
et  recherchons  comment  il  peut  servir  à  assigner  la 
quantité  d'exhaussement  du  lit  du 'Nil  àu  point  où  ce 
monument  a  été  établi. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'en  donner  ici  une 
description  détaillée;  cette  description  doit  être  l'ohjet 
d'un  mémoire  de  M,  Le  Père ,  notre  collègue  :  il  nous 
suffira  de  rappeler  que  la  pièce  principale  de  ce  nilo- 
mètre  consiste  en  une  colonne  de  marbre  blanc  érigée 
au  milieu  d'un  réservoir  quadrangulaire  qui  commu- 
nique par  un  aqueduc  avec  le  Nil ,  à  la  pointe  méridio- 
nale de  l'île  de  Roudah.  Cette  colonne  est  divisée ,  depuis 
sa  base  jusqu'au-dessous  de  son  chapiteau,  en  seize  cou- 
dées de  vingt-quatre  doigts,  ayant  chacune  o™54i  de 
longueur'. 

s    Foyez  le  Mémoire  sur  le  nilomèlre  d^Élépfaanline,  ui,  M. ,  tooy.  vx. 

8. 
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Lorsque  ce  nilomèlre  fut  érigé ,  il  est  îndubîtaLIe  que 
la  seizième  coudée  qui  le  termine  (fig.  9)  désignait  la 

.  crue  d'une  année  d  abondance  j  car  il  a  toujours  clé 
important  pour  le  gouvernement  de  TEgypte  de  con- 
naître la  limite  des  crues  qui  permettaient  de  lever  la 
plus  grande  somme  de  tributs.  Si  donc  cette  limite  eût 
surmonté  l'extrémité  de  la  colonne  nilométrique  ac- 
tuelle, il  est  évident  que  par  cela  même  on  aurait  donné 
à  cette  colonne  une  plus  grande  hauteur,  afin  qu'elle 
pût  indiquer  les  inondatipns  les  plus  favorables  au  fisc.    . 

Or,  dans  l'état  actuel  des  choses,  quaiid  le  Nil  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  la:  seizième  coudée  du  meqyâs, 
l'inondation  est  réputée  mauvaise.  Celle  de  1799,  par 
exemple ,  fut  regardée  comme  une  des  plus  faibles  ^  et 
cepAdant  elle  monta  à  seize  coudées  deux  doigts.  L'an- 
née suivante ,  qui  fut  une  année  abondante ,  elle  s'éleva 

*  à  dix-huit  coudées  trois  doigts.  Il  y  a  donc  entre  les 
indications  d'une  bonne  inondation  données  par  le  ni- 
lomètre  de  Roudah,  à  l'époque  de  son  érection  et  à 
l'époque  actuelle,  une  différence  de  deux  coudées  trois 
doigts  ou  de  i™i49;  ^'^^^  ^'^"  ^^^  fondé  à  conclure 
qu'entré  ces  deux  époques  le  lit  du  Nil  s'est  exhaussé 
de  cette  quantité.  Mais  on  sait  que  ce  monument  fut 
reconstruit  pour  la  dernière  fois  par  le  khalife  el-Mo- 
taouakel',  au  milieu  du  ix«  siècle.  Ainsi  l'exhaussemeut 
séculaire,  que  nous  avons  trouvé  de  o™i32  devant  l'île 
d'Éléphantine ,  n'est  que  de  o™  1 30  à  la  hauteur  du  Kaire. 

I  Vers  Tannée  233  de  Phégire    Roudah,  par  M.  Marcel,  £.  M., 
(847  ^^  ^'^""^  chrétienne  )i  F'oyez\e    lom.  xv,  pag.  i^«. 
Mémoire  sur  le  meqyàs  de  Pile  de 
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Quoiqu'il  n'existe  qu'une  légère  différence  entre  ces 
deux  expressions  de  lexhausseineut  séculaire  du  fond 
du  Nil ,  il  convient  cependant ,  avant  d  aller  plus  loin  j 
d'expliquer  celte  différence  par  des  considérations  pui- 
sées dans  la  nature  même  des  causes  qui  la  produisent , 
et  de  faire  voir  comment  ces  causes  tendent  sans  cesse  a 
rendre  ces  expressions  identiques. 

La  pente  d'un  fleuve,  les  dimensions  de  sa  section 
transversale  et  la  vitesse  de  ses  eaux  sont  les  ëlemens 
essentiels  de  son  régime.  Les  rapports  qui  s'établissent 
entre  ces  divers  ëlemens  ne  peuvent  varier  qu'autant 
que  la  résistance  des  parois  du  lit  à  l'action  corrosive  du 
courant  vient  elle-même  à  changer;  et ,  dans  ce  cas ,  les 
modifications  qu'éprouvent  les  e'ie'mens  du  ïe'gime  ont 
toujours  pour  dernier  résultat  de  re'tablir  l'équilibre 
entre  l'action  corrosive  du  courant  et  la  résistance  des 
parois ,  c'est-à-dire  d'amener  le  régime  du  fleuve  à  un 
certain  ëtat  permanent. 

On  conçoit,  par  exemple,  que,  si  des  causes  acci- 
dentelles augmentent ,  pendant  uûe  certaine  période ,  la 
hauteur  des  dépôts  qui  se  forment  sur  des  points  de'ter- 
mine's  de  la  longueur  d'un  courant  d'eau ,  la  pente  et 
par  conséquent  la  vitesse  de  ce  courant  deviennent  plus 
grandes  au-dessous  de  ces  points.  Or,  il  re'sulté néces- 
sairement de  cette  augmentation  de  vitesse,  que  les  dé- 
pôts sont  portes  plus  loin  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant; 
ce  qui  rëta))lit  la  pente  primitive  et  ramène  de  nouveau 
les  mêmes  effets.  Ainsi  le  fond  du  lit  des  fleuves  qui 
charrient  des  tronbles,  oscille  au-dessus  et  au-dessous 
d'une  certaine  surface  quP constituerait  la  permanence 
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de  leur  régime,  si  jamais  le  fond  du  lit  parvenait  à  coïn- 
cider avec  elle.  Cette  surface ,  restant  toujours  parallèle 
à  elle-même ,  s'e'lève  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte  que 
la  quantité  de  son  exhaussement,  dans  toute  le'tendue 
de  son  cours,  pendant  un  certain  intervalle  de  temps, 
est  égale  à  Texhaussement  moyen  de  ses  deux  extre'mi- 
tés  pendant  la  même  période. 

Appliquant  cette  théorie  à  la  portion  du  cours  du  Nil 
comprise  depuis  Eléphantine  jusqu'au  Kaire,  on  voit 
que  Texhaussement  séculaire  de  son  lit  doit  être  repré- 
senté, à  très-peu  près,  par  Texhaussement  moyen  entre 
ceux  qui  ont  élé  observés  à  ces  deux  points,^ c'est-à-dire 
par  la  moitié  de  leur  somme ,  ou  o"  1 26. 

Quant  à  l'exhaussement  moyen  du  sol  de  la  vallée 
d'Egypte ,  il  suffit  d'une  légère  attention  pour  recon- 
naître qu'il  doit  être  exactement  le  même  que  l'exhaus- 
sement moyen  du  lit  du  Nil^  car,  s'il  en  était  autre- 
ment ,  il  arriverait  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  fond  du 
fleuve  s'exhausserait  plus  que  les  plaines  adjacentes,  ou 
il  s'exhausserait  moins.  Or ,  dans  le  premier  cas ,  il  vien- 
drait une  époque  où  la  hauteur  du  débordement  sur  les 
terres  serait  plus  considérajblê  qu'elle  ne  l'était  précé- 
demment; et,  à  dater  de  cette  époque,  l'épaisseur  des 
dépôts  de  limon,  qui,  toutes  choses  égales,  est  propor- 
tionnelle à  la  hauteur  des  eaux  troubles,  deviendrait 
aussi  plus  considérable;  ce  que  la  supposition  rejette  : 
dans  le  second  cas ,  les  dépôts  annuels  qui  ont  lieu  sur 
la  plaine  étant  plus  épais  que  sur  le  fond  du  fleuve ,  la 
profondeur  de  celui-ci  augmenterait  par  rappoit  aux 
bords  de  son  lit ,  et  il  viendrait  un  temps  où ,  par  suite 
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de  cette  aDgmentation  de  profondeur ,  le  foiul  de  ce  lit 
s  exhausserait  davantage  à  son  tour;  ce  qui  est  également 
contre  rhjpothèse.  Si  donc  il  n  est  point  exact  de  dire 
qu'en  un  point  déterminé  de  TEgypte  le  fond  du  lit  du 
Nil  et  la  plaine  adjacente  s'élèvent  simultanément  de  la 
même  quantité  séculaire ,  il  est  constant  que ,  depuis  I^ 
dernière  cataracte  jusqua  la  mer,  le  fond  du  fleuve  et 
le  niveau  des  plaines  qu'il  submerge  se  sont  élevés  d'une 
même  quantité  moyenne,  puisque  ces  deux  surfaces 
tendent  sans  cesse  au  parallélisme,  et  que  la  nature  les 
y  raniène  quand  des  circonstances  particulières  ou  les 
travaux  des  hommes  les  en  ont  momentanément  écartées. 

Nous  allons  rapporter  maintenant  les  observations 
que  nous  avons  faites  pour  reconnaître  l'exhaussement 
du  sol  de  l'Egypte  dans  les.  plaines  de  Thèbes ,  de  Syout 
et  d'Heliopolis. 

Les  parties  inférieures  de  quelques-uns  des  monu- 
mens  de  Thèbes  se  trouvent  aujourd'hui  plus  ou  moins 
enfouies  dans  le  terrain  d'alluvion  que  les  débordemens 
annuels  du  Nil  ont  déposé  au  pied  de  ces  monumeus. 
Si  donc  on  pouvait  connaître  de  combien  ils  s'élevaient 
autrefois  au-dessus  de  la  plaine  à  une  époque  détermi- 
née ,  il  serait  aisé  de  déduire  de  la  profondeur  à  laquelle 
ils  se  trouvent  maintenant  au-dessous  du  terrain  natu- 
rel ,  l'exhaussement  du  sol  de  la  vallée  sur  ce  point.  On 
voit  quel  devait  être  l'objet  de  mes  recherches.  J'eus 
occasion  de  les  multiplier  pendant  environ  trois  se- 
maines que  nous  résidâmes  dans  les  différens  villages 
qui  occupent  l'emplacement  de  cette  ancienne  capitaW: 
on  va  voir  quels  en  ont  été  les  résultats. 
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Nous  nous  établîmes  d  abord  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  où  se  trouve  la  statue  colossale  de  Memnon.  Ce 
colosse  est  place  presqu'au  pied  (fe  la  chaîne  lihyqne, 
à  deux  kilomètres  environ  de  distance  du  fleuve  :  lorsque 
l'inondation  s'étend  jusque  là ,  ce  qui  arrive  assez  fré- 
quemment ,  il  paraît  au  milieu  des  eaux ,  et ,  après  leur 
reto'aite ,  au  milieu  de  champs  cultivés.  . 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  dans  une  semblable 
position  qu'il  fut  primitivement  érigé.  Ainsi  le  premier 
coup  d'oeil  jeté  sur  ce  monument  atteste  que  le  sol  au- 
dessus  duquel  il  s'élève  s'est  exhaussé  lui-même  des 
dépôts  successifs  de  limon  que  les  débordemens  du  fleuve 
ont  accumulés. 

En  considérant  de  plus  près  le  piédestal  de  cette  sta- 
tue ,  on  remarque  distinctement  sur  toutes  ses  faces  la 
trace  horizontale  que  les  inondations  y  ont  laissée.  Je 
m'assurai  que  cette  ligne  était ,  à  très-peu  près ,  à  un 
mètre  de  hauteur  au-dessus  du  terrain  adjacent.  Il  al- 
lait donc  qu'à  l'époque  où  ce  monument  fut  établi  le  sol 
de  la  place  qu'il  occupait  fût  au  moins  inférieur  d'un 
mètre  au  sol  actuel  :  autrement  son  piédestal  aurait  été 
exposé  à  être  submergé  tous  les  ans  d'une  certaine  hau- 
teur d'eau  ;  inconvénient  à  l'abri  duquel  on  serait  porté 
naturellement  à  croire  que  ses  fondateurs  l'avaient  mis , 
quand  d'ailleurs  l'histoire  ne  nous  aurait  pas  appris  que 
les  anciennes  villes  d'Egypte  étaient  toujours  bâties  sur 
des  éminences  factices  pour  n'être  point  exposées  aux 
inondations  du  Nil. 

Une  reconnaissance  encore  plus  attentive  nie  fit  aper- 
cevoir ,  sur  la  face  méridionale*  du  piédestal  de  ce  co- 
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losse,  une  inscription  grecque,  dont;  quelques  lignes 
seulement  paraissaient  au-dessus  du  sol;  ses  lignes  infé- 
rieures étaient  déjà  enterrées.  Le  nom  à^Jintonin,  que 
je  lus  distinctement,  me  fit  espéret  que  cette  inscrip- 
tion ,  mise  entièr.ement  à  décQuvert ,  fournirait  quelque 
date  certaine  d'après  laquelle  on  pourrait  établir  quel- 
ques conjectures  sur  les^haussement  séculaire  de  cette 
partie  de  la  plaine. 

Je  fis  en  conséquence  découvrir  par  une  fouille  la 
partie  du  piédestal  qui  porte  celte  inscription'.  J'en 
pris  une  copie  littérale,  dont  M.  Boissonade,  membre 
de  l'Institut ,  a  donné  cette  traduction  : 

^UR  COMPLAIRE  AU  BESIR  QUE  j'àVAIS  D^ENTENORE  TA  VOIX, 

GLORIEUX  HEMNQN,   TA   MERE,   lVuRORE   AUX  DOIGTS  BB  ROSE, 

T^A  RENDU  VOCAL  LA  DIXIEME  ANNEE  DE  L^ILLUSTRE  ANTONIN, 

LE   MOIS  SE  FACHON  COMPTANT  SON  TREIZIEME  JOUR. 

Voilà  donc  une  inscription  qui  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  dont  les 
lignes  intermédiaires,  se  retrouvant  au  niveau  même 
du  terrain,  fournissent  en  quelque  sorte  une  démons- 
tration écrite  de  son  exhaussement  depuis  cette  date» 
Mais  quelle  a  été  la  quantité  de  cet  exhaussement?  C'est 
une  question  qui  ne  peut  être  résoUie  qu'à  l'aidé  de 
quelque  hypothèse  sur  la  hauteur  du  sol  à  l'époque  où 
celte  inscription  fut  gravée. 

Or,  on  peut  supposer,  cç  qui  semble  d'abord  assez 
naturel,  que  la  personne  qui  la  grava  se  tint  debout 
contre  le  piédestal  pendant  qu'elle  faisait  cette  opéra- 

■  htfac  simile  de  cette  inscription  est  gravé  A. ,  yol.  ii,  pi;  aa,  fig.  6. 
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tion ,  de  manière  que  les  lignes  intermédiaires  se  trou- 
vèrent, au  moment  où  elles  furent  tracées,  à  environ 
i™5o  au-dessus  du  terrain  adjacent;  et,. comme  elles 
sont  maintenant  au  niveau  de  ce  terrain ,  il  s'ensuivrait 
que  ce  niveau  s'est  exhaussé  au  moins  de  i"^5o  depuis 
la  date  de  l'inscription ,  c'est-à-dirç  dans  une  période  de 
seize  cents  ans  ;  ce  qui  donne  un  exhaussement  séculaire 
de  o™094  environ. 

Remarquons  cependant  que  cette  supposition  conduit 
au  minimum  de  l'exhaussement  séculaire;  car,  si  l'ins- 
cription dont  il  s'agit  a  pu  être  gravée  par  un  homme 
de  taille  ordinaire  qui  se  tenait  dehout  au  pied  du  co- 
losse, il  a  pu  arriver  aussi  que  cet  homme  se  soit  élevé 
par  quelque  moyen  au-dessus  du  terrain  naturel,  pour 
tracer  cette  inscription,  et  la  mettre,  par  cette  précau- 
tion ,  à  l'abri  des  dégradations  auxquelles  elle  serait  res- 
tée exposée  si  elle  eût  été  gravée  plus  bas.  Cest  appa- 
remment un  pareil  motif  qui  a  fait  placer  sur  les  jambes , 
les  bras  et  la  poitrine  de  la  statue,  une  partie  des  ins- 
criptions dont  elle  est  couverte,  et  cela  à  une  époque  où 
les  quatre  faces  du  piédestal  présentaient,  comme  au- 
jourd'hui, dé  grands  espaces  vides  dans  lesquels  on 
pouvait  tracer  facilement  ces  inscriptions  sans  qu'on 
eût  besoin  de  recourir  aux  échafaudages  qu'on  a  dû  né- 
cessairement  employer  pour  les  écrire  là  où  elles  sont 
placées.  Ce  motif  ne  vient-il  pas  appuyer  rhypothèse 
que  l'auteur  de  l'inscription  gravée  dans  la  x^  année 
d'Antônin  se  sera  aidé  de  quelque  artifice  pour  l'écrire 
aune  certaine  hauteur?  Or,  s'il  en  était  ainsi,  lexhaus- 
sèment  séculaire  de  la  plaine  serait  plus  grand  que  celui 
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à  la  détermination  duquel  nous  venons  de  parvenir.  Les 
recherches  que  nous  continuâmes  de  faire  donnent  un 
nouveau  poids  à  cette  conjecture. 

Après  avoir  mis  rinscription  entièrement  à  décou- 
vert ,  la  fouille  qui  avait  e'te'  commencée  fut  approfon- 
die jusqu'à  la  base  du  piédestal.  On  trouva  cette  base  à 
i™9!24  au-dessous  du  terrain  naturel,  posée  sur  des 
blocs  de  grès  qui  probablement  formaient  le  pavé  de  la 
place  où  la  statue  était  érigée  (fig.  lo).  Ce  piédestal  est 
dun  grès  quartzeux,  extrêmement  dur;  il  est  poli  sur 
toutes  les  faces ,  et  se  termine  inférieurement  par  un 
socle  de  trente  centimètres  de  haut ,  qui  se  raccorde  avec 
ces  faces  par  une  moulure  appelée  caveu  Celle  espèce 
d ornement  et  le  poli  de  tout  l'ouvrage  attestent  que, 
lors  de  l'érection  du  colosse,  son  piédestal  était  destiné 
à  être  vu  dans  toute  sa  hauteur  :  il  j  a  donc^eu  un  temps 
où  la  statue  de  Memnon  et  son  piédestal  entier  s'éle- 
vaient au-dessus  d'un  pavé  de  blocs  de  grès,  qui  pro- 
bablement recouvrait  le  «ol  de  la  place  où  elle  fut  origi- 
nairement placée;  il  ne  s'agit  plus  que  d'assigner,  s'il  est 
possible ,  une  époque  à  laquelle  le  champ  où  elle  se  trouve 
aujourd'hui  pi'ésentait  l'aspect  d'une  place  publique. 

Entre  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  qui,  depuis 
Strabon ,  ont  parlé  de  ce  colosse  et  qui  en  ont  décrit 
l'emplacement  comme  un  lieu  environné  d'anciens  édi- 
fices dont  ils  attribuent  générakinent  la  dévastatkm  â 
Cambyse',  Philostrate  est  le  dernier  et  celui  dont  le 
témoignage  semble  le  plus  positif.  Il  raconte,  dans  la 

>  Diodore  de  Sicile ,  BihL  histor.    —  Paosanias,  Descr,  de  la  Gi^ce, 
liv.  I.  —  Strabon,  Geogr.  liv.  xvu,    liv.  i/ 
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Vie  d'Apollonius  de  Tyane  %  '  «  que  le  lîeu  où  paraît  la 
'  statue  ressemble  à  une  place  publique ,  telle  qu'on  en 
voit  dans  les  villes  anciennement  habitées,  où  Ton  trouve 
encore  des  fragmens  de  colonnes ,  des  vestiges  de  mu- 
railles ,  de  sièges ,  de  chambranles  de  portes ,  et  des 
statues  de  Mercure ,  dont  une  partie  a  e'te'  de'truile  par 
le  temps ,  et  l'autre  par  la  main  des  hommes,  etc.  » 
.   Qu'ante'rieurement  au  voyage  d'Apollonius  de  Tyane 

en  Egypte,  le  colosse  de  Memnon  ait  été  situé  dans 
l'intérieur  d'un  temple  ou  sur  une  place  publique,  il 
demeure  toujours  constant ,  s'il  est  permis  d'en  croire 
son  historien ,  qu'à  l'époque  de  ce  voyage  les  édifices 
au  milieu  desquels  on  remarquait  ce  colosse  étaient  déjà 
tombés  en  ruine,  et  paraissaient  avoir  formé  l'enceinte 
d'une  place  publique  :  mais,   pour  caractériser  cet 
aspect ,  il  fallait  que  le  sol  dé  cette  place ,  c'est-à-dire 
le  pavé  de  blocs  de  grès  sur  lequel  le  monument  re- 
pose, fût  encore  à  découvert;  car,  s'il  eût  été  enseveli 
éous  le  limon  comme  il  l'est  de  nos  jours,  ce  lieu  aurait 
ressemblé  à  un  champ,  et  non  pas  à  une  place  pu- 
blique, comme  le  dit  Philostrate.  Ceci  s'accorde  au 
surplus  avec  le  témoignage  de  Strabon ,  qui ,  lorsqu'il 
visita  les  ruines  de  Thèbes  à  peu  près  dans  le  même 
temps ,  retrouva  les  grandes  avenues  de  sphinx  de  Kar- 
nak  pavées  de  dalles  de  pierre",  qui  sont  aujourdlxui 
cachée^  sous  les  dépôts  du  Nil.  Qn  est  donc  suffisam- 
ment fondé  à  croire  que  le  sol  de  la  place  du  Memno- 

*   Voyez  la  Description  générale    ils  ont  rapporté  le  passage  de  Phi- 
de  Thèbes,  par  MM.  Jollois^t  De-    lostrate. 
\iUier8,  chapitre  IX,  pag.  178,  où        *  Strab.  Geogr.  1.  xyu,  p.  8o5. 
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nium  n'avait  point  encore  ëtë  recouvert  d'alluvions  lors 
du  vojage  d'Apollonius  de  Tyanej  et,  comme  la  date 
de  ce  voyage  peut  être  fixée  au  milieu  du  premier  siècle 
de  Fère  chrétienne ,  il  s'ensuivrait  que  le  sol  du  quartier 
de  Thèbes  où  la  statue  de  Memnon  était  placée,  se 
serait  exhausse'  de  1^924  dans  l'intervalle  de  dix-huit 
cents  ans;  ce  qui  donnerait  un  exhaussement  moyen  de 
o™io6  par  siècle.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  rem- 
placement sur  lequel  cet  exhaussement  séculaire  de 
o™io6  est  mesuré,  n'a  pas  toujours  été  exposé  aux  sub- 
mersions annuelles ,  soit  parce  que  c'était  le  dessus  d  un 
monticule  factice ,  soit  parce  que  c'était  le  prolongement 
du  talus  de  la  montagne  Libyque.  Ainsi  les  inondations 
dont  le  niveau  s'élevait  de  plus  en  plus  par  l'effet  natu- 
rel de  l'exhaussement  de  la  plaine,  n'ont  couvert  d'abord 
la  place  du  Memnonium  que  de  très-petites  hauteurs 
d'eau ,  et  n'y  ont  laissé  par  conséquen  t  pendant  un  certain 
temps,  que  des  dépôts  de  limon  d'une  épaisseur  presque 
insensible;  de  sorte  que  la  somme  de  ces  dépôts  succes- 
sifs, dont  l'épaisseur  annuelle  augmentait  de  plus  en  plus 
suivant  une  certaine  loi,  est  nécessairement  moindre 
que  la  somme  des  dépôts  d'épaisseur  constante  qui  s'ac- 
cumulaient pendant  le  même  temps  dans  la  plaine. 
Voilà  pourquoi ,  tandis  que  l'exhaussement  de  la  vallée 
d'Egypte  peut  être  porté  à  o"*i26  par  siècle,  si  on  le 
conclut  de  lexhaussement  même  du  lit  du  Nil ,  on  ne 
trouve  que  0^1 00  environ  pour  l'exhaussement  séculaire 
de  la  place  du  Memnonium.  On  voit  comment  ces  deux 
faits,  qui  semblent  d'abord  s'infirmer  mutuellement, 
se  confirment  l'un,  par  l'autre. 
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Nous  venons  de  dire  que  la  place  du  Memnonium 
pouvait  être  le  dessus  d'un  monticule  factice.  Cette  con- 
jecture est  en  effet  d'autant  plus  probable ,  que  toutes 
les  villes  d'Egypte  étaient,  comme  on  sait,  bâties  sur 
de  semblables  éminences.  On  forma  d'abord  ces  mon- 
ticules des  déblais  qui  provinrent  du  creusement  des 
canaux  dont  le  pays  fut  entrecoupe'.  Ces  del)Iais,  com- 
poses de  différentes  matières  d'allnvion  que  le  fleuve 
avait  déposées  naturellement  les  imes  sur  les  autres ,  à 
peu  près  dans  l'ordre  de  leurs  pesanteurs  spécifiques, 
ainsi  que  nos  sondes  l'ont  indiqué ,  furent  amoncelés  en 
désordre  pour  former  ces  éminences  artificielles,  qui 
depuis  continuèrent  de  s'exhausser  et  de  s'étendre  par 
l'accumulation  des  décombres  que  l'on  déposa  autour 
des  habitations  dont  elles  se  couvrirent,  de  même  que 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui. 

Le  sol  des  villes  et  des  villages  de  l'Egypte  se  trouva 
par  conséquent  composé,  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur, de  matières  hétérogènes,  tandis  que  la  couche  du 
limon  du  Nil  qui  formait  le  terrain  naturel  sur  lequel 
on  fit  primitivement  ce  remblai ,  a  dû  nécessairement 
conserver  sa  couleur,  son  homogénéité,  et  l'horizonta- 
lité de  sa  surface  :  en  creusant  des  puits  verticaux  dans 
un  pareil  remblai ,  on  est  toujours  sûr  de  parvenir  à  cet 
ancien  sol;  et,  comme  il  est  facile  à  distinguer  par  la 
réunion  de  ses  caractères,  il  est  également  facile  d'assi- 
gner son  niveau  par  rapport  à  la  surface  actuelle  de  la 
plaine. 

Or,  cette  détermination  conduirait,  soit  à  la  connais- 
sance de  l'exhaussement  séculaire  de  la  vallée,  en  sup- 
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posant  connue  le'poque  de  la  fojrmation  de  ces  remblais, 
soit  à  déduire  cette  époque  même  de  la  quantité  d  ex- 
haussement séculaire  qui  aurait  été  assignée  par  des 
observations  préalables. 

Je  sentais  toute  l'importance  des  fouilles  que  Ion 
aurait  pu  entreprendre  autour  des  colosses  du  Memuo- 
nium,  pour  obtenir  de  nouvelles  données  sur  ces  ques- 
tions :  mais  les  circonstances  nous  obligèrent  d'aban^ 
donner  momentanément  ce  quartier  de  Tkèbes;  nous 
passâmes  sur  la  rive  droite  du  Nil  le  2  fructidor  de 
l'an  VIII  (19  août  1799)  :  heureusement  cette  rive  est 
également  couverte  de  moqumens,  et  nous  pûmes  y 
reprendre  la  suite  de  nos  recherches  au  point  où  elles 
avaient  été  laissées  de  Tautre  côté* 

L'isolement  des  monumens  rend  les  fouilles  plus  fa- 
ciles à  faire  autour  d'eux ,  et  cette  considération  peut 
soavent  déterminer  le  choix  des  emplacemens  où  elles 
doivent  être  entreprises. 

On  a  vu ,  dans  la  Description  de  Tbèbes  publiée  par 
MM.  JoUois  et  Devilliers ,  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées %  que  près  de  la  porte  occidentale  du  grand  palais 
de  Karnak  se  trouvaient  deux  sphinx,  qui  sont  aujour- 
d'hui presque  entièrement  enfouis  sous  le  sol  cultivable. 
Je  fis  creuser  autour  de  l'un  d'eux  jusqu'au-dessous  du 
socle  sur  lequel  son  piédestal  est  posé.  Il  se  trouva  pré- 
cisément inférieur  de  i'°64  au  niveau  moyen  de  la 
plaine  (fîg*  1 1  )•  Le  dessous  du  piédestal  de  la  statue  de 
Memnon,  sur  la  rive  opposée ,  avait  été  trouvé  inférieur 
de  i™93  au  terrain  adjacent.  Il  y  a  trop  peu  de  diffé- 

*  Description  générale  de  TbèbeiS,  A.  D,p  tom.  xi,  pag.  4o5  et  suiy. 
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rence  entre  ces  deux  quantités  d'encombrement  pour 
ne  pas  admettre  que  le  sol  de  la  ville  de  Tlièbes  était  à 
peu  près  au  même  niveau  sur  les  deux  rives  du  fleuve, 
ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  que  ses  difïerens  quar* 
tiers  étaient  à  peu  près  contemporains. 

Je  me  disposais  à  approfondir  la  fouille  que  j'avais 
fait  commencer  près  de  ce  sphinx ,  pour  arriver  au  ter- 
rain vierge  isur  lequel  repose  le  remblai  qui  isupportait 
ces  anciens- monumens  de  Thèbes  j  lorsqu'eii  parcourant 
les  environs  du  village  de  Karnak  je  remarquai,  à  Test 
de  ce  village  et  dans  le  massif  même  du  prolongement 
de  ce  remblai ,  .une  tranchée  qui  y  avait  été  ouverte.  Je 
reconnus  aisément ,  à  la  coupe  de  ce  remblai ,  qu'il  était 
composé  de  terres  rapportées  et  de  décombres  jusqu'à 
six  mètres  en  contre-bas  du  sol  actuel  de  la  plaine, 
profondeur  à  laquelle  le  terrain  d'alluvions  naturelles, 
formé  d'une  couche  de  limon  du  Nil  parfaitement  hori- 
zontale et  d'une  épaisseur  indéterminée ,  tranchait  avec 
les  terres  du  remblai  delà  manière  la  plus  évidente.  11 
s'ensuivrait  de  là  que,  depuis  l'époque  de  l'établisse- 
ment du  monticule  factice  sur  lequel  la  ville  de  Thèbes 
fut  bâtie,  le  sol  de  la  vallée  se  serait  exhaussé  de  six 
mètres. 

11  convenait  de  répéter  celte  observation  importante 
sur  un  autre  point,  et  au  pied  de  quelque  monument 
dont  on  pût  atteindre  la  fondation.  L'extrémité  méri- 
dionale du  palais  de  Louqsor ,  à  l^ngle  de  ce  palais  le 
plus  rapproché  du  Nil ,  me  parut  offrir  un  emplacement 
commode  pour  une  nouvelle  fouille.  Une  corniche  égyp- 
tietine  qui  sert  de  soubassement  à  cet  édifice  s'élève  sur 
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une  assise  de  fondation ,  laquelle  se  trouve  aujourd'hui 
à  2^76  au-dessous  du  niveau  de  la  pbine  (fig.  la). 
Cette  assise  est  elle-même  posée  sur  un  ancien  remblai , 
comme  il  nous  fut  aise  de  le  reconnaître  ' .  Nous  conti- 
nuâmes la  fouille  jusqu  a  3'°248  de  profondeur ,  ou  se 
montra  le  sol  vierge  de  l'ancienne  plaine;  de  sorte  qu'ici , 
comme  à  Kamak,  il  y  a  environ  six  mètres  de  diffé- 
rence entre  le  niveau  actuel  de  la  vallée  et  celui  de  sa 
surface  lorsqu'elle  fut  couverte  du  remblai  de  Louqsor. 

Si  rbistoire  ne  nous  a  rien  appris  de  certain  sur  1  épo- 
que de  la  fondation  de  Thèbes ,  qui  fut  au  temps  de  sa 
splendeur  le  chef-lieii  d  un  puissant  royaume,  on  con- 
çoit qu'à  plus  forte  raison  elle  ne  doit  rien  nous  ap- 
prendre sur  l'e'poque  nécessairement  antérieure  où  Ton 
forma ,  avec  des  terres  rapportées,  Feminence  artificielle 
destinée  à  recevoir  dans  la  suite  les  con^ructions  colos- 
sales dont  nous  admirons  aujourd'hui  les  restes. 

Nous  disons  que  la  formation  de  ce  remblai  est  né- 
cessairement ante'rieure  à  la  fondation  de  Thèbes  :  car 
une  telle  ville  ne  s'élève  point  tout-à-coup  au  rang 
qu'elle  doit  tenir  ;  elle  s'accroît  par  degre's ,  à  mesure 
que  les  avantages  de  sa  situation  y  attirent  une  popula- 
tion plus  nombreuse.  De  nouvelles  habitations  vinrent 
donc  se  grouper  successivement  autour  de  ceUes  qui 
sentaient  établies  les  premières  dans  la  plaine  de  Thèbes, 
et  le  nombre  s'en  accrut  jusqu'à  ce  que  les  richesses  qui 
s'accumulèrent  dans  cette  capitale  eussent  excite  la  cupi- 
dité' de  Camby se ,  et  provoqué  la  dévastation  à  laquelle 
il  la  livra.  Mais  il  s'était  écoulé  un  long  intervalle  entre 

■  Voyez  A. ,  toI.  m ,  pi.  8. 
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Tepoque  des  premiers  ^tablissemens  qui  n  avaient  faît 
qae  marquer  en  quelque  sorte  remplacement  futur 
qu'elle  devait  occuper,' et  Tepoque  de  la  dévastation 
que  nous  venons  de  rappeler.  Tout  porte  à  croire  que  la 
plus  ancienne  de  ces  époques  se  confond  avec  celle  où 
les  habitans  de  la  haute  Egypte  devinrent  cultivateurs, 
de  pasteurs  qu^ils  avaient  etë  jusqu'alors  :  elle  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps ,  et  cependant  ce  serait  celle  que 
nous  aurions  besoin  d'assigner.  ^ 

Par  suite  de  i'ignorance  où  nous  sommes  à  cet  égard , 
la  différence  que  nous  avons  observée  à  Karnak  et  à 
Louqsor  entre  le  niveau  de  l'ancienne  plaine  et  celui  de 
la  plaine  actuelle  ne  peut  nous  servir  à  déterminer  l'ex- 
baussemeht  séculaire  du  sol.  Il  ne  nous  reste  qu'à  em- 
ployer les  résultats  de  nos  précédentes  observations, 
pour  rechercher  l'époque  probable  de  l'établissement  des 
monticules  factices  sur  lesquels  la  ville  de  Thèbes  fut 
bâtie. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  comment ,  dans  une 
période  d'une  certaine  durée ,  l'exhaussen^ent  moyen  de 
la  vallée  d'Egypte  doit  être  égal  à  l'exhaussement  moyen 
du  lit  du  Nil.  Nous  avons  été  conduits  à  fixer  ce  der- 
nier à  o™i26  par  siècle ,  et,  comme  la  différence  de 
niveau  dont  il  s'agit  ici  est  de  six  mètres ,  il  s'ensuit  que 
Fépoque  cherchée  doit  remonter  à  4760  ans  de  la  date 
de  nos  observations,  c'est-à-dire  à  2960  ans  avant  notre 
ère,  4^^  ^^s  environ  après  le  dernier  cataclysme  que 
notre  globe  a  éprouvé  ',  suivant  la  chronologie  des  Sep- 
tante. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  au  surplus,  que  cette 
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époque  est  celle  dune  révolution  qui,  changeant  les 
mœurs  des  premiers  habttans  de  FÉgypte  et  leur  don- 
nant les  besoins  de  la  vie  agricole,  les  amena  au  milieu 
de  la  vallée  et  sur  les  bords  du  Nil,  où,  pour  se  mettre 
eux  et  leurs  troupeaux  à  labri  de  ses  inondations  pério- 
diques, ils  furent  obligés  de  construire  leurs  demeures 
sur  des  éminences  artificielles  :  or,  cette  révolution  dans 
les  mœurs  des  Egyptiens  précéda  nécessairement  de 
plusieurs  siècles  la  fondation  de  Thèbes ,  que  les  pro- 
grès rapides  de  Tagriculture  et  de  la  civilisation  con- 
tribuèrent sans  doute  à  agrandir,  mais  qui  ne  dut  ses 
richesses  et  sa  célébrité  qu'au  commerce  immense  dont 
elle  devint  postérieurement  Fentrepôt. 

D'autres  observations  nous  ont  appris  à  quelle  hau^ 
teur  au<lessus  de  la  plaiuc  actuelle  se  trouvent  le  pla- 
fond de  l'une  des  salles  situées  à  la  partie  méridionale 
du  palais  de  Louqsor ,  et  le  pied  des  obélisques  qui  dé- 
corent l'entrée  de  cet  édifice  du  côté  du  nord. 

Nous  trouvâmes  ce  plafond  supérieur  de  o™65  seu- 
lement au  terrain  naturel  de  la  campagne  adjacente. 
Quant  aux  obélisques,  nous  reconnûmes  qu'ils  étaient 
posés  sur  des  blocs  de  granit,  dont  l'un,  qui  sert  de 
base  à  Tobélisque  oriental ,  se  trouve  également  élevé 
de  o™65  au-dessus  de  la  plaine  :  or,  on  se  rappelle  que 
cette  plaine  est  aujourd'hui  plus  haute^  six  mètres 
que  l'ancien  sol  de  la  vallée;  celui-ci  se  trouve  par  con- 
séquent inférieur  de  6™65  aa  plafond  du  temple  de 
Louqsor  et  au  soubassement  de  l'un  de  ses  obélisques. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  la  hauteur  de  ce  plafond 
et  de  ce  soubassement  par  rapport  à  l'ancien  et  au  nou- 

9- 
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veau  sol  de  la  vallée,  iious  noUs  sommes  assurefs  que 
1  obélisque  oriental  de  Louqsor  était  enfoui  jusqu  a  sa 
base,  de  5™94i  ^  dans  le  sol  de  décombres  qui  forme 
aujourd'hui  la  petite  place  de  ce  village ,  et  que  le  niveau 
de  cette  place  s  élevait  de  4™585  ou  de  4™6o  au-dessus 
de  la  plaine  actuelle  (fig.  i3). 

Cette  hauteur  de  4™6o  est  à  peu  près  celle  des  ëmi- 
nènces  factices  sur  lesquelles  sont  bâtis  la  plupart  des 
villes  et  des  villages  modernes  de  TEgypte  :  si  donc  on 
supposait ,  ce  qui  est  très-vraisemblable ,  que ,  dans 
Fantiquité ,  les  divers  lieux  de  la  vallée  où  les  habita- 
tions s'étaient  concentrées  avaient  la  même  élévation 
au-dessus  des  campagnes  voisines ,  il  s  ensuivrait  qu'au 
temps  de  la  fondation  des  monumens  de  Louqsor,  la 
plaine  de  Thèbes  s'était  déjà  exhaussée  de  deux  mètres 
depuis  l'époque  des  premiers  remblais  qui  y  avaient  élé 
faits  :  or^  cet  exhaussement  ayant  exigé  un  intervalle  de 
seize  siècles  environ ,  la  date  dei  la  fondation  des  monu- 
mens de  Louqsor  remonterait  à  quatorze  cents  ans  avant 
nôtre  ère.  Mais  la  ville  de  Thèbes ,  dans  l'enceinte  de 
laquelle  ils  étaient  compris,  existait  nécessairement 
avant  cette  époque  :  nous  rappellerons  même  ici  que 
l'on  voit  aujourd'hui ,  dans  des  massifs  de  hiurs  qui  se 
rattachent  aux  ruines  actuelles ,  des  pierres  taillées  qui 
sont  couvertes  de  sculptures  hiéroglyphiques  j  ce  qui 
prouve  évidemment  que  ces  matériaux  proviennent  de 
la  démolition  de  çonstructious  plus  anciennes. 

On  sent  bien  que  nous  ne  prétendons  pas  ici  attribuer 
une  précision  rigoureuse  à  la  détermination  des  diffé- 
rentes époques  que  nous  venons  d'indiquer  ;  ce  sont  de 
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simples  conjectures ,  renfermées  dans  des  lin>itçs  de  pro- 
babilité assez  rapprochées ,  qUe  de  nouvelles  recherches 
rapprocheraient  encore  :  aiissi  n'avons-nous  laissé  échap- 
per aucune  occasion  d'ajouter  de  nouveaux  faits  à  ceux 
que  nous  avions  déjà  recueillis* 

Lorsqu'on  eut  établi  pour  la  première  fois,  dans  la 
vallée  de  l'Egypte  supérieure,  les  digues , destinées  à 
soutenir  les*  eaux  de  l'inondation ,  il  se  forma  de  ce$ 
digues  et  des  canaux  qu'elles  traversent  un  système 
général  d'irrigation  auquel  les  circonstances  n'ont  de- 
puis apporté  aucun  changement  notable,  du  moins 
quant  aux  emplacemens  que  ces  ouvrages  occupent. 
Cette  opinion  est  d'autant  mieux  fondée,  que  la  moindre 
modiiîcatioD  dans  ce  système  aurait  augmenté  la  valeur 
de  quelques  terrains,  en  diminuant  la  valeur  de  quel- 
ques autres;  ce  qui  aurait  occasioné  entre  les  cultiva- 
teurs des  querelles  sanglantes  et  interminables,  sem- 
blables à  celles  qui  s'élèvent  aujourd'hui  pour  les  plus 
légers  intérêts ,  de  village  à  village ,  quand  il  s'agit  de 
la  répartition  des  eaux  d'arrosement.  Tout  porle  donc 
à  croire  que  les  digues  dont  l'Egypte  est  entrecoupée 
transversalement  se  retrouvent  encore  sur  les  mêmeâ 
emplacemens  où  elles  furent  établies  dans  leur  origine  : 
les  seuls  cfaangemens  qu'elles  ont  éprouvés  consistent 
dans  l'exhaussement  progressif  qu'elles  ont  reçu  à  me- 
sure que  le  sot  de  la  vallée  s'est  exhaussé  lui-même. 

Une.de  ces  digues,  qui  traverse  la  plaine  de  Syout, 
sert  c|e  chemin  pendant  l'inondation  ;  on  emploie  pour 
l'exhausser  et  l'entretenir  les  décombres  qui  provien- 
nent de  la  ville  et  des  villages  voisins,  matières  qu'il 
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est  extrêmement  facile  de  distinguer  du  terrain  naturel 
forme  des  alluvions  du  fleuve. 

Ayant  fait  creuser  à  travers  cette  digue  le  puits  qui 
est  indiqué  sous  le  n^  4  (^g-  ^)j  i^  ^^  retrouvai  le  li- 
mon du  Nil  qu'à  5^89  au-dessous  de  la  plaine  actuelle; 
ce  qui  indique  la  quantité  d'eïhaussement  du  sol  de 
cette  plaine  depuis  la  construction^de  la  digue  dont  il 
s'agit.  L'époque  de  cette  construction  remonterait  ainsi 
'à  plus  de  trois  mille  ans ,  c'est-à-dire  à  douze  cents  ans 
au-delà  de  notre  ère ,  si  l'accroissement  séculaire  était 
de  o™i26,  ainsi  que,  par  les  observations  précédentes, 
on  est  fondé  suffisamment  à  le  conclure. 

Pendant  notre  séjour  à  Sjout  nous  remarquâmes  à 
Tangle  d'une  petite  111e,  et  en  saillie  au-dessus  du  sol, 
Textrémité  supérieure  d'une  colonne  de  granit  r0|9ge 
poli;  comme  elle  était  érigée  verticalement ,  il  était  pro- 
bable qu'elle  n  avait  point  été  déplacée.  Je  fis  faire  une 
fouille  qui  justifia  cette  conjecture  :  cette  colonne  était 
enfouie  de  6^279  dans  les  décombres;  sa  base  reposait 
sur  un  plafond  en  stuc ,  ce  qui  prouve  qu  elle  ornait 
l'intérieur  d'un  édifice.  Enfin  on  trouva,  que  la  surface 
de  ce  plafond  était  de  i™5o3  au-dessous  du  sol  de  la 
plaine  actuelle,  lequel  est  par  conséquent  lui-nàême 
inférieur  de  4™776  à  celui  des  rues  de  Sj/t)ut  (fig.  14), 
Malheureusement  on  ne  peut  tirer  de  cette  observation 
d'autre  conséquence,  sinon  que  le  niveau*de6  campagnes 
^ui  environnent  cette  ville  se  trouve  aujourd'hui  supé- 
rieur de  i™5o3  au  plafond  d'un  édifice  «qui,  lors  de  sa 
construction,  fut  indubitablement  établi  au-dessus  des 
inondations. 
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Mais,  si  le  monticule  artificiel  sur  lequd  fut  bâtie 
l'ancienne  viile  de  Lycopolis,  dont  il  parait  que  Sjrout 
occupe  aujourd'hui  la  place,  avait  e'tc  forme ^  comme  on 
peut  le  croire,  à  la  même  époque  que  la  digue  qui  tra- 
verse la  plaine,  alors  la  fondation  de  Lycopolis  ne  re- 
monterait pas  à  plus  de  douze  cents  ans  au-delà  de  notre 
ère  :  elle  serait  ainsi  beaucoup  plusmoderne  que  Thèbes; 
ce  qui  s'accorde  avec  l'opinion  géne'rale,  que  les  parties 
supe'rieurcs  de  TÉgypte  ont  ëlé  peuplées  et  civilisées  les 
premières. 

Une  circonstance  particulière  à  la  localité  explique 
au  surplus  comment  le  monticule  factice  de  Syout  pe^t 
être  d'une  formation  plus  récente  que  la  plupart  de  ceux 
sur  lesquels  ont  ëtë  fondées  les  autres  villes  de  la  haute 
Egypte.  En  effet ,  la  largeur  de  l'espace  compris  entre  le 
Nil  et  le  pied  de  la  montagne  Libyque  n'est  ici  que  de 
quinze  cents  mètres  ;  de  sorte  que  les  anciennes  peuplades 
qui  avaient  fixe  originairement  leurs  demeures  sur  le  pen- 
chant de  cette  montagne ,  purent  changer  leurs  mœurs 
et  embrasser  la  vie  agricole  j  sans  être  obligées  de  venir 
s'établir  dans  la  plaine  sur  des  ëminencés  artificielles  : 
aussi  remarque-t-on  au  nord  des  grottes  de  Syout ,  et  à 
la  même  hauteur  au-dessus  de  la  vallée,  une  suite  de 
petits  plateaux  couverts  de  fragmens  de  vases  de  terre, 
de  stuc,  et  d'autres  dëcombres  provenant  d'ancienhes 
habitations  abandonnées ,  vestiges  que  nous  n'avons  pas 
retrouves  ailleurs  semblablement  places. 

Les  monumens  anciens  sont,  comme  on  sait,  beau- 
coup  plus  rares  dans  la  basse  Egypte  que  dans  TEgypte 
supérieure.  Cependant  l'obélisque  d'Hëliopolis ,  qui  se 
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trouve  maintenant  dans*  une  plaine  cultivable ,  exposée 
aux  inondations  du  Nil,  à  environ  un  mjriamètre  du 
]iaire,  offre  un  moyen  de  recouDaitre  l'exhaussement 
de  cette  plaine  au-dessus  de  l'ancien  sol.  Je  m  j  rendis 
le  21  frimaire  de  Van  yiii  (12  décembre  1799);  je  fis 
creuser  au  pied  de  Tobelisque ,  et  je  reconnus  qu'il  repo- 
sait SUT  un  bloc  de  grès  jaune  rectangulaire ,  dont  la 
sur&ce  est  à  i™88.  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la 
plaine  (fig.  i5). 

Nous  fîmes,  à  cent  cinquante  mëtres  de  distance  de 
l'obélisque  et  dans  la  même  enceinte  où  il  est  placé, 
une  deuxième  fouille  qui  nous  apprit  que  le  limon  du 
Nil  recouvrait,  sur  une  çpaisseur  de  1^732 ,  un  soi  fac- 
tice ,  composé  de  terres  rapportées  et  de  décombres.  La 
surface  de  ce  terrain  factice,  qui  se  trouve  à  très-peu 
près  au  même  niveau  que  le  bloc  de  grès  qui  sert  de 
S(mbassement  à  l'obélisque,  représente  le  sol  de  l'an- 
cienjie  place  où  robélisque  fut  érigé.  Ainsi,  depuis 
l'époque  où  les  plus  grandes  inondations  ont  commencé 
à  atteindre  le  sol  de  cette  place,  le  terrain  s'est  exhaussé 
de  i™8o  environ. 

On  se  rappelle  que  l'exhaussement  de  la  plaine  de 
Thèbes ,  près  du  colosse  de  Memnon ,  est  de  i™924  au- 
dessus  du  soubassement  de  cette  statue  :  nous  avons 
trouvé  l'eixhaussement  de  la  plaine  d'Héliopolis  de  i™88 
au-dessus  du  soubassement  de  l'obélisque.  Ces  deux 
quantités  d'exhaussement  sont  donc,  comme  on  voit,  à 
très-peu  près  égales  entre  elles.  m 

Des  témoignages  historiques,  et  notamment  celui  de 
Strabon ,  prouvent  cependant  que  la  ville  d'Héliopolis 
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était  encore  habitée  lorsque  celle  de  Thèbes  était  deV 
truite.  Ainsi  la  quantité  d*exhaussement  du  sol  de  la 
première  devrait  être  moindre  que  la  quantité  d  exhaus- 
sement du  sol  de  la  seconde ,  si  quelque  cause  particu- 
lière  n'avait  pas  interverti  la  marche  naturelle  des  allu- 
vions.  Or ,  cette  cause  est  facile  à  découvrir  par  lé  simple 
examen  des  circonstances  (ie  Tinondation  sur  ces  deux 
points  de  l'Egypte. 

On  remarque,  sur  Içs  faces  du  piédestal  de  la  statue 
de  Memnon ,  la  trace  des  inondations  actuelles  à  un 
mètre  au-dessus  de  la  surface  du  sol  (fig.  lo),  tandis 
que,  dans  la*  plaine  d'Héliopolis ,  la  trace  de  ces  inon- 
dations sur  les  faces  de  l'obélisque  est  à  i^5*24  au-dessus 
du  terrain  (fig.  i5).  Il  est  donc  constant  qu'aujourd'hui 
la  hauteur  de  l'inondation  dans  la  plaine  d'Héliopolis  est 
plus  grande  que  dans  la  plaine  de  Thèbes  j  et,  comme 
l'épaisseur  des  dépôts  annuels  en  un  point  déterminé 
est,  toutes  choses  égales,  proportionnelle  à  la  hauteur 
de  rinondation  sur  ce  point,  il  s'ensuit  évidemment  que 
les  épaisseurs  de  ces  dépôts ,  ou  les  exhaussemeus  sé- 
culaires du  sol  mesurés  à  Thèbes  et  à  Héliopolis ,  doivent 
être  dans  le  rapport  de  i™  à  i™5o  :  de  sorte  que  cet 
exhaussement  séculaire,  étant  supposé  d'environ  o™io 
près  de  la  statue  de  Memnon,  sera  de  o"^i5  près  de 
lob^isque  d'Héliopolis;  et  il  aura  fallu  l'intervalle  de 
douze  siècles  pour  la  formation  du  dépôt  de  limon  qui 
recouvre  aujourd'hui,  sur  i°*75  d'épaisseur,  le  soubas- 
sement de  cet  obélisque. 

Mais  pourquoi  l'épaisseur  des  dépôts  séculaires  de  la 
plaine  d*Héliopolis  est-elle  plus  grande  que  l'épaisseur 
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sëculaîrç  des  dépôts  de  la  plaine  de  Thëbes?  Cela  tient 
à  la  disposition  des  lieux  où  les.obseiTations  ont  été 
faites  par  rapport  aux  digues  destinées  à  soutenir  les 
eaux  de  Tinondation.  En  effet,  la  vallée  d^Égypte,  au 
lieu  de  présenter  dans  sa  longueur  une  plaine  unie,  in- 
clinée vers  la  mer,  suivant  la  pente  du  fleuve,  pre'sente 
au  contraire  une  suite  de  plans  inclinés  irrégulièrement 
et  se'parés  les  uns  des^ autres  par  les  digues  transversales 
qui  s'étendent  du  Nil  au  désert.  On  conçoit  que ,  lors- 
qu'un espace  renfermé  entre  deux  de  ces  barrages  con- 
sécutifs est  submergé  lors  du  débordement,  la  plus 
grande  hauteur  d'eaîi  de  cette  espèce  d'étang  doit  se 
trouver  immédiatement  au-dessus  de  la  digue  infé* 
rieure ,  tandis  qu'il  n'y  a  au-dessous  de  la  digue  supé- 
rieure qu'une  hauteur  d'eau  d'autant  moindre  que  la 
pente  de  la  plaine  vers  l'embouchure  du  Nil  est  plus 
considérable.  Les  dépôts  séculaires  doivent  par  consé- 
qiient  varier  d'épaisseur ,  suivant  que  les  points  où  on 
les  remarque  sont  placés  à  des  distances  plus  ou  moins 
éloignées  des  digues  qui  traversent  la  plaine^  Au  sur- 
plus ,  ces  différences  d'épaisseur  dans  les  dépôts  sécu- 
laires observés  en  différens  points  de  l'Egypte  ne  sont , 
pour  ainsi  dire,  que  temporaires;  car  les  mêmes  causes 
qui  les  ont  produites ,  tendant  ensuite  à  les  faire  dispa- 
raître, concourent  sans  cesse,  comme  nous  ravôn%dé-' 
montré  plus  haut^  à  ramener  àl'identité  l'exhaussement 
moyen  du  lit  du  Nil  et  celui  de  la  vallée. 

Les  observations  qye  nous  avons  rapportées  dans 
cette  section  prouvent  que  cet  exhaussement  moyen  est , 
à  très-peu  près ,  de  o™  1 26  par  siècle.  Ainsi ,  non-seu- 
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lement  elles  ont  confirme  l'opinioh  des  anciens  sur  la 
formation  du  sol  de  TEgy  pie,  maïs  encore  elles  nous  ont 
conduits  à  assigner,  avec  le  degré  de  ()récision  qu'on 
peut  espérer  d'atteindre  dans  une  pareille  matière,  la 
quantité  séculaire  dont  il  s'exhausse.  Toutes  les  fouilles 
que  l'on  entreprendra  désormais  sous  quelques-uns  des 
nombreux  monumens  antiques  qui  subsistent  dans  cette 
contrée  ajouteront  de  nouveaux  faits  à  ceux  que  nous 
avons  rassemblés.  C'est  aux  voyageurs  qui  viendront 
après  nous  d'en  augmenter  le  faisceau;  les  emplacemens 
»e  manqueront  point  à  leur  curiosité  :  qu'ils  ne  craignent 
point  de  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches  ;  il  serait  en- 
core avantageux  de  les  entreprendre  lo;s  même  que  les 
conclusions  qu'ils  en  tireraient  se  réduiraient  à  de  sini- 
ples  conjectures  :  car  ces  conjectures  acquerront  plus  de 
poids  par  leur  réunion  ^  et ,  si  elles  ne  sont  point  de  na^ 
ture  à  nous  donner  le  plus  haut  degré  de  certitude  bis- 
torique  ,  elles  pourront  du  moins  concourir  à  l'éclair- 
cissement de  quelques  points  encore  obscurs  de  la  chro- 
nologie égyptienne. 
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SECTION  V. 

Des  différentes  causes  dont  Vaction  modifie  continuelle' 
ment  V aspect  de  la  vallée  d'Egypte.  -—  Des  change- 
mens  qu'il  pourra  subir  dans  la  suite*  —  Résumé  de  ce 
mémoire. 

Nous  avons  expliqué,  dans  les  sections  précédentes, 
comment  le  sol  de  la  vallée  d'Egypte  s'exhausse  de  plus 
en  plus  par  les  dépôts  que  laisse  le  Nil  sur  les  terres 
qu'il  submerge-:  mais  les  débordemens  annuels  de  ce 
fleuve  et  les  chàngemens  de  direction  auxquels  il  est 
sujet,  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  tendent  à  modi- 
fier Taspect  de  cette  contrée;  les  vents  qui  y  régnent 
n'exercent  pas  une  moindre  influence  pour  en  faire  va- 
rier les  limites  et  en  dénaturer  la  surface. 

En  effet ,  les  déserts  qui  bordent  la  vallée  d'Egypte 
,  à  l'ouest,  dépourvus  de  toute  végétation,  reçoivent 
presque  d'aplomb ,  une  partie  de  l'année ,  les  rayons  du 
soleil,  et  les  réfléchissent  dans  une  atmosphère  qui  n'est 
jamais  rafraîchie  par  les  pluies.  Le  thermomètre  de 
Réaumur,  plongé  dans  le  sable  qui  recouvre  la  surface 
de  ces  déserts,  s'élève  jusqu'à  56  degrés  j  et  ceci  a  lieu 
dans  toute  l'étendue  de  l'Afrique,  en  descendant  de 
l'Atlas,  au  nord ,  vers  la  Méditerranée,  et ,  au  sud ,  vers 

\  le  bassin  des  grands  fleuves  dont  l'Océan  occidental  re- 

\  çoit  les  eaux. 

Ainsi  une  atmosphère  enflammée  enveloppe  en  quel- 


ï 
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que  sorte  ces  régions ,  tandis  que  1  eVaporation  conti- 
nuelle des  eaux  de  la  Méditerranée  entretient  à  une 
température  beaucoup  plus  basse  ratmosphère  qui 
s  élève  au-dessus  de  cette  mer.  Ainsi ,  par  une  consé- 
quence naturelle  de  cette  différence  de  température  et 
par  la  tendance  à  l'équilibre  qui  se  manifeste  dans  toutes 
les  couches  d'air  d'inégale  densité,  un  vent  de  nord 
règne  presque  constamment  sur  la  bande  septentrionale 
de  TAfrique.  Ce  courant  d  air ,  arrêté  par  le  mont  Atlas , 
se  réfléchit ,  vers  1  est ,  dans  une  partie  de  son  étendue. 
Cette  direction  et  la  direction  générale  suivant  laquelle 
latmosphère  de  la  Méditerranée  afflue  du  nord  au  sud 
vers  les  déserts  de  la  Libye ,  se  composent  entre  elles 
pour  donner  ipiissance  aux  vents  dé  nord-ouest  qui  souf- 
flent en  Egypte  une  partie  de  l'année;  ces  vents  tournent 
directement  au  nord  à  l'époque  du  solstice  d'été,  parce 
qu'alors ,  l'atmosphère  se  trouvant  plus  fortement  dila- 
tée au-des^s  des  plaines  sablonneuses  de  l'Afrique ,  le 
courant  d'air  qui  tend  à  maintenir  l'équilibre  atmosphé- 
rique en  se  portant  de  la  Méditerranée  dans  l'intérieur 
de  ces  déserts ,  devient  assez  fort  pour  franchir  tes  mon- 
tagnes qui  pourraient  lui  opposer  quelque  obstacle ,  et 
pour  conserver  sa  direction  primitive. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  vallée  d'Egypte 
de  la  mer  Rouge  est  presque  aussi  aride  que  le  désert 
Libyque;  mais,  comme  elle  a  fort  peu  de  largeur,  le 
courant  d'air  qui  tendrait  à  s'établir  de  la  mer  Rouge 
vers  l'Egypte  en  passant  pai^-dessus.  cette  chaîne  n'a  point 
assez  d'intensité  :  aussi  le  vent  d'est  ne  souffle-t-il  dans 
cette  contrée  que  pendant  dix  ou  douze  jours  de  l'année. 
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Les  vents  d'onest  et  de  nord-ouest,  dont  nous  ve- 
nons d'expliquer  lorigine ,  chassent  devant  eux  les  sables 
de  la  Libye ,  qui  auraient  depuis  long*temps  envahi 
rÉgypte,  s*ils  n  avaient  pas  été  forces  de  s  accumuler 
en  dunes  sur  sa  limite  occidentale.  Certains  arbrisseanx 
servent  de  {>oint  d'appui  à  ces  dunes,  et  opposent  au 
progrès  des  matières  pulvérulentes  dont  elles  se  for- 
ment le  seul  obstacle  qui  puisse  en  arrêter  le  cours. 
Ces  arbrisseaux  croissent  sur  le$  bords  des  canaux  dëri- 
ve's  du  Nil.  Ainsi  le  premier  bienfait  de  ce  fleuve  est , 
comme  on  voit,  d  empédlier  que  le  pays  qu'il  arrose  ne 
soit  à  jamais  rendu  stérile  par  les  sables  qui  tendent  à 
s'en  em[(arer. 

Le  canal  de  Joseph  dans  TÉgypte  moyenne ,  et  celui 
de  la  Bahyreh  dans  la  basse  Egypte ,  sont  les  digues  que 
l'art  semble  avoir  opposées  depuis  long-temps  à  cette 
irruption  « 

On  peut  juger  de  l'avantage  de  cette  défense  en  obser- 
vant que,  partout  ou  de  semblables  canaux  n'arrêtent 
point  les  sables  amenés  du  désert ,  des  terrains  ancien- 
nement cultivés  en  ont  été  envahis: 

Tous  les  sables  qui,  poussés  par  les  vents,  arrivent 
sur  les  bords  du  Nil  o^  des  canaux  qu'il  alimente,  ne 
s'arrêtent  pas  sur  leurs  rives  pour  y  former  des  dunes  3 
une  partie  est  jetée  dans  leur  lit ,  et  est  entraînée  par  le 
courant  avec  ceux  que  le  fleuve  amène  chaque  année  dès 
parties  supérieures  de  soii  cours.  Les  sondes  dont  nous 
avons  rendu  compte*dans  la  seconde  section  de  ce  mé- 
moire montrent  que  le  limon  qui  recouvre  le  sol  de  la 
vallée  d'Egypte  repose  sur  des  bancs  de  sable  quartzeux , 
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gris  et  micacé;  bancs  d'épaisseur  yaria}3]e,^  suivant  les 
localités.  Ainsi  les  matières  charriées  par  le  Nil  sont  de 
deux  espèces ,  le  sable  et  le  limon  ;  elles  viennent  égale- 
ment de  rAbjssinie,  ou  plus  généralement  da  pays 
que  parcourt  le  Nil  au-dessus  de  la  dernière  cataracte. 
Entre  Syène  et  l'île  de  Philae ,  et  probablement  au-des-^ 
sus  de  cette  île,  les  bords  de  ce  fleuve  sont  couverts  de 
sables  de  la  même  nature  que  ceux  dont  le  fond  de  son 
lit  est  composé.  On  y  remarque  les  particules  de  mica  ^ 
et  les  lamelles  ferrugineuses  attirables  à  1  aimant ,  que  . 
l'on  retrouve  k  ses  embouchures  ;  le  fleuve  les  y  entraine 
lors  de  ses  crues,  après  avoir  détruit  les  bancs  qui  se 
forment  dans  son  lit  pendant  la  saison  des  basses  eaux. 

Quatit  au  limon  argileux  qui  contribue  à  changer  la 
couleur  des  eaux  du  fleuve,  il  vient  iprobablement  de 
plus  haut;  car,  immédiatement  au-dessus  de  la  première 
cataracte ,  il  n  y  a  point  de  sol  de  cette  nature  que  le  Nil 
puisse  détruire  et  transporter  ailleurs. 

En  considérant  les  pesanteurs  spécifiques  du  sable  et 
du  limon  dans  le  mouvement  qui  leur  est  imprimé ,  on 
voit  que  le  Nil  ne  peut  tenir  suspendue  la  première  de 
ces  substances  qu'autant  que  ses  eaux  sont  animées  d'une 
vitesse  suffisante.  Lorsque^  par  une  cause  quelconque , 
cette  vitesse  vient  à  diminuer,  les  matières  les  plus  pe- 
santes se  déposent  et  préparent  la  fol'mation  d'un  banc 
sur  lequel  les  eaux,  se  mouvant  plus  lentement  a. me- 
sure qu  il  acquiert  plus  d'élévation ,  déposent  de  nou- 
velles matières  de  plus  en  plus  légères,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  cet  attérissement  se  trouve  recouvert  de  limon 
et  puisse  être  livré  à  la  culture.  ^^ 
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C'est  ainsi  que  se  fonnërent  les  bancs  dans  le  lit  da 
fleuve  lorsqu'il  commença  à  couler  dans  la  vallée  d'L- 
gy pte  ;  il  déposa  successivement ,  sur  toute  la  largeur 
de  cet  espace,  les  sables  fins  qu'il  charrie,  et  forma  lui- 
même  de  ces  sables  un  sol  que  les  eaux  peuveht  facile- 
ment sillonner  :  aussi  l'ont-elles  en  quelque  sorte  rema- 
nié à  plusieurs  reprises ,  quoique  la.  pente  transversale 
de  la  vallée  attire  constamment  le  fleuve  au  pied  de  la 
montagne  Arabique ,  vers  laquelle  le  repoussent  égale^ 
ment ,  quand  elles  peuvent  arriver  jusque  sur  sa  rive , 
les  matières  légères  que  les  vents  d'ouest  et  de  nord- 
ouest  amènent  du  désert  Libyque. 

Le  Nil  ayant  établi  son  lit  dans  la  masse  de  ses  pro- 
pres alluvions ,  on  conçoit  qu'il  peut  aisément  corroder 
ses  berges.  Quand,  pendant  le  temps  de  la  crue,  le 
courant  se  porte  avec  violence  sur  l'une  d'elles ,  on  voit 
des  blocs  de  sable  et  de  limon,  minés  par  ce  courant, 
s*el)ouler  dans  le  fleuve  :  ils  sont  aussit(^t  divisés;  la 
transparence  des  eaux  en  est  troublée ,  et  ces  matières , 
entraînées  par  le  courant,  vont  s'étendre  à  quelque  dis- 
tance sur  la  rive  opposée.  Elle  se  forme  ainsi  d'un  nou- 
vel attérissement.  Les  graviers  dont  la  pesanteur  spéci- 
fique est  la  plus  considérable  se  déposent  les  premiers, 
et,  à  raison  de  leur  volume,  ils  se  soutiennent  sous  un 
talus  plus  roide  ;  des  sables  plus  légers  se  placent  au- 
dessus  sous  un  talus  plus  incliné  :  voilà  comment  s'opère 
le  dépôt  successif  des  matières  d'alluvion ,  dont  le  talus , 
à  mesure  qu'il  s'élève,  s'incline  davantage  jusqu'à  ce 
que  les  eaux  qui  le  surmontent,  animées  d'une  très- 
petite  vitesse,  ne  tiennent  plus  suspendu  que  du  limon 


SUR  LA  VALLÉE  D'EGYPTE.  i45 

argileux ,  lequel  tombe  à  son  tour  et  recouvre  les  sables 
inférieurs  en  formant  une  surface  convexe  qui  se  rac- 
corde horizontalement  avec  celle  de  la  plaine  adjacente. 
Voilà  coniment  s'engendre  le  profirtransversal  des  rives 
du  Nil,  et  geue'ralenjent  celui  des  rives  de  tous  les 
fleuves  lorsqu'elles  se  forment  des  matières  mêmes  qu  ils 
charrient.  On  voit^  par  les  figures  5  et  4  ^  que  ce  profil 
transversal  est  une  courbe  convexe  vers  leur  lit;  courbe 
telle,  que,  par  l'inclinaison  variable  de^es  élëmens  et 
la  pesanteur  spécifique  des  substances  dont  ils  sont 
recouverts,  la  stabilité  de  ces  substances  dans  le  lieu 
qu'elles  occupent-,  c'est-à-dire  leur  résistance  à  la  cor- 
rosion ,  est  précisément  égale  à  la  force  corf osive  du 
courant. 

Lorsqu'une  rive  du  Nil  se  forme,  comme  on  vient  de 
le  dire  j  par  de  nouvelles  alluvions ,  elle  s'allonge  en  de-  ' 
dans  du  fleuve  en  présentant  une  sorte  de  cap  ou  d'épi, 
dont  l'effet  naturel  est  de  reporter  l'effort  des  eaux  du 
côté  opposé  :  les  nouvelles  corrosions  qui  en  résultent 
donnent  naissance  à  de  nouveaux  attérissemens*  Ainsi 
le  fleuve  agit  sur  ses  berges  par  des  ricochets  successifs , 
et  déplace  continuellement ,  en  les  portant  vers  la  mer, 
les  matières  qu'il  a  lui-même  déposées  autrefois  ;  ainsi , 
modifiant  son  propre  ouvrage  dans  l'intervalle  d'une  cer- 
taine période ,  il  a  successivement  labouré ,  pour  aixisi 
dire  dans  toute  sa  largeur,  la  vallée  de  la  haute  l^gypte. 
Ceci  explique  pourquoi  les  puits  que  nous  y  avons  fait 
creuser  ont  montré  partout  une  couche  de  limon  repo- 
sant sur  un  massif  de  sable  de  la  même  nature  que  celui 
que  l'on  trouve  dans  le  lit  du  fleuve  et  sur  ses  rives  j 
H.  N.      XX.  lo 
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mais  il  est  digne  de  remarque  que  IVpaisseur  de  la 
couche  superficielle  de  limon  est  partout  d'autant  plus 
grande  que  l'on  s'approche  du  désert.  Une  légère  atten- 
tion conduit  facilement  à  saisir  l'explication  de  ce  fait. 

Avant  que  la  vallée  d^Egypte  fût  couverte  des  e'tablis- 
semens  où  sa  population  se  fixa  dans  la  suite,  les  dëbor- 
démens  dit  Nil  la  submergeaient  nj^urellement,  c'est- 
à-dire  que  les  eaux  n'en  étaient  point  dirigées  sur  des 
points  détermtne's  par  des  canaux  artificiels,  ni  soute- 
nues par  des  barrages  au-dessus  des  plaines  dont  l'agri- 
culture s'est  emparée  depuis. 

Lorsque  le  fleuve  s'e'tait  accru  au  point  de  submerger 
les  campagnes  adjacentes,  les  eaux,  immëdiatentent  à 
la  sortie  de  leur  lit ,  déposaient  sur  ses  bords ,  où  elles 
étaient  animées  de  leur  plus  grande  vitesse ,  tes  matières 
les  plus  pesantes  qu'elles  transportaient^  puis,  s'élen- 
dant  indéfiniment,  leur  vitesse  diminuait  de  plus  en 
plus,  et  les  dépôts  qu'elles  laissaient  sur  le  sdl  étaient 
composés  de  matières  plus  légères  jusqu'à  ce  que ,  de- 
venues presque  stagnantes  lorsqu'elles  étaient  parvenues 
à  la  limite  du  désert  sur  l'une  et  l'autre  rive ,  elles  ne 
déposaient  plus  que  du  limon.  On  voit  comment  cette 
substance,  qui  est  la  plus  ténue  de  toutes  celles  qui 
sont  transportées  par  le  Nil,  doit  former  un  dépôt  plus 
épais  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  lit  de  ce  fleuve. 

Le  creusement  des  canaux  d'arrosage  dont  l'Egypte 
est  entrecoupée  n'a  rien  changé  à  Tordre  que  les  diffé- 
rences de  pesanteur  spécifique  ont  établi  dans  la  dispo- 
sition desattérissemens  du  Nil.  Il  est  aisé  de  concevoir, 
en  effet,  xjue  les  eaux  conduites  artificiellement  et  arrê- 
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tees  contre  les  barrages  ne  peuvent  y  déposer  que  du 
limon ,  la  seule  matière  qui  trouble  encore  leur  trans- 
parence lorsqu'elles  y  arrivent.   . 

Si ,  par  ce  qui  précède,  on  s'est  formel  une  idée  pré- 
cise de  l'ajclion  du  Nil  sur  ses  berges ,  et  si  l'on  a  bien 
saisi  la  marche  de  ses  allnvions ,  on  se  trouve  conduit 
natnrellement  à  distinguer,  dans  la  vallée  d'Egypte,  sa 
partie  la  plus  profonde  ou  plutôt  la  plus  eloigniée  des 
montagnes  qui  la  bordent,  et  la  partie  la  plus  rappro- 
chée de  ces  montagnes.  La  première  est  exposée  à  être 
sillonnée  par  le  fleuve,  qui  a  trace  son  lit  tantôt  dans 
lin  endroit  et  tantôt  dans  un  autre;  cette  partie  de  la 
surface  de  la  vallée  a  pu  être ,  à  diverses  reprises ,  de'- 
Llajee  et  remblayée  par  le  courant  :  la  seconde  portion^ 
qui  est  voisine  des  déserts ,  se  trouve  en  quelque  sorte 
à  labri  de  son  action  depuis  que  Vordre  actuel  est  éta- 
bli; le  sol  qui  la  recouvre  est  compose  de  couches  hori- 
zontales superposées  dans  un  ordre  successif  qui  n'a 
jamais  ëte'  interverti. 

En  débouchant  de  la  longue  vallée  où  il  coule  depuis 
l*2le  d'Éléphantine  jusqu'à  lia  vue  des  pyramides,  le 
Nil ,  dans  les  plumiers  temps  de  son  r^ime ,  commença 
à  remplir  d'attérissemens  le  golfe  dont  lé  Delta  occupe 
aujourd'hui  l'emplacement  :  leurs  progrès  naturels  dé- 
terminèrent la  configuration  à  laquelle  cette  partie  dé 
PEgypte  doit  le  nom  qu'elle  a  porté  jusqu'ici.  En  effet, 
c'est  au  milieu  du  courant  d'un  fleuve  que  se  meuvent 
les  matières  les  plus  pesais  tes  qu'il  charrie  :  tant  que  la 
vitesse  de  ce  courant  est  assez  considérable ,  elles  conti- 
nuent  à  se  mouvoir;  mais,- au  moment  où  les  eaux 

I  o. 


i48  OBSERVATIONS 

peuvent  sVtendretlaiisiin  plas  grand^pace ,  leur  vitesse 
diminue  tout-à-coup ,  et  le  dépôt  de  ces  matières  com- 
mence à  s'opérer  dans  le  prolongement  du  courant  qai 
les  transportait.  Le  fleuve,  obHgé  de  contourner  le  banc 
qu'elles  forment,  5e  partage  nécessairement  en  deux, 
branches,  au  milieu  de  chacune  desquelles  s'établit, 
par  les  mêmes  causes ,  un  banc  secondaire  qui ,  prenant 
journellement  de  nouveaux  accroissemens ,  finit  par  se 
réunir  au  premier*  Les  attérissemens  trouvent  ainsi, 
«ntre  les  deux  brandies  du  fleuve,  un  point  d'appui  qui, 
sous  la  forme  d'un  triangle  ou  du  delta  grec ,  s'étend 
de  plus  en  plus  par  Técartement  de  ces  branches.  Outre 
les  deux  principales,  il  s'en  forme  d'intermédiaires  qui, 
suivant  les  circonstances,  se  comblent  ou  s'approfon- 
dissent, et  qui  jettent  leurs  eaux  dans  des  lagunes  ou 
des  marécages;  état  par  lequel  passent  toujours  les  atté- 
rissemens des  fleuves  avant  d'être  rendus  propres  à  la 
culture  par  un  desséchem^ent  suffisant. 

D'après  rexplicatîoi>  que  nous  donnons  ici  de  rori- 
gine  de  la  basse  Egypte,  on  conçoit  comment  quelques 
historiens  de  l'antiquité  n'ont  admis  que  deux  branches 
naturelles  du  Nil;  la  Canopique  à  l'occident,  et  la  Pë- 
lusiaque  à  l'orient.  Ils  r^ardaient  les  cinq  autres  comme 
des  canaux  artificiels,  parce  qu'en  effet  le  travail  des 
hommes  dut  s'opposer  à  ce  que  les  rameaux  intermé- 
diaires s'obstruassent  par  des  attérissemens  j  puisqu'ils 
pouvaient  ^servir  de  canaux  d'irrigation ,  et  porter  les 
eaux  du  Nil  sûr  les  terres  de  nouvelle  formation  dont 
l'agriculture  s'était  emparée.  ' 

Par  cela  seul  que  les  branches  Canopique  et  Pélu- 
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siaque  portaient  à  fa  mer  le  volume  presque  entier  âa 
Nil  j  c'est  àf  leurs  embonchtrres  quechit  se  former  presque 
exclusivement  le  de'p6t  des  aHuvions  qu'il  charriait. 

Les  rives  de  chacune  de  ces  branches  se  prolongèrent 
ainsi  vers  le  large,  entre  deux  plages  sablonneuses  qui 
e'caient  leur  propre  ouvrage;  leurs  embouchures  s'avan- 
cèrent dans  la  Méditerranée  plus  au  nord  que  le  reste 
de  la  côtej  leur  deVeloppement  devenant  plus  considé- 
rable, leur  pente  diminua  proportionnelleurent ,  et  les 
eaux  du^  Nil  se  jetèrent  dans  les  canaux  intermédiaires 
le^  plus  voisins,  suivant  lesquels  elks  pouvaient  s'ë- 
couler  à  la  mer  avec  plus  9e  rappidilé;  Une  partie  du 
fleuve  se  porta  à  Fesl  en  descendant  de  la  branche 
Ginopique  dans  la  Bolbitine,  tandis  que  l'es  eaux  de  la 
branche  Pëinsiaqne  descendirent  dans  la  Sebennjtique. 
Ce  changement  eut  lieu  graduellement;  car,  s'il  eiit 
été  produit  tout-à-coup,  on  aurait  conserve'  le  souvenir 
de  l'ëpoque  à  laquelle  il  s'opéra  r  Ce  qu  ou  peut  affirmer , 
c'est  que  le  re'lrëciâsement  du  Delta  par  le  rapproche- 
ment des  bras  du  Nil  qui  le  renferment  ^  est  postérieur 
au  siècle  de  Pline  ^  puisque  cet  auteur  désigne  encore 
comme  les  plus  considérables  les  anciennes  branches 
Canopique  et  Pélusiaquc,  qui  sont  aujourd'hui  oblité- 
rées. ' 

Celles  qui  s'enrichirent  de  leur  appauvrissement ,  les 
branches  Bolbitine  et  Sébenny tique ,  ou,  comme  on  les 
appelle  aujourd'hui,  celles  de  Rosette  et  deDamielte, 
ont,  à  leur  tour,  étendu  leurs  embouchures  en  saillie 
sur  la  .côte  d'Egypte ,  de  sorte  qu'elles  présentent  mam- 
tenant ,  dans  le  système  hydrographique  de  ce  pays,  un 
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ëtat  semblable  à  celui  où  se  trouvèrent  autrefois  les 
branches  Canopique  et  Pclusiî^que,  quand  les  eaux  ces- 
sèrent dy  couler  pour  se  jforter  vers  l'inte'rîeur  du 
Delta. 

Que  Ton  compare^  en  effet,  le  développement  actuel 
de  la  branche  de  Damiette  au  développement  de  lah- 
cienne  branche  de  Peluse  jusqu'au  lac  Menzaieh ,  qui 
peut,  sans  beaucoup  d'erreur,  être  supposé  de  niveau 
avec  la  Me'diterranee ,  et  l'on  trouvera  que  les  longueurs 
de  l'ancienne  branche  Pelusiaque  et  de  la  branche  ac* 
tuelle  de  Damiette  sont  entre  elles,  à  très-peu  près,  dans 
le  rapport  de  1 7  à  1 8  ;  d'où  l'on  voit  que ,  si  les  eaux 
du  Nil  étaient  abandonnées  à  leurs  cours  naturel  entre 
le  Kaire  et  le  Ventre  de  la  Vache,  elles  se  porteraient 
aujourd'hui  dans  la  branche  de  Péluse,  qui  redevkn- 
drait  ainsi ,  comme  autrefois,  l'une  des  deux  principales 
branches  du:  Nil.  ^ 

Les  eaux  de  la  branche  de  Damiette  tendeht  égale- 
ment à  se  jeter  dans  le  canal  de  Menouf,  parce  que, 
suivant  la  remarquée  que  nous  en  avons  déjà  faite,  le 
développement  de  ce  canal  entre  son  embouchure  et 
le  Ventre  de  la  Vache  est  moindre  que  le  développement 
de  la  branche  de  Rosette  entre  ces  deux  mênnçs  points. 

La  digue  de  Fara'ounjeh ,  située  à  l'origine  du  canal 
de  Menouf,  s'étant  rompue  il  y  a  quelques  années,  il 
fallut  entreprendre  des  travaux  considérables  pour  la 
réparer  :  on  se  rappellera  long-temps  dans  le  pays  la 
violence  avec  laquelle  les  eaux  se  portèrent  par  cette 
voie  dans  la  branche  occidentale  du  Nil.  Celle  de  Da- 
miette, que  cet  accident  avait  considérablement  atte- 
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nuëç ,  fut  enyabie  par  les  eaux  de  la  mer  :  elles  y  re- 
montèrent jusqu'au-delà  de  Fâreskour,  inondèrent  les 
terres  cultivables ,  et  les  rendirent  stenles  pour  plusieurs 
années. 

Les  effets  qui  suivirent  la  rupture  de  la  digue  de  Fa- 
raounyeh  se„ manifesteraient  de  la  même  manière,  si 
Ton  cessait  d'entretenir  les  barrages  à  laide  desquels  on 
règle  lentrëe  des  eaux  dans  les  canaux  de  Moueys  et 
d'Acbmoun,  qui  correspondent  aux  anciennes  bran^ 
ches  Tanitique  et  Meudésienn^,  et  qui  ont  leurs  embou- 
chures dans  le  lac  Menzaleh.  Si ,  par  la  destruction  ou 
le  défaut  d'entretien  de  ces  barrages,  la  branche  de 
Damiette  venait  à  s'appauvrir,  les  eaux  de  la  mer  y 
reflueraient;  la  petite  langue  de  terre  qui  sépare  cette 
branche  du  lac  Menzaleh  se  romprait  en  quelques 
points;  et  comme  les  bords  du  Nil,  près  de  son  erabou^ 
chure,  sont  plus  élevés  que  la  campagne  voisine,  il 
suffirait  aussi  que  ce  fleuve  s'ouvrît  une  issue  à  travers 
lune  de  ces  berges,  pour  que  ces  campagnes  se  trans- 
formassent d'abord  en  lagunes  et  ensuite  en  lacs  sem- 
blables à  ceux  de  Menzaleh  et  de  Bourlos.  On  pourra  9 
à  force  de  travaux ,  retarder  Te'poque  de  ce  changement; 
mais  l'ordre  de  la  nature  le  rend  inévitable.  Il  viendra 
un  temps  où  rallongement  des  deux  branches  de  Da- 
miette et  de  Rosette  sera  si  considérable ,  que  les  eaux 
qui  y  coulent  maintenant  se  rendront  à  la  mer  en  suivant 
des  canaux  plus  courts,  jusqu'à  ce  que  l'allongement  de 
ceux-ci ,  occasioné  par  de  nouveaux  dépôts  à.  leurs 
embouchures,  oblige  les  eaux  qu'ils  auront  reçues  à  re- 
prendre plus  tard  les  routes  qu'elles  suivent  aujourd'hui. 
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Ainsi  les  eaux  du  ]yil,  sillonnant  successivement  la 
hasse  Egypte  en  différentes  directions,  X)sciilent  sans 
cesse  pour  se  rendre  dans  la  Méditerranée  par  les  lignes 
de  plus  {grande  pente;  et  cette  tendance  continiieUe  mo- 
difie nécessairement  l'étendue  du  Delta,  sans  altérer 
sensiblement  sa  forme.  Il  nous  reste  à  indicjuer  la  mar- 
che des  sables  qui  en  couvrent  la  côte. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  la  bande  de  ro- 
chers calcaires ,  qui  forme  le  rivage  de  la  mer  depuis  la 
tour  des  Arabes  jusqu'à  la  pointe  d'Abouqyr ,  est  presque 
constamment  battue  par  les  vents  régnans  de  nord  et  de 
nord-ouest.  L'action  des  vagues  poussées  contre  cette 
côte  en  occasione  la  destruction.  On  retrouve,  en  la  par- 
courant au  sud-ouest  d'Alexandrie ,  les  vestiges  d'an- 
ciens ouvrages  creusés  dans  le  roc ,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  que  les  voyageurs  ont  désigné  sous  le 
nom  de  bains  de  Cléopdtre,  et  les  catacombes  pratiquées 
sous  l'ancien  quartier  d'Alexandrie  appelé  NecropoUs. 

Parallèlement  au  rivage,  et  à  trois  mille  mètres  de 
distance,  règne  une  ligne  de  rochers  sous-marins,  ou- 
verte par  quatre  passes ,  qui  servent  d'entrée  au  port 
occidental  de  celte  ville;  il  est  formé,  comme  on  sait, 
par  le  prolongement  de  la  côte  et  par  l'ancienne  île  de 
Pharos,  dont  la  pointe  qui  regarde  le  sud-ouest  porte  le 
nom  de  cap  des  Figuiers,  à  cause  des  arbres  de  cette 
espèce  que  Ton  y  cultive.  Ge  cap ,  continuellement  atta- 
qué par  les  flots ,  n'a  pu  résister  gi  leur  action.  On  aper- 
çoit vers  le  large,  sur  son  prolongement,  une  suite  de 
catacombes  qui  avaient  été  creusées  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer  :  elle  a  envahi  l'e^space  qu'elles  occu^ 
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paient,  ainsi  que  remplacement  de  catacombes  sem- 
blables dont  la  partie  septentrionale  de  File  était  bor- 
dée. Cependant  les  sables  calcaires  qui  proviennent  de 
la  cote  d'Egypte ,  et  que  les  vents  de  nord-ouest  mettent 
en  mouvement ,  sont  venus  s'accumuler  au  fond  du  port 
vieux  d'Alexandrie,  où  ils  ont  formé,  contre  la  digue 
par  laquelle  Alexandre  joignit  l'île  de  Pharos  au  conti- 
nent ,  le  grand  attérisséïnent  sur  lequel  la  ville  actuelle 
des  Turks  est  bâtie.  Leç  débris  des  rochers  soùs-mari^s 
qui  couvrent  Tavant-port  se  sont  avancés  le  long  de  la 
côte  de  l'île  des  Figuiers;  et,  après  en  avoir  doublé  la 
pointe  septentrionale ,  ils  l'ont  allongée  par  un  banc  de 
sable  qui  la  réunit  maintenant  au  rocher  isolé  où  l'on  a 
élevé  le  château  du  Phare.  Ce  château  et  Tespèce  de 
chemin  couvert  qui  y  conduit  ferment  le  port  neuf  à 
louest.  L'autre  côté  de  ce  port  se  termine  par  un  châ* 
teau  plus  petit ,  appelé  le  Pharillon;  la  plage  à  l'extré- 
mité de  laquelle  il  se  trouve  est  exposée  aux  vents 
régnans,  et  continuellement  attaquée  par  les  vagues  : 
ses  débris ,  poussés  au  fond  du  port  neuf,  s'y  sont  accu*- 
mulés  contre  V Heptastadium ,  qui  leur  a  présenté  un 
point  d'appui;  ils  s'y  étendent  de  plus  en  plus,  et  for- 
ment la  place  qui  sépare ,  de  nos  )ûurs ,  la  ville  moderne 
des  Turks  de  celle  que  les  Arabes  démembrèrent  de  la 
ville  <l'Alexandre  dans  les  siècles  du  moyen  âge. 

Au-delà'  du  Pharillon ,  c'est-à-diiç  au  nord-est  du 
port  neuf,  la  côte  d'Egypte,  se  prolongeant  dans  la 
même  direction  que  celle  qui  vient  du  Marabou ,  est 
battue  par  les  mêmes  vents  et  soulnise  aux  mêmes  causes 
de  destruction ;' on  remarque,  dans  ses  escarpemens. 
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des  restes  d'édifices  considérables  dont  le  sol  est  actael- 
lement  submergé.  C*est  là  qu'on  reconnaît,  jusqu'à  une 
petite  distance  d'Abouqjr ,  l'emplacement  de  l'ancien 
quartier  de  Nicopolis,  aujourd'hui  tout-à-fait  détruit. 

Le  fort  d'Abouqyr  est  bâti  sur  une  pointe  de  rocher 
qui  termine  cette  côte  :  c'est  la  dernière  limite  de  la  base 
solide  du  rivage  d'Afrique j  elle  couvi^,  au  sud-ouest, 
une  rade  trop  fameuse.  Les  sables  qui  doublent  le  fort 
^nt  poussés  par  les  vents  dans  Tintérieur  des  terres, 
sur  la  rive  gauche  de  la  branche  occidentale  du  Nil  : 
mais  ils  sont  arrêtés  par  la  végétation  que  les  eaux  douces 
du  lac  d'Edkoû  entretiennent  à  sa  limite  septentrionale^ 
jls  s'y  amoncellent  en  dunes.,  ou  se  dispersent ,  entre  le 
lac  et  la  mer,  sur  la  plage  que  Ton  traverse  en  se  ren- 
flant par  terre  d'Abouqyr  à  Rosette.  Une  partie  de  ces 
sables  parvient  jusqu'au  Nil;  ils  y  sont  jetés  par  les 
vents,  et  augmentent  ainsi  la  masse  de  ceux  que  ce 
fleuve  charrie,  soit  qu'il  les  amène  de  la  haute  Egypte, 
soit  qu'il  les  ait  reçUs  dans  son  cours  en  côtoyant  le 
désert  Libyque  :  car ,  si  la  végétation  à  laquelle  la  pré- 
sence de  l'eau  douce  donne  naissance  sur  les  bords  du 
Nil  détermine  la  formation  des  dunes ,  ces  dunes  elles- 
mêmes  ne  sont  point  ipattaquables  par  l'action  des  vents 
qui  en  agitent  continuellement  la  surface,  et  qui  en 
précipitent  les  débris  dans  le  fleuve,  à  l'embouchure 
duquel  ils  sont  entraînés.  C'est  ainsi  que  la  barre  qui 
obstrue  l'embouchure  du  Nil  à. Rosette,  et  qui  oblige 
le  courant  de  se  bifurquer  en  deux  passes,  s'accroîtrait 
indéfiniment ,  si  l'action  des  vents  ne  déterminait  pas , 
d'un  GO  té  ou  d'un  autre  de  cette  barre ,  le  rejet  d'une 
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partie  des  matières  dont  elle  est  composée.  Celles  qui 
passent  sur  la  rive  gauche  viennent  se  rangei*  à  Touest 
de  cette  embouchure ,  et  courent  du  nord-est  au  sud- 
ouest  ,  le  long  de  la  côté  orientale  de  la  baie  d*Abouqy  r  : 
elles  se  mêlent  avec  celles  qui  en  parcourent  la  plage , 
et  reviennent  encore  sur  le  bord  du  Nil ,  où  elles  sont 
projetées  de  nouveau  après  être  restées  quelque  temps 
stationnaires  sur  les  dunes  de  Rosette  et  d'Abou-Man* 
dour»  On  voit  que  ces  sables  circulent  en  quelque  sorte 
dans  l'espace  circonscrit  par  la  mer,  le  lac  d'Edkoû  et 
la  partie  inférieure  du  cours  du  Nil;  et  l'on  ne  doit 
point  être  e'tonne  que  cet  espace  éprouve  peu  de  chan- 
gemens  dans  son  aspect ,  puisqu'une  partie  de$  matières 
qui  le  recouvrejit  y  est  rejete'e  du  boghâz ,  où  elle  revient 
quelque  temps  après. 

Le  même  effet  n'a  pas  lieu  sur  la  rive  opposée.  Les 
matières  détachées  du  boghâz  et  rejetees  sur  la  droite 
du  Mil  formQ^it  la  pointe  de<;ette  rive  et  la  bande  étroite 
qui  sépare  le  lac  Bourlos  de  la  mer.  La  direction  de 
cette  bande  et  la  figure  qu'elle  affecte  s'expliquent  natu* 
rdlement  par  l'action  combinée  des  vents  et  des  courans 
auxquels  elle  est  soumise;  car^  pendant  que  les  vents 
d'ouest,  de  nord-ouest  et  de  nord  tendent  à  faire  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  TÉgypte  les  sables  poussés  sur 
la  côte ,  les  canaux  alimentaires  du  lac  Bourlos,  qui  ont 
leur  embouchure  dans  la  partie  occidentale  de  son  pour- 
tour, ne» pouvant  jeter  leurs  eaux  à  la  mer  qu'après 
avoir  contourné  le  rivage  de  ce  lac ,  il  arrive  qu'un  cou- 
rant continuel  de  ces  eaux  en  balaye ,  du  sud-ouest  au 
nord-est,  la  côte  intérieure;  la  plage  âablonneusie  qui 
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le  sépare  de  la  mer  se  trouve  ainsi  pressée  en  qnelqae 
sorte  par  le  courant  littoral  inte'rieur  et  par  les  vents 
d'ouest  et  de  nord,  qui  soufflent  du  large.  Aussi  voit-on 
cette  langue  de  sable  se  prolonger  sous  cette  double 
action ,  en  s'amincissant  de  plus  en  plus  jusqu'au  pertuis 
de  Bourlos ,  seule  issue  par  laquelle  s'évacuent  les  eaux 
du  Delta ,  lesquelles  y  entretiennent ,  suivant  les  sai- 
sons, un  courant  plus  ou  moins  rapide. 

Les  sables  de  l'embouchure  de  Rosette,  [)arvenus  à 
la  pointe  de  Bourlos ,  sont  jetés  par  les  vents  dans  le 
pertuis  dont  cette  pointe  est  l'une  des  rives;  ils  j  for- 
ment ,  comme  aux  embouchures  du  ]>[il ,  une  barre  dont 
les  matériaux  traversent  le  courant  et  passent  sur  la  rive 
opposée  i  la  partie  la  plus  saillante  de  cette  riv6  est  le 
cap  Bourlos.  Une  tour  en  pierre,  élevée  sur  ce  cap, 
sert  à  le  faire  reconnaître ,  et  procure  aux  sables  qui  lui 
servent  de  soubassement  une,  sorte  de  stabilité.  Au  sur- 
plus, comme  au-delà  de  ce  cap,  en  allant  du  côté  de 
l'est ,  il  n^y  a  pliTS ,  derrière  la  plage ,  de  lac  intérieur  qui 
arrête  la  marche  des  sables,  ces  matières,  obéissant  à  la 
seule  action  des  vents  régnans ,  couvrent  un  espace  de 
douze  cents  mètres  de  largeur  jusqu'aux  bords  de  l'une 
des  dérivations  du  canaf  de  Ta'bânyeh ,  où  elles  sont 
obligées  de  s'arrêter.  Cette  côte  sablonneuse  s'incline 
du  iiord-ouest  au  sud-est,  à  partir  du  cap  Bourlos;  et, 
comme  les  eaux  douces  du  lac  peuvent  aisément  filtrer 
au-dessous ,  elles  y  entretiennent  dès  espèces  de  cultures 
qui  sont  particulières  à  ce  territoire. 

La  direction  suivant  laquelle  nous  venons  dédire  que 
la  côte  de  la  basse  Egypte  s'inclinait  vers  le  sud-est  j  à 
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partir  du  cap  Bourlos,  se  prolongerait  indéfiniment,  si 
]a  saillie  que  Fembonchure  de  la  branche  de  Damiette 
présente  sur  ce  rivage,  à  quatre  myriamètres  au-delà, 
n  obligeait  pas  cette  partie  de  la  côte  à  changer  de  direc- 
tion et  à  se  retourner  vers  le  nord-^st. 

La  branche  de  Damiette,  qui  traverse  le  milieu  du 
Delta ,  ne  charrie  que  des  sables  de  la  haute  Egypte , 
jusqu'à  la  prise  d'eau  du  canal  d'Abou-Ghâlyb ,  qui  en 
est  dérivé,  et  qui  se  dirige  du  sud-est  au  nord-opest,  à 
deux  mjriamètres  environ  au<-dessus  de  cette  ville.  Ce 
canal  sert  de  limite  aux  sables  qui  viennent  de  Bourlos 
et  qui  couvrent  la  plage  :  ils  se  trouvent  ainsi  mainte- 
nus entre  ce  canal,  la  partie  inférieure  de  la  branche 
orientale  du  Nil ,  et  la  mer. 

Poussés  par  les  vents  de  nord  et  de  nord^ouest ,  ces 
sables ,  après  avoir  stationné  quelque  temps  sur  les  dunes 
qui  bordent  la  rive  gauche  du  Nil ,  y  sont  enfin  préci- 
pités en  partie  :  il  les  entraîne  à  la  mer  avec  ceux  qui 
viennent  de  plus  haut;  et  la  barre  qui  obstrue  lembou- 
cbure  de  cette  branche  se  forme  de  leur  accumulation. 

On  conçoit  que,  produit  par  les  mêmes  causes^  ce 
banc  doit  présenter  les  mêmes  effets  que  celui  de  la 
Iranche  de  Rosette.  Les  deux  courans  qui  le  contour- 
nent en  détachent  les  débris ,  qui  sont  portés ,  les  uns  à 
gauche  du  côté  de  l'ouest ,  les  autres  à  droite  du  côté  de 
Test.  Les  premiers  forment  une  ligne  de  dunes  le  long 
de  la  côte,  et,  s'ajoutant  ave^ceux  qui  sont  amenés  de 
Bourlos ,  ils  reviennent  au  bord  du  Nil  pour  y  être  jetés 
de  nouveau. 

Telle  est  l'espèce  de  circulation  des  sables  qui  cou- 
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vrent  la  rîve  gauche  de  ce  fleuve  près  de  rembôuchurc 
de  Damiette*  On  voit  que,  par  uù  mouvement  absolu- 
ment le  même  que  celui  des  sables  dont  nous  avons 
décrit  la  marche  à  l'ouest  de  rembouchure  de  Rosette , 
ils  avancent  également  vers  le  large ,  en  décrivant  de 
lest  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud ,  une  suite  de  courbes 
qui  rentrent  continuellement  les  unes  dans  les  autres. 
Une  autre  partie  des  sables  que  le  courant  enlève  du 
boghâz  de  Da miette  est  rejetëe  sur  la  rive  droite  de 
cette  embouchure.<  Les  vagues  de  la  mer  et  les  vents 
regnans  tendent  à  les  jeter  dans  le  lac  Menzaleh ,  qui 
finirait  par  en  être  comble  si  le  courant  littoral  entre- 
tenu dans  ce  lac ,  1q  long  de  la.jplage  qui  le  sépare  delà 
mer  par  les  çaux  des  anciennes  branches  de  Mendès,  de 
Tanise  et  de  Pe'luse ,  ne  repoussait  pas  ces  matières  j  de 
sorte  que ,  pressées  d'un  côte  par  la  mer  y  et  de  l'autre  par 
le  lac  Menzaleh ,  elles  se  réduisent  en  une  petite  langue 
étroite,  bordée  intérieurement  de  quelques  arbustes ,  et 
par  conséquent  de  quelques  dunes.  Mais  ces  dunes  s'é- 
lèvent peu  au-dessus  du  sol,  parce  que  les  plantes  qui 
leur  servent  de  point  d'appui ,  et  dont  la  végétation 
n'est  entretenue  qu'avec  des  eaux  saumâtres,  sont  faibles 
et  rabougi'ies.  Cette  espèce  de  digue  sablonneuse  qui 
part  de  l'embouchure  même  du  Nil ,  descend  du  nord- 
ouest  au  sud-est  :  elle  est  percée  de  trois  pertuis  qui 
correspondent  aux  trois  embouchures  des  branches 
Mendésienne ,  TanitiqdeiBt  Pélusiaquè.  Chacune  de  ces 
trois  ouvQt^ures*,  qui  servent  ensemble  à  l'évacuation 
de  toutes  les  eaux  de  cette  partie  du  Delta ,  est  elle-même 
obstruée  par  un  banc  de  sable  contre  lequel  se  porte 
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Taction  du  caurant  ;  ce  courant  rejette  les  debrîs  de  ces 
bancs  sur  sa  droite,  où  les  vents  régnans  les  réprennent 
à  leur  tour  et  les  étalent,  en  prolongement  dé  c^tte 
digue  étroite,  jusqu'à  l'ancienne  plaine  de  Pëluse ,  à 

m 

laquelle  elle  se  rattache.  Ces  sables ,  dont  la  marche 
s'étend  au-delà  de  remplacement  de  celte  ancienne 
vîUe,  se  reunissent  à  ceux  qui  viennent  de  l'inteneur 
de  la  Sjrie,  et  forment  les  dunes  qui  couvrent  la  partie 
septentrionale  de  l'isthme  de  Suez. 

Les  déserts  de  cet  isthme ,  à  Torient  du  Delta ,  difTè- 
rent  par  leur  aspect  de  ceux  qui  bordent  l'Egypte  à 
I occident.  Ces  de.rniers ,  à  leur  limite,  n'offrent  que 
des  sables  légers  qui  y  ont  e'te'  transporte's  par  les  vents  : 
la  surface  de  l'isthme  est ,  au  contraire ,  une  plage  unie 
compose'e  de  graviers  et  de  cailloux,  dont  la  masse  ne 
laisse  aucune  prise  aux  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest. 
Ces  vents  ont  depuis  long-temps  balaye'  cette  surface*, 
et  emporte'  vers  Test  toutes  les  matières  pulvérulentes 
qui  pouvaient  recouvrir  le  sol.  Il  suffit,  au  reste,  de  le 
fouiller  à  une  très-petite  profondeur,  ou  plutôt  d'en 
labourer  légèrement  la  surface,  pour  s'assurer  qu'il  est 
composé  de  cailloux  roulés ,  de  graviers  et  de  sables  fins , 
matières  qui  se  sont  accumulées  en  désordre  à  une  épo- 
que où,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  deux  courans 
qui  venaient ,  l'un  de  la  Méditerranée ,  et  l'autre  delà  mer 
Rouge,  se  choquant  avec  violence  sur  l'emplacement 
actuel  de  l'isthme  de  Suez,  s'y  mirent  en  équilibre ,  et  y 
déposèrent  les  débris  des  côtes  dont  ils  avaient  sapé  la 
base ,  et  le  long  desquelles  ils  s'étaient  dirigés  ju]§que  là. 
Les  observations  que  nous  avons  recueillies  sur  la 
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vallée  d'Egypte,  et  que  nous  venons  de  rapporter, 
rendent  maintenant  évidentes  les  causes  qui  l'ont  ame- 
née à  son  ëtat  actuel ,  et  qui  en  modi6ent  continuelle- 
ment Paspect.  Les  del)ordBmens  annuels  du  Nil  en 
exhaussent  le  sol  par  le  de'pôt  de  limon  qu'ils  y  laissent. 
Sans  cesse  rajeunie ,  pour  ainsi  dire ,  par  le  bienfait  de 
l'inondation ,  cette  terre ,  présent  du  fleuve ,  s'avance  de 
plus  en  plus  dans  la  mer ,  et  offre  à  ses  habitans ,  sur  une 
plage  qui^'a  pas  cessé  de  s'accroître  depuis  une  longue 
suite  dq  siècles ,  les  produits  d'une  fertilité  sans  exem- 
ple; tandis  que,  par  une  inondation  d'une  autre  nature, 
les  sables  que  transportent  les  vents  du  fond  des  déserts 
de  la  Lybie ,  tendent  à  enval^r  cette  terre  et  à  la  frap- 
per de  stérilité.  Ainsi  s'expliquent  naturellement  ces 
continuels  efforts  dans  lesquels ,  suivant  l'ancienne  fable 
égyptienne,  Osiris  et  Typhon,  alternativement  vaia^ 
queurs  et  vaincus ,  se  disputent  un  terrain  où  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peut  exercer  im  empire  exclusif,  et  que  la  na- 
ture a  disposé  pour  être  entre  eux  l'objet  d'un  éternel 
combat. 
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ANALYSE  DU  LIMON  DU  NIL, 


Par  M.  REGNAULT. 

Xj'iNFLDENCE  du  limoD  du  Nil  dans  la  végétation ,  et 
ses  usages  dans  les  arts,  m'ont  engage  à  le  soumettre  à 
l'analyse  chimique. 

Chaque  année,  après  l'inondation ,  le  sol  de  l'Egypte 
est  couvert  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  limon  : 
sa  couleur ,  d'abord  noire ,  se  change  en  brun  jaunâtre 
par  la  dessiccation  à  l'air  ;  alors  il  se  divise  et  pre'sente 
des  fentes  dans  lesquelles  on  reconnaît  que  le  limon  a 
été  déposé  par  couches  horizontales ,  disposition  ordi- 
naire de  l'argile ,  dont  il  offre  les  autres  caractères  :  il  a 
une  forte  af&nité  pour  l'eau ,  et  éprouvé  la  retraite  par 
le  feu* 

En  lavant  le  limon ,  ou  n'en  sépare  qu'une  très-petite 
quantité  de  sels;  car  loo  parties  de  limon  n'en  tiennent 
que  1,2  :  ces  sels  sont  composés  de  muriate  de  soude, 
de  sulfate  de  soude ,  et  de  carbonate  d'ammoniac. 

Le  limon  séché  à  l'air,  et  réduit  en  poussière  très-fine, 
donne  à  la  distillation  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau; 
la  quantité  d'eau  qu'il  perd  est  de  1 1  parties  sur  loo  : 
il  a  alors  une  couleur  noire  ;  mais  si ,  dans  cet  état ,  on 
le  chauffe  dans  un  creuset  avec  le  contact  de  l'air ,  il 
H.  N.      XX.  1 1 
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prend  une  couleur  rouge,  et  perd  le  onzième  de  son 
poids.  Présumant  que  cette  perte  de  poids ,  jointe  au 
changement  de  couleur,  e'taitdue  à  la  combustion  d'une 
partie  charbonneuse ,  j  ai  distille  le  limon  avec  du  ni- 
trate de  potasse ,  et  la  quantité  d  acide  carbonique,  dé- 
gagée par  cette  opération ,  ne  m'a  laissé  aucun  doute  sur 
l'existence  du  carbone  dans  la  proportion  indiquée. 

Le  lirnon  dont  on  s'est  servi  a  été  pris,  à  cinq  cents 
toises  du  Nil ,  dans  un  canal  servant  à  conduire  les  eaux 
de  l'inondation  :  il  a  été  séché  à  lair. 

Cent  parties  pondérales  de  ce  limon,  chauffées  au 
creuset  d'argent  avec  trois  cents  parties  de  potasse  caus* 
tique,  ont  donné  une  masse  verdâtre  qui  a  été  presque 
entièrement  dissoute  par  l'acide  muriatique;  quelques 
flocons  blancs  restaient  dans  la  liqueur  ;  on  a  filtré  et 
séparé  4  grains  de  silice. 

La  dissoliition  muriatiqne  séparée  en  deilx  portions 
égales,  Tune  a  été  décomposée  par  l'ammoniac,  l'autre 
par  le  carbonate  de  potasse. 

Le  précipité  formé  par  l'ammoniac  était  composé 
d'alumine  et  de  fer;  il  ne  pouvait  y  avoir  de  magnésie , 
car  la  dissolution  muriatique  tenait  excès  d'acide,  et  cet 
excès ,  en  s'nnissant  à  l'alcali ,  avait  formé  du  muriate 
d'ammoniac ,  qui  a  donné ,  avec  le  muriate  de  magné- 
sie, un  sel  triple  non  décomposable  par  une  plus  grande 
quantité  du  même  alcali.  Pour  séparer  le  fer  de  l'alu- 
mine, on  a  fait  dissoudre  cette  terre  dans  une  dissolu- 
lion  de  potasse  caustique  ;  et ,  en  doublant  les  quantités , 
on  a  trouvé , 
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Oxide  de  fer 1 . . . .     6  parties. 

Alamine 4^. 

Avant  de  décomposer  l'autre  portion  de  la  dissolution 
du  limon,  on  avait  chasse  lexcès  d acide  :  le  précipite 
obtenu  par  le  carbonate  de  potasse  a  ete'  fortement 
chauffe  dans  un  têt  à  rôtir ,  pour  oxider  le  fer ,  et  le 
rendre,  ainsi  que  l'alumine,  inattaquable  par  l'acide 
aceteux.  Cet  acide ,  tenu  en  digestion  sur  le  précipite ,  a 
formé ,  avec  la  chaux  et  la  magnésie ,  des  sels  qui ,  sé- 
parés et  convertis  en  carbonate ,  ont  donné,  en  doublant 
les  quantités , . 

Carbonate  de  chaux iS  parties. 

Carbonate  de  magnésie: : 4* 

.Ainsi,  sur  loo  parties,  le  limon  du  Nil  tient, 

II  d^ean, 

9  de  carbone ,    ^ 

6  d^oxide  de  fer, 

4  ^c  silice, 

4  ^^  carbonate  de  magnésie , 
i8  de  carbonate  de  chaux, 
48  d^alùmine. 


Total loo  parties. 

11  faut  observer  que  les  quantités  de  silice  et  d'alu- 
mine varient  selon  les  lieux  où  l'on  prend  le  limon.  Sur 
les  bords  du  Nil  le  limon  tient  beaucoup  de  sable j  et, 
lorsqu'il  est  porté  par  les  eaux  de  l'inondation  dans  les 
terres  éloignées ,  il  perd  en  chemin  une  quantité  de  sable 
proportionnelle  à  sa  distance  du  fleuve  ;  de  manière  que , 
lorsque  cette  distance  est  très-considérable ,  on  trouve 

II. 
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Vargile  presque  pure  :  ainsi  le  sol  de  TEgyple  prësenle 
l'argile  dans  les  diffërens  états  dé  pureté  dont  les  arts 
ont  besoin. 

Nous  trouverons  dans  le  limon  les  principes  qui  ser- 
vent à  la  végétation  :  les  cultivateurs  le  regardent  comme 
un  engrais  suffisant  dans  les  terres  ;  et  ils  en  sont  telle- 
ment persuadés ,  que ,  lorsqu'une  terre  a  besoin  d'en- 
grâis ,  ils  la  couvrent  du  limon  du  Nil ,  réservant  à 
d  autres  usages  l'engrais  qu'ils  ont  dans  les  étables  : 
ainsi  ils  font  sécher  les  excrémeAs  des  animaux ,  et  les 
brûlent  au  lieu  de  bois ,  qui  est  rare  enÉgjpte. 

Prosper  Alpin  justifie  leur  opinion;  il  a  dit  en  par- 
lant du  limon  :  ^gri  ita  pînguefiunt ,  ut  stercoratione  non 
€g/panu  Nous  adoptons  nous-mêmes  cette  opinion ,  n  jr 
trouvant  aucune  objection  ;  car ,  si  la  lenteur  dé  la  végé- 
tation que  l'on  remarque  dans  quelques  parties  de  l'E- 
gypte en  était  une^  il  resterait  à  décider  si  cette  lenteur 
doit  être  attribuée  au  défaut  d'engrais  y  ou  au  défaut  de 
culture. 

Le  limon  est  employé  dans  plusieurs  arts;  on  en  fait 
de  la  brique  excellente  et  des  vases  de  différentes  for- 
mes; il  entre  dans  la  fabrication  des  pipes;  les  verriers 
l'emploient  dans  la  construction  de  leurs  fourneaux ,  et 
les  habitans  des  canipagnes  en  revêtent  leurs  maisons. 
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DE  LA  VALLEE  DE  QOÇEYR  ; 


Par  M.  DE  ROZIERE, 


Membrb  de  la  Commission  des  sciences  et  arts  d^Égtpts  , 

ET  iNCiNIEUR  EN   CHET  DES  MiNES. 
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JLa  chaîne  du  Moqattam ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
tfiatiie  arabique,  borde  la  rive  orientale  du  Nil ,  depuis 
le  Kaire  jusqu'au-delà  de  la  première  cataracte  ;  mais 
elfe  no  se  prolonge  pas  sans  interruption  dans  toute 
cette  étendue.  Elle  est  coupée  à  divers  intervalles  par 
plusieurs  grandes  vallées  qui ,  se  dirigeant  généralement 
vers  l'est ,  traversent  dans  toute  leur  largeur  les  déserts 
compris  entre  l'Egypte  supérieure  et  la  mer  Rouge. 

La  plus  intéressante  de  toutes  ces  vallées  a  son  em- 
bouchjire  vis-à-vis  rancienne  ville  de  Coptos ,  à  sept 
lieues  au  nord  des  ruines  de  Thèbes ,  et  porte  dans  le 
pays  le  nom  de  vallée  de  Qoçejr.  Elle  a  fourni  aux 
anciens  Egyptiens  les  matériaux  de  plusieurs  monuroens 
remarquables.  C'est  aujourd'hui  la  voie  par  laquelle 
se  fait  principalement  le  commerce  de  l'Egypte  avec 
l'Arabie  ;  et ,  sous  le  rapport  de  Thistoire  naturelle,  elle 
présente  des  motifs  particuliers  d'intérêt. 
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Les  troupes  françaises  partirent  de  Qené  le  3  prairial 
an  VIT ,  sous  les  ordres  des  généraux  Belliard  et  Donxe- 
lot,  pour  aller  s'emparer  du  port  de  Qoçeyr.  Nous 
profitâmes  de  cette  occasion,  MM,  Denon,  Girard, 
Schouani  et  moi,  pour  parcourir  cette  grande  vallée 
depuis  le  Nil  jusqu'à  la  mer  Rouge ,  et  Tobserver  cha- 
cun sous  des  rapports  differens. 

En  me  préparant  à  présenter  les  résultats  des  recher- 
ches dont  je  me  suis  occupé,  les  premières  qu'on  ait 
encore  faites  sur  la  constitution  phjrsique  de  cette  con* 
trée,  j'ai  senti  combien  il  était  à  regretter  pour  l'inté- 
rêt delà  science  que  cette  tâche  n'ait  pas  été  remplie  par 
le  naturaliste  célèbre  qui  devait  s'en  trouver  chargé 
(M«  Dolomieu)  '  :il  aurait  ajouté  à  l'exactitude  de  ses 
observations  l'intérêt  qu'il  a  toujours  répandu  sur  ces 

'  Le  commaDdeor  de  Dolomieu ,  et  d^où  les  anciens  peuples  civ^^s 

dont  le  nom ,  les  travaux  et  les  mal-  ont  tiré  les  matériaux  d'^ùn  gf^nd 

heurs  sont  si  connus,  avait  fait  par-  nombre  de  leurs  plus  curieux  mo- 

tie  de  Texpédition  d^Égypte  en  qua-  numeos.  Par  ses  rapports  avec  Tan- 

iité  d^ingéoieur  des  mines.  Depuis  cienne  histoire  des  arts,  cette  coaâ 

long-temps  il  désirait  voir  de  se9  trée  avait  pn  intérêt  tout  particulier 

propres  yeux  cette  contrée  célèbre  pour  lui;  car  if  avait  entrepris  déjà 

que  n''avait  encore  visitée  a6cnn  mi-  de  grands  travaux  pour  déterminer 

néralogiste.  Déjà  même,  bien  des  la  nature  et  Forigine  des  roches  em- 

années  avant  Pexpédition,  rÉgypte  ployées  dans  les  monumens  ami- 

avait  été  le  sujet  de  ses  méditations  :  ques. 

il  avait  entrepris,  avec  le  seul  se-        Contrarié  dans  ses  projets  par  les 

cours  des  relations  des  voyageurs,  circonstances  de  la  guerre,  M.  Do- 

de  résoudre  Pintéressant  problème  iomieu  se  détermiua  malfaenrense- 

de  Tinfluence  des  attérissemens  du  ^ent  à  quitter  PÉgypte  à  Pinstant 

Nil  ^sur  le  sol  cultivable  ;  et  il  reste  où  Pentière  conquête  de  la  Thébaïde 

de  lui,  sur  ce  sujet,  un  ouvrage  as-  permit  enfin  d^eu  parcourir  lea  en- 

sez  étendu ,  qui  a  excité  Pattention  virons  avec  quelque  liberté  ;  et  il 

des  géologues  et  des  antiquaires.  laissa  aux  ingénieurs  des  mines  qui 

Dans  son  voyage  .il  se  proposait  Pavaient  accompagné  le  soin  de  re- 

principalement  de  parcourir  les  dé-  cueillir  les  observations  qui  avaient 

sens  qui  environnent  la  Thébaïde,  si  vivement  excité  sa  curiosité. 
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matières^  naturellement  arides.  Il  eût  pu ,  appuyé  d'une 
longue  expérience ,  entreprendre  de  tracer  dès  à  présent 
le  tableau  des  e'tats  successifs  des  lieux  qu'il  aurait  par- 
courus. J'ai  pensé  qu'il  me  convenait  de  suivre  une 
marehe  différente.  J'exposerai  succinctement  les  obser- 
vations que  j'ai  recueillies;  j'insisterai  sur  celles  qui 
peuvent  avoir  quelque  utilité  directe ,  fussent-elles ,  à 
certains  égards,  étrangères  à  l'objet  dont  je  m'occupe 
spécialement  :  mais  j'écarterai  avec  soin  de  ces  pre- 
miers travaux  toutes  discussions  géologiques ,  pour  ne 
présenter  actuellement  que  des  faits  fournis  immédia- 
tement par  l'observation. 

§.  I.  Description  de  la  vallée  depuis  V Egypte  jusqu'aux 

puits  de  la  Gytah. 

C'est  à  Byr-a'nbar  que  l'on  quitte  ordinairement 
l'Egypte  pour  entrer  dans  la  vallée  de  Qoçeyr.  Cet  en- 
droit ,  situé  à  près  de  quatre  heures  de  marche  au  sud 
de  Qené,  se  trouve  déjà  sur  la  limite  du  désert,  quoi- 
qu  à  peine  éloigné  d'une  demi-lieue  du  Nil.  On  y. trouve 
un  puits  dont  l'eau ,  très-désagréable  au  goût ,  exhale 
une  forte  odeur  hépatique  (ce  qui  n'a  pas  lieu  cepen- 
dant \ov^  des  débordemens  du  Nil).  Les  caravanes  en 
complètent  souvent  leurs  provisions,  parce  que  l'on  ne 
peut  espérer  d'en  trouver  avant  d'arriver  aux  puils  de 
la  Gytah,  situés  à  neuf  heures  de  marche,  à  l'est  de 
Byr-a'nbar. 

L'endrq^t  par  lequel  on  entre  dans  la  vallée  est  une 
gorge  resserrée  entre  des  monticules ,  recouverts  et  peut- 
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être  entièrement  formes  de  fragpiens  de  pierres  cal«- 
caires  de  diverses  yariëte's ,  et  de  silex  d  un  tissu  gros* 
sier  :  on  reconnaît  le  plus  grand  nombre  de  ces  fragmens 
pour  avoir  appartenu  à  la  chaîné  du  Moqattam,  dont 
les  couches  voisines  contiennent  les  mêmes  variétés ,  et 
paraissent  bien  évidemment  avoir  régné  autrefois,  sans 
interruption ,  sur  toute  cette  partie  de  la  rive  droite  du 
Nil  j  où  débouche  actuellement  la  vallée;  ainsi  que  règne 
encore  la  chaîne  libjque  sur  toute  la  partie  opposée  de 
la  rive  gauche. 

On  s'avance,  en  se  dirigeant  vers  Test-sud-est'.  La 
gorge  par  laquelle  on  était  entré  s^éiargit  bientôt  i  les 
monticules  qui  la  resserraient  disparaissent  entière- 
ment; et,  à  quelques  lieues  de  Byr-a'nbar,  la  vallée  se 
trouve  si  étendue  qu'on  distingue  à  peine  d  autres  chaînes 
basses  et  arrondies  qui  la  bornent  au  sud  et  au  nord. 
Derrière  ces  premières  montagnes  on  aperçoit,  du  côté 
du  sud ,  une  portion  de  la  chaîne  calcaire  du  Moqattam  : 
quoique  située  beaucoup  plus  loin ,  elle  se  distingue  plus 
aisément  par  sa  grande  blancheur ,  par  sa  hauteur  et 
par  ses  formes  escarpées. 

La  vallée  conserve  à  peu  près  le  même  aspect  pen* 
dant  plusieurs  lieues.  On  ne  voit ,  dans  tout  ce  trajet , 
qu'une  plaine  immense  et  aride,  dont  les  limites  échap- 
pent souvent  à  la  vue.  Le  sol  qui  la  constitue ,  dénué 
de  tout  vestige  de  végétation ,  est  formé  d'une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  d'un  sable  partie  calcaire  et  partie 
quartzeux ,  recouvert  de  silex  et  de  fragmens  calcaires. 
On  a  occasion  de  remarquer ,  un  peu  plus  Iqin ,  que  ce 

'  Et  vers  Pest,  quand  on  part  de  l'ancienne  Copies,  ou  de  Benhout. 
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sable  proTÎent  de  la  destruction  de  montdgnes  de  grès 
friable  :  la  base  solide  du  terrain  est  aussi  formée  de 
couches  du  même  grès ,  dont  les  tranches  viennent  se 
montrer  au  jour  dans  plusieurs  endroits. 

Quelques  lieues  avant  la  Gytah ,  la  chaîne  qui  borde 
la  vallée,  du  côte'  du  sud,  se  rapproche  beaucoup  de  la 
route  suivie  par  les  caravanes;  elle  la  touche  même  dans 
quelques  points.  On  y  reconnaît  alors  le  grès  calcaire  et 
quartzeuxxlont  nous  venons  de  parler;  et  il  est  facile  de 
remarquer  l'identité  de  ses  détritus  récens  avec  le  sable 
qui  recouvre  le  ^1  de  toute  cette  partie  de  la  vallée  : 
cette  observation  s'est  représentée  constamment  dans 
tous  les  points  où  la  route  est  bordée  par  des  montagnes 
de  grès. 

On  voit  ici  les  traces  distinctes  de  plusieurs  courans 
qu'ont  formés  les  pluies,  bien  moins  rares  dans  ce  dé- 
sert que  dans  la  haute  Egypte.  Les  Arabes  uibâbdeh, 
qui  parcourent  habituellement  ces  lieux,  assurent  que 
pendant  Thiver  elles  y  tombent  quelquefois  avec  abon- 
dance.  ... 

La  Gytah,  distante  de  treize  heures  de  marche  de 
Qené,  est  une  station  habituelle  des  caravanes  :  on  .y 
trouve  trois  puits,  dont  leau  fort  abondante  a  un  goût 
plus  désagréable  encore  que  celle  de  Byr-a'nbar  ;.  mais 
elle  n'est  pas  sensiblement  salée ,  et  n'incommode  pas. 
Ces  puits,  tous  très-larges ,  sont  maçonnés  intérieure- 
ment, et  paraissent  encore  en  bon  état;  un  ou  deux 
ont  une  rampe  dpuce  par  laquelle  les  chameaux  descen- 
dent jusqu'au  niveau  de  l'eau ,  où  se  trouvent  des  espèces 
de  réservoirs  destinés  à  les  abreuver.  On  est  ainsi  dis- 
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pensé  d  élever  Teau  jusqa  a  Torifice  des  puits ,  qui  peu- 
vent encore,  par  cette  disposition,  servir  à  abreuver 
à-la-fois  un  plus  grand  nombre  dantmaux.       ^ 

L'eau  qUe  l'on  trouve  ici  provient  des  pluies  qui  s'in- 
filtrent avec  lenteur  dans  les  sables,  et  ensuite  dans  les 
grès  spongieux  qui  existent  dessous  :  aussi ,  en  faisant 
dans  tous  les  environs  des  trous  de  quelques  pieds  de 
profondeur ,  on  est  sûr  d  y  rencontrer  Teau  plus  fraîche 
et  moins  désagréable  au  goût  que  celle  qui  est  prise 
dans  les  réservoirs;  c'est  une  preuve  qu'elle  ne  doit 
qu'au  séjour  qu'elle  y  fait  ses  mauvaises  qualités. 

L'existence- de  ces  puits,  plusieurs  ruines  encore  re- 
coonaissables ,  quelques  monticules  de  décombres  épars 
aux  environs,  annoncent  assez  que  ce  lieu  fut  ancienne- 
ment très<-fréquenté.  Nous  n'avons  rencontré  dans  le 
reste  de  la  route  aucune  construction  de  ce  genre;  mais 
les  Arabes,  qui  servent  ordinairement  d'escorte  aux 
caravanes,  nous  assurèrent  qu'il -en  existait  plusieurs 
dans  l'une  des  quatre  ou  cinq  routes  par  lesquelles  ils 
prétendent  qu^on  peut  aller  de  la  Gy lah  à  Qoçeyr.  Leurs 
renseignemens  étaient  d'ailleurs  fort  vagues,  et  ne  mé- 
ritaient que  peu  de  confiance;  mais  M.  Baclielu,  chef 
de  bataillon  du  génie ,  ayant  eu  dans  la  suite  occasion 
de  suivre  cette  route ,  a  constaté  Texistence  de  ces  mo- 
numens\  On  remarque  encore  dans  cette  route  des 
constructions  plus  multipliées,  mais  d'un  autre  genre: 
ce  sont  de  petits  massifs  de  maçonnerie ,  de  forme  eu- 

*  Oq  peut  Toir  les  obseryationa  dans  an  Méinoire  de  M.  Da  Bois- 

qne  M.  Baoheln  at  recueillies,  expo-  Aymé^,  sur  les  mesura  des  Arabes 

sées  dans  un  Mémoire  sur  la  géogra-  jihâhdeh. 
phie  comparée  de  la  mer  Ronge ,  et 
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bique,  placés  dans  tous  les  endroits  où  la. route  a  besoin 
d'être  indiquée  5  ce  qui  prouve  assez  qu'ils  ont  été  cons^^ 
truits  dans  la  vue  de  servir  de  termes. 

Quand  même  Thistoiie  ne  nous  aurait  conservé  au- 
cun souvenir,'  ni  de  l'objet  de  ces  monumens,  ni  de 
l'époque  où  ils  ont  été  élevés,  il  n'y  aurait  personne 
sans  doute  qui  ne  reconnût  là  l'ouvrage  d'une  nation 
policée  j  à  qui  l'importance  du  comînerce  dé  l'Inde  et 
de  l'Arabie  aura  fait  sentir  l'ulilité'dunb  communica- 
tion commode  entre  l'Egypte  et  la  mer  Rouge ,  à  une 
hauteur  où  les  dangers  de  la  navigation  deviennent  beau- 
coup moindres  que  dans  le  fond  du  golfe ,  et  où  la  bande 
des  déserts  qui  séparent  cette  mer  de  l'Egypte  se  trouve 
tellement  rétrécie  qu'elle  a  mérité  le  nom  d'isthme.  Mais 
après  les  détails  q^ue  nous  ont  laissés  les  anciens  écri« 
vains,  et  notamment  Strabon,  il  me  paraît  difficile  de 
douter  que  ce  que  nous  retrouvons  ici  ne  soit  l'anciennij 
voie  par  laquelle  on  se  rendait  de  Coptos  à  la  ville  de 
Bérénice,  et  par  suite  au  port  de  Myos*-hormos ,  jadis 
très^-fréquentés ,  et  qui  furétit  successivement  l'entrepôt 
de  tout  le  commerce  que  les  anciens  ont  fait  par  la  mer 
Rouge.  Aucun  voyageur  moderne  n'avait  encore  eu  oc- 
casion de  remarquer  les  monumens  qu'on  rencontre  sur 
cette  route;  et  leur  existence  était  restée  ignorée.  Le 
défaut  de  cette  donnée  importante  me  parait  avoir  fait 
tomber  plusieurs  géographes,  et  le  célèbre  d'AnviUe 
lui-même ,  dans  une  méprise  d'autant  plus  gravé  qu'elle 
a  du  entraîner  un  grand  ndmbre  d'erreurs  dans  la  dé- 
termination des  points  connus  par  les  anciens  sur  les^ 
bords  de  la  mer  Rouge.  Il  serait  hors  de  mon  sujet 
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d'entrer  ici  dans  ces  discussions  :  je  Tai  fait  avec  dâail 
dans  un  écrit  particulier  qui  a  pour  but  la  de'termina- 
tion  de  tous  les  points  connus  des  anciens  sur  les  côtes 

de  cette  mer  '  • 

» 

§•  IL  De  là  Gytah  aux  fontaines  d'el-Haoueh. 

En  s*éloignant  de  la  Gjrtah ,  on  se  dirige  vers  le  nord- 
est.  A  une  lièue  de  là  les  chaînes  de  montagnes  se 
rapprochent  des  deux  côtes,  et  resserrent  tellement  la 
vallée,  qu'au  lieu  de  l'immense  largeur  qu'elle  avait 
précédemment ,  il  est  des  endroits  où  il  ne  lui  reste  pas 
deux  cwts  mètres.  Ces  deux  chaînes  sont  généralement 
et.  plus  élevées  et  plus  escarpées  que  les  précédentes. 
Leur  couleur  extérieure  est  d'un  noir  très-sombre  t  c^les 
sont  coupées  fréquemment  par  d'autres  vallées,  qui 
viennent,  sous  différentes  directions,  se  jeter  dans  celle 
que  Ton  suit. 

M.  Bruce,  le* seul  voyageur  qui  ait  écrit  avec  quel- 
que détail  sur  ces  lieux ,  assure  que  tout  «e  qui  existe 
dans  cette  partie  de  la  route  ressemble  aux  pierres  qui 
recouvrent  les  flancs  du  mont  Vésuve,  et  qu'on  sait 
être  de  nature  volcanique.  Je  ne  sais  s'il  a  examiné  avec 
soin  ces  montagnes  ;  mais  je  puis  assurer  que  rien  ne 
ressemble  moins  à  des  matières  volcaniques  que  les 
couches  de  grès  friable  dont  elles  sont  uniquement  for- 
mées. Ce  voyageur  est  tombé  plusieurs  fois  dans  cette 
sorte  d'erreur.  Il  dit  être  de  basalte  tous  les  sphinx  qui 

>  Voyez  la  partie  dès  AnUquiiés,  Mémoire  sur  la  géographie  comparée 
de  la  mer  Rouge. 


DE  LA  VALLÉE  DE  QOÇEYR.  173 

forment  les  avenues  des  monuniens  de  Thëbes  ;  cepen- 
dant ces  sphinx  sont  tous  du  ipême  grès  que  les  e'difices 
de  celte  ancienne  ville.  Celle  seconde  méprise ,  qu'ont 
pu  constater  toutes  les  personnes  qui  ont  visite  la  haute 
Egypte,  confirme  assez  ce  que  nous  rapportons  de  la 
première. 

Après  s'être  avance  pendant  six  liepes  par  une  vallée 
très-sinueuse,  on  commence  à  remarquer  dans  les  mon- 
tagnes des  variations  d'aspect,  qui  font  présager  un 
diangement  prochain  dans  leur  composition.  En  effet, 
on  voit  bientôt  se  terminer  ces  uniformes  montagnes  de 
grès ,  qui  vont  se  lier  presque  insensiblement  à  des  mon- 
tagnes de  brèches  et  de  pottddings  quartzeux  :  leur  grain 
grossit  rapidement  à  mesure  qu'aies  s'en  approchent , 
et  devient  de  plus  en  plus  siliceux.  Les  couches  pren- 
nent beaucoup  plus  de  consistance  :  leur  couleur ,  qui 
ne  variait  communément  que  du  gris  au  jaunâtre,  prend 
des  nuances  très-nombreuses,  souvent  assez  vives;  les 
plus  communes  sont  le  violet ,  le  jaune ,  le  noir  très- 
foncé,  quelquefois  aussi  le  vert'.  Rarement  ces  couleurs 
régnent  sur  une  grande  épaisseur  :  les  couches  de  cou- 
leurs différentes  alternent  ensemble;  et  une  épaisseur 
de  trois  ou  quatre  pieds  les  réunit  souvent  toutes.  Ce 
sont  probablement.ces  grès  colorés  que  quelques  voya- 
geurs ont  désignés  sous  le  nom  de  marbres  rouges,  de 
marbres  jaunes ,  et  àt  porphyres  mous  et  imparfaits;  car 
Ton  ne  trouve  rien  de  tel  dans  cet  endroit  :  il  n'existe 
d'ailleurs  de  marbre  en  aucun  point  de  la  vallée  <le  Qo- 
çejr,  et  nulle  part  des  porphyres  mous  et  imparfait?. 

Après  les  brèches  siliceuses  à  petits  fragmens,  on 
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rencontre  plusieurs  montagnes  de  nature  et  d*ëpoques 
très-diffeVentes ,  mais  qui  ^cependant  alternent  ensem- 
ble, ou  plutôt  sont  mêlées  sans  affecter  d'ordre  bien 
apparent. 

Elles  peuvent  être  réduites  à  trois  genres  princi- 
paux ,  savoir  : 

I».   MONTAGNES  GRANITIQUES. 

Ce  sont  les  moins  fréquente.  Leur  aspect  extérieur 
ne  décèle  nullement  leur  nature  :  c'çst  seulement  lors- 
que le  hasard  conduit  à  en  briser  quelques  blocs  qu'on 
les  reconnaît  pour  granitiques.  MM.  Descostils  et  Du- 
puis,  dans  un  voyage  fait  peu  de  temps  après,  ont  eu 
principalement  occasion  de  les  observer.  Ces  granits 
sont  généralement  à  grains  fort  petits ,  et  tels  quelque^* 
fois  qu'*à  peine  on  les  distingue  à  l'œil  nu  ;  ils  forment , 
dans  ce  cas ,  une  masse  d'apparence  presque  homogène, 
assez  semblable ,  ]»our  ^aspect ,  à  4a  pâte  de  l'espèce  de 
poudding  qui  va  être  décrite. 

2».   MONTAGNES  DE   BRECHES   OU  DE  POUDDINGS. 

La  matière  qui  compose  ces  montagnes  est  d  une 
espèce  particulière  que  l'on  connaît  en  Italie  sous  le  nom 
<le  hreccia  verde  d'Egiuo.  Elle  est  formée  de  fragmens 
roulés  et  arrondis  de  roches  primitives  de  toutes  varié-* 
tés ,  parmi  lesquels  abondent  principalement  les  gra- 
nits ,  les  poi'phyres ,  et  une  roche  particulière  de  cou- 
leur verle ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  «avec  le  petrosilex 
de  Dolomieu ,  4ont  elle  diffère  cependant  à  plusieurs 
égards.  Ces  fragmens,  dont  le  volume  varie  beaucoup, 
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sont  lies  entre  eux  par  une  pâte  qui  n'est  elle-inême 
qu'un  poudding  à  grain  très-fin ,  et  communément  de 
même  nature  que  la  roche  verte  que  nous  venœis  d'in- 
diquer. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  ayec  détail  les  différentes 
substances  qui  composent  cette  brèche.  Je  me  boraerai 
à  l'indication  des  principales. 

Les  roches  granitiques  sont  les  plus  nbmbreuses  ;  j'en 
ai  compté  neuf  ou  dix  sortes  très-distinctes.  :  elles  ibnt 
prendre  aux  masses  ou  elles  se  trouvent  un  aspect  par- 
ticulier. Les  taches  arrondies ,  de  diverses  grandeurs  ^ 
communém^t  grises,  roses  ou  blanchâtres,  quelles 
forment  au  milieu  des  fragmens  de  difiérentes  nuances 
de  la  matière  vert§,  donnent  à  cette  brèche  une  richesse 
et  une  variété  de  couleurs  qu'où  ne  pourrait  trouver 
dans  aucune  autre  roche. 

Tous  ces  granits,  à  l'exception  d'un  ou  deux,  sont 
uniquement  composés  de  quartz,  de  feldspath  et  de 
mica.  Le  quartz  j  domine.  La  couleur  rose  de  quel*- 
qws^uns  est  toujours  due  au  feldspath',  comme  les  cou- 
leurs  noires  ou  grises  plus  ou  moins  foncées  des  autres, 
aux  lames  plus  ou  moins  abondantes  de  mica.  Leurs 
élémens  sont  d'une  grqisseur  médiocre  et  fort  inférieurs 
à  celui  de  Syene ,  dont  sont  formés  presque  tous  les  mo« 
numens  en  granit  qu'on  retrouve  en  Egypte. 

Quelques  fragmens  de  brèche  nous  ont  offert  une 
roche  granitique  d'un  aspect  tout^^à-fait  différent  :  elle 
est  composée  de  quartz ,  de  feldspath ,  et  d'actinote  '  ou 

*  Uidentiié  de  ceue  flobsUnce,    la  hornblende ,  a  déjà  été  soapçon- 
connue  depuis  peu  d^années,  avec    née  par  quelques  naturalistes.  Des 
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hornblende  verte.  Le  quartz  y  domine  aussi;  il  y  est 
en  grains  irreguiier^ ,  transparens.  Lr'actinote ,  quoique 
moiïis  abondante  que  le  feldspath ,  est  beaucoup  plus 
apparente  :  elle  sy  trouve  répandue  assez  uniformé- 
ment en  lames  de  diverses  .grandeurs,  de  forme  rhom- 
boïdale  et  d'un  vert  sombre. 

Les  roches  porphyritiques  observées  dans  cette  brè- 
che sont  au  nombre  de  cinq  ou*  six  très-distinctes  :  leur 
base,  ordinairement  grise  ou  violette,  offre  un  tissu 
assez  grossier.  Les  cristaux  blancs  et  rhomboîdaux  de 
feldspath  qu'on  y  voit  épars  sont  tantôt  rares  et  fort 
allongés ,  tantôt  très-petits  et  tiès-denses.  X)n  remarque 
souvent  ^  parmi  les  premiers ,  des  grains  de  quartz  trans- 
parens ,  isolés ,  semés  dans  la  pâte  d§  la  roche  à  la  ma- 
nière des  cristaux  de  feldspath.  C'est  un  fait  qu'on 
observe  également  dans  des  roches  venues  de  plusieurs 
autres  endroits  .de  l'Egypte. 

Plusieurs  variétés  de  brèche  égyptienne  sont  totale- 
ment exemptes  de  fragmeus  de  porphyre;  quelques-unes 
le  sont  encore  de  granits  :  ces  dernières  ne  présentent  à 
la  vue  qu'une  masse  de  couleur  verte ,  mais  dont  les 
nuances  varient  à  l'infini;  ce  sont  les  plus  connues.  Ce 
sera  probablement  d'après  elles  qu'on  aura  donné  à  cette 
matière  le  nom  de  breccia  verde,  nom  assez  impropre  : 
car ,  outre  que  la  coulçur  verte  n'appartient  qu'à  quel- 
ques variétés ,  le  mot  de  brèche  ayant  été  consacré  par 
l'usage  à  désigner  les  pierres  agrégées  secondaires,  seu- 

faitsasseznombreux,  recueillis  dans  ces  extrêmement  voisines,  et  très* 

cette  contré^  ,*  nous  ont  démontré  la  susceptibles  de  se  lier  Pune  à  Pautre 

vérité  de  cette  conjecture,  ou  prouvé  par  des  passages  gradués, 
du  moiitf  que  ce  sont  àeoj,  subsian- 
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lement  quand  elles  sont  formées  de  fragmens  anguleux , 
ici  où  tous  les  fragmens  sont  roules  et  arrondis ,  le  terme 
de  poudding  eût  été  plus  convenable. 

On  peut  facilement  juger,  par  la  diversité  des  roches 
dont  se  compose  la  brèche  égyptienne,  par  la  grande 
variété  de  leurs  couleurs  et  de  leur.contexture,  combien 
des  n^rceaux  pris  avec  choix  pourraient  être  avanta- 
geusement employés  dan$  les  arts  :  mais  cet  emploi  doit 
rencontrer  deux  obstacles;  le  premier  tient  à  sa  grande 
distance  dçs  lieux  habités ,  qui  s'oppose'  à.  ce  qu'on 
puisse  aisément  s'en  procurer  des  masses  considérables; 
le  second ,  à  la  difBcuhé  de  la  travailler.  Lorsqu'on  la 
frappe  avec  violence,  il  arrive  souvent  que  quelques 
fragmens  moins  adhérens  que  les  autres ,  au  lieu  de  se 
briser  comme  le  ciment,  s'en  détachent,  sortent  des 
espèces  de  loges  ou  alvéoles  qui  les  contenaient,  et  ne 
laissent  à  leur  glace,  au  lieu  d'une  cassure  fraîche, 
qu'une  cavité  plus  ou  inoins  profonde,  dont  la  superficie 
toujours  terne  est  souillée  dans  beaucoup  d'endroits  par 
un  enduit  terreux  gris  on  jaunâtre,  qui  contraste  très- 
désagréablement  avec  les  couleurs  vives  du  reste  de  la 
pierre. 

Souvent,  comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  on  ren* 
contre  des  blocs  considérables,  tout-à-fait  exempts  de 
fragmens  assez  gi  os  pour  être  distingués  de  la  pâte  :  ces 
masses  ont,  avec  certains  granits  à  petits  grains,  une 
ressemblance  si  grande ,  que ,  sans  le  secours  des  cir- 
constances locales,  on  aurait  quelquefois  beaucoup  de 
peine  à  prononcer  si  tel  fragment  est  de  pâle  de  brèche, 
ou  s'il  est  d'un  granit  à  grains  fins.  Dans  quelques  en- 
H.  N.      XX.  -  12 
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droits  cette  pâte  a  pour  couleur  le  gris  ou  le  jaunâtre , 
mais  dans  beaucoup  d'autres  le  vert.sonibre  ou  un  vert 
foncé,  assez  beau  :  c'est  là  probablement  ce  qui  aura 
donné  lieu  à  l'opinion  adoptée,  sur  le  rapport  de  Bruce, 
qu'il  existait  des  carrières  de  marbre  vert  antique  dans 
la  vallée  de  Qoçeyr.  Cette  matière  pourrait  a  la  vérité 
le  remplacer  dans  quelques  cas,  et  même  avec  av^tage; 
mais  on  voit  assez  que  par  sa  nature  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  lui. 

Les  anciens  Égyptiens  ont  connu  et  exploité  les  dif- 
férentes variétés  de  ce  poudding ,  dont  ils  ont  tiré  parti 
pour  leurs  arts.  Malgré  lextréine  difficulté  qu'ils  out  dû 
rencontrer  dans  ce  travail ,  ils  sont  parvenus  à  en  former 
beaucoup  d'objets  monolithes  que  l'on  compte  parmi  les 
plus  intéressans  qui  nous  reste  d'eux.  Plusieurs  ont  été 
transportés  à  Rome ,  où  on  les  voit  encore.  Ferber ,  dans 
ses  Lettres  sur  la  minéralogie  de  l'Italie,  décrit  cette 
substance  d'une  manière  fort  reconnaissable,  et  la  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  de  hreccia  verde  d'Egitto.  Il  en 
cite  un  vase  dans  le  jardin  de  la  yille  Albane,  ajontaut 
qu'on  en  trouve  des  colonnes  entières  dans  les  ruines 
des  anciennes  villes.  Winkelman ,  daiis  son  Histoire  de 
l'art  chez  les  anciens,  en  indique  à  la  ville  Albane  plu- 
sieurs autres  morceaux  très-remarquables,  dont  le  prin- 
cipal représente  un  roi  étranger ,  captif  chez  les  Egyp- 
tiens'. 

Nous  avons  rencontré  en  Egypte  plusieurs  monumens 

■  Les  auteurs,  des  notes  critiques  titude;  ils  regardent  seulement ,  à 

ajoutées  à  son   ouvrage  décrivent  tort ,  les  fragmens  de  la  roche  verte 

cette  substance,,  ou  du  moins  quel-  comme  des  fragmens  de  basalte, 
ques-unes  de  ses  variétés ,  avec  cxac- 
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de  cette  matière  :  qiielqiies*uns,  à  en  juger  par  leurs 
formes,  paraissent  avoir  été  consacrés  chez  les  anciens 
Egyptiens  à  des  usages  religieux.  Les  Turks,  sans  s'in- 
quiéter de  leur  destination  première,  les  ont  fait  servir, 
comme  beaucoup  d'autres  monumens  antiques  de  ce 
genre,  à  l'ornement  des  édifices  de  leur  culte  :  le  princi- 
pal et  le  mieux  conservé  est  un  grand  sarcophage  qui 
était  placé  dans  une  mosquée  ruinée  d'Alexandrie ,  et  qui 
a  élé  emporté  en  Europe.  On  voit  les  autres  au  Kaire  dans 
des  mosquées ,  des  tombeaux,  et  quelques  maisons  par*- 
ticulières.  Ces  divers  objets  sont  exempts  de  fragmens 
de  porphyre;  à  peine  j'  trouve-t-on  quelques  fragmens 
de  granit.  Il  parait  qu'il  en  est  de  même  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  transportés  à  Rome  et  dans  d'autres 
villes  d'Italie.  La  préférence  que  les  anciens  Égyptiens 
semblent  avoir  donnée  à  ces  variétés  vient  probablement 
de  ce  que,  leur  dureté  étant  plus  uniforme,  elles  pré- 
sentaient moins  de  difficulté  pour  être  travaillées. 

3\  MONTAGNES  SCHISTEUSES. 

• 

Aux  montagnes  de  brèche  égyptienne  succède  une 
substance  de  contexture  schisteuse,  qui  parait  dune 
formation  contemporaine  à  la  leur,  puisqu'elle  se  lie 
avec  elles  par  des  passages  gradués ,  et  contient  quelques 
fragmens  roulés  de  même  nature  que  ceux  que  nous  y 
avons  indiqués.  Sa  contexture  est  assez  semblable  à  celle 
qu affectent  certains  schistes  magnésiens;  ses  feuillets 
ne  sont  nullement  parallèles;  leur  épaisseur  est  très- 
inégale,  et  ils  sont  infléchis  de  différentes  manières: 
ces  blocs  se  délitent  en  fragmens  irréguliers  ou  cunéi- 

12. 
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formes,  souvent  recouverts  d'un  léger  enduit  hlanc, 
magnésien ,  fort  onctueux  ^  quo  le  toucher  enlève  faci- 
lement. Outre  les  noyaux  arrondis ,  ce  schiste  renferme 
encore  une  très-grande  quantité  de  grains  blancs,  de 
forme  indéterminé'^ ,  tantôt  de  spath  calcaire,  tantôt 
de  quartz.  Généralement  ils  sont  comprimés  et  tran- 
chans  vers  leurs  bords  ;  ce  qui  prouve  suffisamment  que 
leur  formation  doit  être  contemporaine  de  celle  des 
schistes.  Us  contiennent  en  outre  dans  leur  intérieur 
quelque  trace  de  la  matière  qui  les  renferme. 

Œs  montagnes  r^nent  pendant  environ  douze  lieues 
des  deux  côtés  de  la  vallée;  mais  elles  éprouveût  de  fré- 
quentes variations.  Ici  les  schistes  ont  un  toucher  doux 
et  onctueux;  ailleurs  il  est  simplement  lisse  et  poli, 
mais  le  plus  généralement  il  est  très- rude  et  très-âpre. 
Leur  couleur  passe  plusieurs  fois  du  vert  sombre  au 
bleuâtre.  Tantôt  ils  se  brisent  facilement,  et  tantôt  ils 
ont  une  assez  grande  solidité.  Quelques  variétés  sont 
exemptes  de  toutes  espèces  de  noyaux  intérieurs;  leurs 
feuillets,  dans  ce  cas,  sont  ordinairement  plus  régu- 
liers, plus  minces ,  plus  parallèles  :  quelques  autres  don- 
nent des  étincelles  par  le  choc  du  briquet;  alors  celles 
s'écartent  déjà  de  l'aspect  commun  des  principales  va- 
riétés de  schiste,  et  se  rapprochent  de  celles  qu'on  a 
désignées  quelquefois  sous  le  nom  de  schistes  pétrosili- 
ceux. 

Dans  tout  l'espace  qu'occupent  ces  montagnes,  la  val- 
lée est  généralement  beaucoup  moins  large  :  il  existe 
même  quelques  défilés  où  I  on  ne  peut  faire  passer  que 
deux  ou  trois  chameaux  de  front.  Elle  est  très- sinueuse, 
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et  toujours  encaissée  entre  des  montagnes  fort  élevées. 
Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  exacte  de  l'aspect 
plutôt  bizarre  que  pittoresque  de  ce  désert ,  et  du  tableau 
qu'offre  aux  yeux  du  voyageur  la  succession  de  ces  di- 
verses montagnes.  Les  formes  sans  cesse  variées  de  leurs 
sommets;  leurs  flancs  nus,  qui  n'offrent  pas  la  plus  lé- 
gère trace  de  végétation  ;  les  ravins  nombreux  qui  les 
sillonnent;  les  fréquens  filons  de  quartz  et  de  spath  cal* 
Caire  dont  la  blancheur  tranche  vivement  sur  les  diverses 
couleurs  des  schistes  ;  et  surtout  l'effet  singulier  des  crêtes , 
de  ces  filons  qui  s'élèvent  souvent  de  plusieurs  pieds  au- 
dessus  des  flancs  des  montagnes,  ct)mme  autant  de  mu- 
railles qui  les  diviseraient  en  divers  sens,  forment  un 
spectacle  particulier  à  ce  désert ,  assez  varié  à  la  vérité , 
mais  par-tout  morne,  inanimé,  et  dont  sont  loin  de 
donner  une  juste  idée  nos  chaînes  de  montagnes  les  plus 
arides ,  parmi  lesquelles  au  moins  l'œil  décotivre  tour- 
jours  quelque  trace  de  culture  ou  quelques  pentes  habi- 
tées. 

Quoique  formé  des  débris  des  montagnes  voisines , 
et  de  ceux  qu'entraînent  les  torrens  qui  descendent  des 
environs,  le  sol  de  la  vallée  est  uni  et  très-ferme  >  il 
n'offre  jamais  dé  pentes  pénibles;  et  l'on  peut  assurer, 
sans  exagération ,  que  cette  longue  route ,  uniquement 
l'ouvrage  de  la  nature ,  est  aussi  commode  pour  les  voya- 
geurs que  les  chemins  les  mieux  entretenus  de  l'Europe. 
Depuis  Qené  jusqu'à  Qoçeyr  on  n'a  rencontré  qu'un 
seul  pas  un  peu  difficile  pour  le  passage  de  l'artillerie; 
et  il  est  aisé  d'y  remédier. 

Ce  que  Ton  voit  avec  le  plus  de  surprise ,  au  milieu 


i82  DESCRIPTION  MINERALOGÏQUE 

d'un  désert  aussi  aride,  ce  sont  plusieurs  acacias  très- 
beaux  et  très-vigoureux,  qui  croissent  isolés  dans  quel- 
ques coudes  de  la  vallée  :  nous  en  avons  compté  douze 
ou  treize  dans  l'espace  de  deux  lieues.  On  remarque 
aussi  quelques  plantes  aux  environs,  mais  jamais  sur 
les  montagnes ,  et  uniquement  dans  les  lieux  les  plus 
bas  :  la  plus  commune  est  la  coloquinte,  assez  répan- 
que  dans  les  déserts.  Il  paraît  que  les  lieux  où  ces  plantes 
existent  reçoivent  et  gardent  long- temps  les  eaux  qui 
s'écoulent  des  montagnes  voisines.  Cést  à  peu  de  dis- 
tance de  là  que'  se  trouvent  les  fontaines  d'el-Haoueh , 
éloignées  de  Qené  tie  vingt-cinq  heures  et  demie  de 
marche  continue,  et  de  dix-sept  heures  du  port  de 
Qoçeyr. 

§.  m.  Des  fontaines  d'eUHaoueh  à  Lambâgeh. 

# 

Ces  fontaines,  dont  l'eau  est  assez  pure,  consistent 
en  une  douzaine  de  trous  de  peu  de  profondeur,  prati- 
qués dans  les  angles  de  la  vallée ,  et  en  quelques  cre- 
vasses que  présente  naturellement  le  rocher.  Une  lieue 
plus  loin,  on  en  trouve  encore  de  semblables,  mais 
moins  nombreuses. 

Les  diverses  sortes  de  schistes  déjà  décrites  se  conti- 
nuent fort  loin  dans  l'espace  qui  nous  reste;  à  parcourir  : 
il  s'en  présente  aussi  de  nouvelles.  Pour  éviter  des  dé- 
tails fastidiieux^  j'en  indiquerai  une  seule  qui  s'éloigne 
plus  que  les  autres  du  caractère  des  précédentes.  Elle 
peut  être  rangée  dans  la  classe  des  schistes  tégulaires , 
c'est-à-dire  susceptibles  d'être  divisés  en  lames  assez 
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étendues  et  de  peu  d  épaisseur.  Elle  diffère  des  ardoises , 
dont  elle  offre  l'aspect  et  la  couleur,  en  ce  qu'elle  a 
moins  de  solidité ,  parait  plus  argileuse,  a  le  grain  plus 
grossier,  le  toucher  moins  onctueux,  et  ne  serait  pas 
susceptible  de  fournir  dès  feuillets  à -la-fois  aussi  minces 
et  aussi  étendus. 

Les  chaînes  schisteuses  sont  souvent  interrompues 
par  des  substances  de  nature  différente ,  dont  nous  allons 
faire  connaître  les  principales. 

La  première  est  une  roche  particulière  qui  se  rap- 
proche beaucoup,  pour  l'aspect,  de  la  variété  de  pétro- 
silex ,  appelée  par  Salissure  pétràsilex  jadien  ;  mais  elle 
paraît  moins  magnésienne.  Quoique  fort  compacte,  elle 
ne  donne ,  par  le  choc  du  briquet ,  que  des  étincelles 
rares  :  son  toucher  est  doux  et  lisse  sans  être  onctueux; 
sa  couleur  est  d'un  assez  beau  vert  dans  les  surfaces 
anciennes;  les  cassures  fraîches  sont  d'un  vert  tournant 
au  bleuâtre.  Elle  donne  au  chMnmeau ,  comme  le  pétro- 
silex ,  un  émail  blanc ,  quelquefois  cependant  d'un  blanc 
sale  ou  un  peu  verdâtre.  Ces  masses  se  délitent  en  frag- 
mens  prismatiques  irréguliers,  trèsrallongés ,  et  sans 
apparence  de  couches. 

La  seconde  se  rapproche  du  trapp  par  sa  couleur 
sombre  et  par  l'émail  noir  qu'elle  donne  au  chalumeau  : 
comme  lui ,  elle  étincelle  très-vivement  au  briquet  ; 
mais  sa  con texture  est  plus  écailleuse,  son  toucher 
beaucoup  plus  âpre  et  plus  rude. 

La  troisième  est  une  roche  stéatiteuse,  assez  tendre, 
feuilletée  irrégulièrement  ^à  la  manière  de  certains 
schistes  pu  de  certains  gneiss  :  sa  poussière  est  blanche 
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et  onctueuse  ;  la  couleur  de  la  masse  est  d  un  vert  pâle. 
On  y  remarque  en  beaucoup  d'endroits  des  points  bril- 
lans,  qu'on  reconnaît  à  la  loupe  pour  de  petits  cristaux 
de  fer  oxidnle,  leur  forme ,  difficile  à  saisir,  paraît  être 
l'octaèdre  régulier.  Les  mêmes  cristaux,  se  retrouvent 
aussi  dans  quelques-uns  des  schistes  qui  contiennent 
des  fragnaens  roule's;  ce  qui  me  garait  contrarier  les 
remarques  faites  jusqu'ici  sur  leur  gisement. 

Ainsi  se  continue  long-temps  la  vallée,  présentant 
toujours  les  substances  qui  viennent  d'être  décrites, 
mais  offrant  dans  leurs  nuances  une  diversité  très-pit- 
toresque :  elle  ne  laisse  voir^de  changement  bien  pro- 
nonce qu'à  trois  lieues  de  Qoçeyr.  Là,  elle  s'e'Iargît 
tout-à-coup  considérablement,  et  les  montagnes  qu'on 
aperçoit  au  loin  ont  une  autre  nature  .et  une  autre  dis- 
position. Une  grande  partie  sont  gypseuses  ou  calcaires  j 
leurs  couches,  toutes  bien  apparentes  et  très-régulières , 
sont  quelquefois  horizontales,  mais  très-souvent  incli- 
nées du  nord  au  sud,  et  rarement  dans  d'autres  sens  : 
fait  qui  n'a  d'importance  qu'en  ce  qu'il  peut  concourir 
à  faire  juger  quelques  opinions  énoncées  sur  la  forma- 
tion de  la  vallée  et  dont  nous  parlerons  ailleurs.  , 

Les  premières  couches  calcaires  qu'on  atteint  au  nord 
de  la  route  ont  éprouvé  un  renversement  qui  les  a  fait 
avancer  hors  ^e  la  chaîne  dont  elles  faisaient  autrefois 
partie.  Elles  sont  formées  par  l'accumulation  de  grandes 
coquilles  bivalves  fossiles ,  de  huit  à  onze  centimètres 
(trois  à  quatre  pouces)  de  longueur,  très-bien  conser- 
vées. Ces  coquilles,  désignées  en  minéralogie  par  le 
terme  assez  \ague  d*ostracUes ,  sont  connues  des  zodîo* 
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glstes  S0U3  le  nom  plus  précis  d^ostrea  diluifiana.  Elles 
§0Dt  si  abondantes  dans  ces  couches,  qu'il  n'y  existe 
d'autre  matière  qu'une  terre  argileuse  qui  parait  s'être 
introduite  postérieurement  à  leur  accumulaliûu  dans  les 
interstices  qu'elles  laissaient  entre  elles. 

Vers  le  sud ,  de  hautes  montagnes  de  pierre  calcaire 
compacte ,  à  couches  horizontales ,  reposent  immédiate- 
ment sur  le  granit  :  elles  sont  coupées  à  pic,  et  remplies 
dé  silex  disposés  avec  une  certaine  régularité. 

On  retrouve  plus  loin ,  parmi  les  montagnes  calcaires, 
de  nouveaux  schistes ,  et  diverses  roches  dont  quelques- 
unes  peuvent  être  regardées  comme  des  porphyres  peu 
prononcés.  Leur  base  est  le  plus  souvent  d  une  couleur 
grisâtre,  ou  tirant  sur  le  brun.  Les  graius  de  feldspath 
cristallisé  j  sont  si  rares,  que  souvent  des  blocs  d'un 
volume  considérable  en  sont  tout-à-fait  exempts  :  aussi*, 
par  le  nom  donné  à  ces  roches,  n'avons-nous  voulu 
qu'indiquer  leur  tendance  à  l'état  porphjrilique. 

Ce  mélange  singulier  de  montagnes  de  nature  et 
d'époques  nécessairement  si  différentes ,  qui  se  succè- 
dent brusquement  et  sans  être  liées  par  des  passages  gra- 
dués, est  un  fait*  géologique  digne  de  remarque.  II 
peut  servir  à  prouver  qu'entre  chacune  des  époques  où 
se  sont  formés  les  terrains  de  différentes  sortes,  il  s'est 

■  Il  se  trouverait  expliqué  (que  ront  été  ouTerlçs  parles  causes  qui 

Ton  me  permette  une  supposition),  les  produisent  encore  aujourd''hui ; 

en  concevant  ce  terrain,  composé  et,  si  IVn  suppose  que  dans  cet  état 

actuellement  de  substances  si  peu  leur  'sol  ait  été  recouvert  par  les 

analogues',  originairement  uni  sans  eaux,  ou,  pour  n'*entrer  dans  aucune 

coupures ,  et  formé  des  seules  subs-  supposiliun  systématique  particu- 

tances  qui  paraissent  les  plus  an-  lière,  qu'ail  ait  été  soumis  à  Taction 

ciennes.  De  nombreuses  vallées  au-  des  causes  qui  ont  produit  successi- 
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ëcoulc  de  longs  intervalles ,  pendant  lesquels  afgissaient 
des  causes  analogues  à  celles  qui  font  effort  journelle- 
ment pour  modifier  la  surface  actuelle  du.  globe. 

Le  sol  de  la  vallée ,  ici  comme  dans  les  endroits  prë- 
ce'demment  décrits,  çst  couvert  d  une  immense  quantité 
de  fragmens  de  roches  de  différentes  espèces,  qu'ont 
charrie's  les  torrens  qui  tombent  des  gorges  voisines.  On 
y  distingue  plusieurs' va riéte's  de  serpentine;  quelques 
roches  composées,  où  domine  Tactinote;  des  schistes, 
des  gneiss;  une  espèce  particulière  de  steatite,  qui  ren- 
ferme des  noeuds  de  la  substance  nommée  par  les  Aile- 
Tuands  schieferspath  ;  des  varie'tes  nombreuses  de  por- 
phyres et  de  granits,  et  diverses  autres  roches  dont 
quelques-unes  ne  paraissent  pas  se  rapporter  parfaite- 
ment aux  espèces  connues  en  Europe.  Ces  fragmens 
peuvent  procurer  quelques  données  sur  la  constitution 
physique  des  lieux  voisins  qu'il  est  très-difficile  de  par- 
courir. Mais  comme  ils  n'appartiennent  pas  précisément 

■ 

vement  lea  pouddings  à  fragmcDs  TitiTersé  enfin  par  les  vallées  ac- 

antiques,  les  schistes,  les  terrains  tuelles,  dont  les  directions  se  croi- 

calcaires,  gypsenx,  etc.,  alors  les  seront  avec  celles  des  anciennes,  il 

excavations  ou  vallées  qu'ail  renfer-  devra  nécessairement  offrir  à  Tceil 

mait  auront  dû  tontes  être  remplies  de  qui  les  parcourra  ces  alternatives 

par  ces  matières  de  formation  de  brusques  et  fréquentes  de  montagnes 

plus  en  plus  récente.  de  nature  et  d^ époques  si  diverses, 

On  concevra  aisément  qu'^ouvert  reniarquées  en  ces  lieux, 

ainsi-  à  plusieurs  reprises. par  des  Peut-étre  ce  qye  nous  donnons 

vallées  nouvelles,  et  rempli  à  cha-  comme  une  supposition  eût  pu  se 

cune  par  une  seule  de  ces  matières,  déduire  comme  conséquence  néces- 

ce  terrain  sera  redevenu  autant  de  saire  de.s  observations  déjà  rappor- 

fois  un  plateau  continu,  mais  cha-  tées;  mai^  notre   but  était  moins 

que  fois  composé  de  substances  de  d'expliquer  le  fait  que  de  fournir 

plus  en  plus  nombreuses ,  tout*à-fait  un  moyen  facile  de  se  le  représenter 

étrangères  les  unes  aux  autres,  et  avec  les  circonstances  qui  raccom- 

sans  liaison  entre  elles.      ^  xpagnent. 
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a  la  vaHëe,  leur  examen  serait  e'tiangef  à  sa  descrip- 
tion, et  il  formera  Tobjet  d'une  notice  particulière. 

Parmi  les  substances  trouvées  seulement  en  petite 
quantité  dans  les  montagnes  qui  bordent  la  vallée,  il  en 
est  une  qui  pre'sente  beaucoup  d*inte'rêt  pour  la  miné- 
ralogie. Elle  paraît  former  une  espèce  particulière,  ou 
au  moins  une  variété'  nouvelle  d'une  substance  déjà 
connue. 

Nous  lavons  rencontrée,  dans  plusieurs  endroits, 
presque  toujours  faisant  partie  constituante  des  gfanîts, 
des  porphyres  ou  des  roches  qui  leur  servent  de  base. 
Quelquefois  elle  y  est  si  disséminée  qu'elle  semble  n'y 
servir  que  de  substance  colorante  :  alors  elle  teint  toute 
la  masse  où  elle  se  trouve  en  fort  beau  vert;  d'autres 
fois  elle  est  étendue  comme  un  léger  enduit  sur  les  sur- 
faces des  fissures  renfermés  dans  l'intérieur  des  roches. 

Elle  ne  s'est  montrée  nulle  part  en  cristaux  bien  pro- 
noncés ;  mais ,  lorsqu'elle  se  trouve  accumulée  en  cer- 
taine quantité,  sa  contexture  est  cristalline,  sa  cassure 
vitreuse. 

Sa  dureté  est  Un  peu  inférieure  à  celle  du  quartz  j 
cependant  elle  raie  aisément  le  verre. 

Quand  elle  est  pure,  elle  jouit  d'une  demi-transpa- 
rence, et  son  éclat  est  assez  vif;  mélangée  avec  les 
autres  élémens  des  roches ,  elle  devient  terne  et  opaque. 

Elle  a  pour  couleur  le  vert ,  tantôt  vif,  bien  décidé 
et  très-agréable,  comme  celui  de  Fémeraude,  tantôt 
sombre  ou  livide,  comme  dans  la  thallite,  et  quelque- 
fois le  vert  jaunâtre  ou  plutôt  le  jaune  verdâtre  de  la 
chrysolite. 
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Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  épreuves  faites  pour  s'as- 
surer cle  ses  aatres  caractères  :  sa  petite  quantité'  ou  son 
e'tat  de  me'Iange  ne  permettait  pas  de  les  constater  avec 
une-  sufi(isante  précision  '. 

De  toutes  les  substances  qu'on  peut  lui  comparer, 
Tepidote  de  Haûy  (ou  scliorl  vert  du  Dauphîne')  est  la 
seule  avec  laquelle  elle  ait  de  ve'ritables  traits  de  res- 
semblance. Les  caractères  bien  constate's  qui  l'en  éloi- 
gnent sont  les  états  particuliers  qu'elle  affecte,  son  gise- 
ment bien  diffe'rent  de  celui  <le  l'épidote,  et  la  varie'té 
de  ses  nuances,  dont  quelques-unes  paraissent  étran- 
gères à  cette  pierre  ;  différences  assez  importantes ,  mais 
fondées  cependant  sur  des  caractères  trdp  susceptibles 
de  varier  pour  qu'elle^  soient  décisives.  Il  se  pourrait 
que ,  malgré  ses  états  si  dîfférens  de  ceux  de  l'épidote , 
celte  matière  n'en  fut  qu'une  variété  nouvelle. 

§,  IV.  Des  fontaines  de  Lambâgeh  au  port  de  Qoçejr. 

C'est  à  deux  lieues  et  demie  de  Qoçeyr  qu'on  ren- 
contre la  dernière  source;  elle  est  entourée  d'une  végé- 
tation fort  abondante ,  comparée  à  la  nudité  absolue 
des  environs.  Ce  lieu ,  connu  sous  le  nom  de  Lambâgeh, 
est  un  des  plus  remarquables  de  la  vallée ,  et  le  seul  qui 
offre  un  site  agréable.^  La  .végétation  y  est  cependant 
bien  languissante':  elle  consiste  en  douze  ou  quinze 
dattiers  peu  élevés,  quelques  mimosas  et  un  grand 

'  Gelte  substance  Tient  d^étreren-  ]a  vallée  de  Qoçeyr;  et,  soumise  à 

contrée  récemment  en  divers  poipts  toutes  les  épreuves  propres  à'  cons- 

des  déserts  du  montSinaï,eten  beau-  tater  sa  nature^  clic  a  été  reconnqc 

coup  plus  grande  quantité  que  dans  pour  une  variété  d^épidote. 
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nombre  de  plantes  et  d'arbustes  réunis  dans  un  très- 
petit  espace.  Au  milieu  coule  un  ruisseau  d'une  eau 
très-limpide,  mais  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  se 
change  quelquefois  en  un  torrent  considérable.  Diverses 
sortes  d'oiseaux  fréquentent  cet  endroit,  le  seul  de  la 
vallée  où  ils  pourraient  exister,  si  les  caravanes  ne  lais- 
saient pas  toujours  dans  les  lieux  de  leurs  stations  une 
grande  quantité  de  grains.  Oa  aperçoit  aux  environs 
quelques  gazelles  :  ces  animaux ,  comme  tous  ceux  des 
déserts  ,  sont  assez  communs  dans  le  voisinage  des 
sources.  Nous  en  avons  également  remarqué  pr^s  des 
fontaines  d'el-Haoueli  et  de  la  Gytah  :  aussi  c'est  dans 
ces  lieux  que  tâchent  de  les  surprendre  les  Arabes  qui 
s'occupent  à  les  chasser. 

L'eau'  de  Lambâgeii  sert  à  abreuver  Tes  chameaux 
des  caravanes  ^  mais  les  hommes  se  gardeut  bien  d  en 
boire,  car  elle  passe  pour  très-malsaine  :^lle  m'a  paru 
seulement  douceâtre  et  im  pqu  pesante  à  l'estomac;  qua- 
lités qu'elle  doit  au  terrain  gypseux  sur  lequel  elle  coule. 

Au  nord-ouest  de  ces  fontaines  on  aperçoit  de  hautes 
montagnes  granitiques.  Leur  base  est  ejntourée.d'un  ri- 
deau de  montagnes  schisteuses,  qui  en  rend  l'accès  dif-^ 
ficile;  mais  on  peut  juger  de  leur. nature  d'après  des 
blocs  considérables  qui,  détachés  de  leurs  sommets, 
ont  roulé  par-desSus  les  schistes. 

Le  granit  le  plus  remarquable ,  et  dont  les  blocs  sont 
les  plus  abondans ,  est  de  couleur  grise  mêlée  de  rose. 
Ses  élémens  sont  d'une  grosseur  médiocre;  la  plus 
grande  partie ,  de  quartz  transparent;  le  reste ,  de  feld- 
spath, tantôt  blanc,  tantôt  rose  :  des  lames  rares  et 
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brillantes  de  mica  noir ,  sont  distribuées  entre  eux  assez 
uniforme'ment.  Cette  varie'té  paraît  absolument  la  même 
q.u'une  de  celles  qui  ont  été  remarquées  dans  la  brèche 
égyptienne. 

La  plupart  de  ces  blocs  ont  une  formé  prismatique, 
assez  régulière  pour  qu'au  premier  coup  d'œil  on  puisse 
penser  qu'elle  leur  a  été  doimée  à  dessein  :  ce  sont  des 
divisions  naturelles ,  très-fréquentes  dans  les  granits 
qi^i  existent  en  bancs  épais.  Il  est  fort  probable  que  ce 
sont  des  blocs  divisés  de  la  même  manière ,  mais  plus 
considérables  encore ,  que  Fauteur  du  Voyage  aux 
sources  du  Nil  a  rencontrés  dans  la  vallée  de  Ter- 
fâoueli,  voisine  de  celle-ci,  et  qu'il  a  pris  pour  des 
fragmens  d'ol^élisques  comriiencés.  ^     ^ 

Sans  doute  il  existe,  dans  lél  carrières-  des  anciens 
Egyptiens,  plusieurs  de  ces  monumens  seulement  ébau- 
chés^ on  ^remarque  un  fort  réconnaissable  dans  celle 
de  Syène  :  mais  au  sein  de  ces  déserts,  à  plus  de  trente 
lieues  de  la  vallée  du  Nil,  et  avec  les  dimensions  que 
cet  auteur  leur  accorde,  leur  existence  n*est  rien  moins 
que  vraisemblable.  En  effet ,  un  des  fragmens  de  ces 
immenses  obélisques  n'a  pas  moins  de  six  mètres  (dix- 
neuf  pieds  environ  )  selon  un  des  côtés  de  sa  base. 
Comme  ce  n'est  qii'un  fragment ,  il  se  pourrait  que  la 
base  véritable  en  eût  même  davantage  :  ainsi,  suppo- 
sant le  monument  entier ,  dans  les  proportions  ordi- 
naires ,  il  eût  été  lui  seul  plus  pesant  que  vingt  obélis- 
ques ,  tels  que  ceux  qui  existent  encore  sur  le^s  ruines  de 
Thèbes  ou  d'Alexandrie.  Quand  on  prouverait  que  les 
Égyptiens  auraient  jamais  tenté  d'en  faire  de  semblables , 
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il  serait  encore  hien  difficile  d'expliquer  comment  ils 
eussent  pu  leur  faire  franchir  trente  ou  quarante  lieues 
(le  désert  ' ,  ou  seulement  comment  ils  eussent  pu  se 
de'terminer  à  les  aller  prendre  à  cette  distance,  ajant 
près  du  !Nil  des  matériaux  beaucoup  meilleurs. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M,  Bruce ,  la  seule  que 
je  me  permette  de  juger ,  est  remplie  d  assertions  aussi 
peu  fondées.  Il  avance,  entre  autres  choses ,  que  l'im- 
mense fût  de  la  colonne  de  Pompée  (où  colonne  de  S^ 
vcre)  doit  avoir  e'té  lire  des  environs  de  Qoçeyr ,  et  que 
les  défiles  de  cette  vallée  sont  ks  résultats  des  excava- 
tions pratiquées  pour  se  procurer  les  matériaux  dont 
sont  construits  presque  tous  les  mônumens  égyptiens. 

Je  passe  sous  silence  ses  méprises  en  minéralogie.  La 
manière  dont  il  .s'exprime  prouve  suffisamment  qu'il 
était  peu  verse  dans  cette  partie  de  Thistoire  naturelle; 
mais  j'ai  regarde  comme  indispensable  de  relever  les 
autres  me'prises,  beaucoup  de  personnes  ajant  cru ,  sé- 
duites par  la  confiance  avec  laquelle  il  l'avance,  que 
c'était  en  effet  du  fond  de  ces  de'seris  qu'avaient  etë  tires 
la  plupart  des  obélisques ,  et  des  matériaux  des  anciens 
mônumens  de  l'Egypte,  Celte  opinion  eût  pu  d'ailleurs 
acquérir  d'autant  plus  de  crédit ,  qu'elle  vient  d'être 

*  Il  est  Trai  que ,  pour  IcTcr  une  M.  Bruce  auraît-dû  remarquer  d^ail- 

partie  des  difficultés ,  Tauteur  a  soia  leurs  que  ces  blocs  étant  beaucoup 

d'ajouter,  «  qu''on  pratiquait  en  pa-  plus  voisins  de  la  mer  Rouge  que  du 

reii  cas  des  cbemins  inclinés,  desti-  IXil,  la  pente  générale  du  terrain  se 

nés  à  conduire  ces  masses  énormes;  trouve  précisément  inverse  de  celle 

par  une  pente  douce ,'  depuis  leurs  qui  conviendrait  pour  ce  transport, 

carrières  jusqu'^au  Pïil  ;  »  ce  qui  au-  La  plus  légère  réflexion  eût  suffi  pour 

rait  pu  être  d'^un  grand  secours,  si  le  détromper  :  mais  il  regardait  ces 

ces  carrières  n^eussent  été  distantes  obélisques  comme  des   mônumens 

du  ileuve  aue  de  quelques  toises,  consacrés  à  Pastronomie,   science 
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émise  de  nouveau  par  un  voyageur  recommandable  * 
qui  visitait  ces  lieux  peu  de  temps  avant  l'expédition. 

Les  voyageurs  qui  ont  décrit  quelque  partie  des  de'- 
serts  voisins' de  l'Egypte  sont  souvent  tombés  dans  des 
erreurs  de  ce  genre.  Remplis  de  l'idée  que  tout  devait 
être  gigantesque  dans  les  ope'rations  des  anciens  Égyp 
tiens ,  ils  ont  cru  voir  partout  les  traces  des  travaux  les 
plus  extraordinaires  ;  et  les  apparences  les  plus  équivo- 
ques leur  ont  suflfi  pour  annoncer  en  cent  endroits ,  ou 
d'immenses  carrières  de  marbre  et  de  granit,  ou.  des 
voies  pratiquées  de  main  d'homme  au  travers  des  mon- 
tagnes. Nous  avons  les  preuves  de  ces  erreurs  ;  l'obser- 
vation nous  a  montré  constamment  que  les  Egyptiens 
n'ont  été  chercher  au  loin  que  ce  qu'il  leur  était  impos- 
sil^le  de  trouver  près  d'eux  :  c'est  dans  les  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Nil  que  se  trour 
vent  toutes  leurs  carrières  de  granit ,  de  pierres  calcaires , 
et  de  grès  de  différentes  sortes;  seules  matières  généra- 
lement employées  dans  la  construction  des  anciens  mo- 
numens.  Celles  qui  n'existent  que  dans  le  fond  des  dé- 
serts ne  l'ont  été  qu'en  petite  quantité ,  et  le  plus  souvent 
pour  des  monumens  monoly  thés  d'un  volume  médiocre: 
tels  sont  l'albâtre,  les  porphyres ,  la  brèche  égyptienne, 
différentes  sortes  de  stéatites  ou  de  pierre  oUaire ,  la  sub- 
stance nommée  improprement  basalte  égyptien,  etc.  Ces 

qu^il  aimait;  et  il  était  naturel  que,  des  obélisques  de  Louqsor,  un   sol 

préoccupé  de  celte  idée,  il  se  laissât  destiné  autrefois,  et  même  propre 

séduire  par  les  plus  légères  appa-  encore  actuellement,  aux  observa- 

rences  :  c^est  ainsi  que ,  cédant  aux  tions  astronomiques, 
mêmes  impulsions,  il  a  vu  dans  une         '  M.  Browne,  auteur  du  Nonveaa 

couche  ide  décombres,  épaisse  de  Voyage  en  Egypte,  en  Syrie  et  dans 

douze  pieds ,  oii  est  engagée  la  base  le  Dàrfour. 
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indications  suffisent  ici;  mais  on  trouvera  un  grand 
nombre  de  faits  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  avance , 
dans  la  Description  mine'ralogique  de  l'Egypte  supé- 
rienre  et  des  parties  du  désert  que  nous  avons  visitées. 

£n  quittant  Lanibâgeh ,  on  côtoie  plusieurs  mon-^ 
tagnes  schisteuses  ou  pëtrosiliceuses ,  dont  la  base  est 
enveloppée  dans  des  couches  de  gypse ,  remplies  de  cris- 
taux de  même  nature. 

C'est  dans  cet  endroit  que  se  trouve  le  passage  in- 
commode déjà  indique' :  après  l'avoir  franchi,  on  dé- 
couvre la  mer  Rouge,  et  bientôt  apjrès  le  fort  de  Qoçeyr. 

Les  montagnes  qu'on  aperçoit  en  s'avançant ,  et  qui 
de  part  et  d'autre  s'écartent  de  plus  en  plus  de  la  route ^ 
sont  toutes  gypseuses  ou  calcaires.  On  aperçoit  dans  ces 
dernières  les  carrières  d'où  l'on  a  tiré  les  matériaux  du 
port. 

La  route  est  bprdée  jusqu'auprès  de  Qoçeyr  par  des 
ravins  larges  et  profonds  qu'ont  creusés  les  torrens.  Ces 
ravins  étaient  à  sec,  lorsque  nous  avons  fait  le  voyage; 
mais ,  à  lepoque  des  pluies ,  les  eaux  qui  s'y  rendent  de 
toutes  les  montagnes  voisines  y  coulent  à  pleines  rives. 

Le  port  de  Qoçeyr  occupe  le  fond,  d'un  golfe  très- 
etendu ,  ouvert.à  Test ,  et  dont  la  navigation  est  réputée 
dangereuse  à  cause  de  ses  écueils.  Le  port  se  trouve 
formé,  dans  sa  partie  méridionale,  par  un  crochet  que 
fait  la  côte  en  s'avançant  brusquement  de  l'ouest  à  l'est; 
au  nord ,  par  un  immense  rocher  de  corail  et  de  madré- 
pores, dont  le  milieu ,  relevé  en  arête,  forme  une  barre 
dirigée  vers  Test-sud-est,  qui  reste  entièrement  décou- 
verte à  marée  basse.  Elle  s'avance  assez  loin  au  large , 
H.  N.      XX.  i3 
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et  rompt  en  partie  la  violence  des  vents  de  nord.  La 
portion  du  rocher,  au  sud  de  la  barre,  demeure  cons- 
tamment subnjerge'e;  elle  se  prolonge  très-loin  horizon- 
talement dans  rinterieur  du  port,  où  elle  est  coupée  à 
pic.  C'est  auprès  que  mouillent  les  bâtimens. 

Ce  rocher ,  dans  S£^  partie  submergée ,  s'exhausse  en- 
core par  l'accumulation  des  coraux  qui  s'y  attachept  ou 
qui  s'y  forment  journellement;  la  partie  méridionale  du 
port  est  garnie,  ainsi  que  lés  côtes  voisines.,  de  petits 
récifs  de  même  matière.  C'est  en  partie  en  briques  crues 
et  en  partie  avec  des  fragmens  de  ces  rochers,  qu'est 
constvuit  le  petit  nombre  de  maisons  auquel  on  donne 
le  nom  de  *ville  de  Qoçejrr. 

Je  sais  quel  intérêt  doivent  avoir  des  détails,  soit%ur 
la  ville  et  le  fort ,  soit  sur  le  port  et  le  commerce  qui 
s^y  fait;  mais  les  travaux  de  MM.  Girard  et  Denon  ne 
peuvent  manquer  d'offrir  tout  ce  qu'on  désirerait  à  cet 
égard.  J'ajouterai  seulement,  dans  une  notice  séparée, 
quelques  remarques  sur  divers  objets  qui  me  paraissent 
propres  à  compléter  les  renseignemens  que  devait  pro- 
curer ce  voyage ,  pour  lequel  nous  avons  eu  (j'en  dois 
rhommage  à  l'intérêt  particulier  qu'y  ont  pris  les  géné- 
raux Belliard  et  Donzelot)  tous  lés  secours  que  pou- 
vaient permettre  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a 
été  fait. 
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Ij'art  de  représenter  par  le  dessin  et  la  gravure  les 
objets  d'histoire  naturelle,  quoique  pratique'  depuis 
long-temps ,  n*a  atteint  que  récemment  un  certain  de- 
gré' de  perfection;  et  l'on  doit  son  avancement  aux 
ouvrages  de  luxe  pijblie's  depuis  un  petit  nombre  d  an- 
nées'. La  mine'ralogie  et  la  ge'ognosie  surtout  ont  tiré 
peu  de  parti  jusqu'ici  de  ces  progrès  de  la  gravure  :  on 
a  très-bien  rendu ,  il  est  vrai ,  des  pierres  hei  borisées , 

*  Lescolleclions de  quadrupèdes,  ges  sur  les  singes,  sur  les  colibris, 
etsurtout celles d^oiseaux, publiées  sur  les  oiseaux. d^ Afrique,  etc.  La 
parBoffon,  ont  été  regardées  comme  même  différence  se  remarque  entre 
un  chef-d^œuvre  de  gravure  à  cette  ,  les  plantes  gravées  il  y  a  trente  ar*s, . 
époque  ;  et  il  y  a  bien  loin  de  là  aux  et  la  collection  des  liliacées  publiée 
lielles  planches  coloriées  des  ouTra-    par  Redouté. 

i3. 
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diverses  sortes  de  pierres  figure'es;  et  le  premier  volume 
de  l'ouvrage  de  Knorr  est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre  : 
mais  ces  objets ,  qui  peuvent  flatter  la  vue  par  leur  sin- 
gularité', sont  en  eux-mêmes  d'une  me'diocre  utilité' 
pour  les  sciences;  et  d ailleurs  ils  ne  présentaient  au- 
cune difficulté'  pour  l'exécution. 

Buc'hoz,  Schmidel/Dagoty,  ont  essaye,  à  diverses 
époques ,  de  vaincre  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la 
repre'sentation  des  mine'raux  proprement  dits.  Hamil- 
lon ,  dans  son  ouvrage  sur  le  Ve'suve ,  a  rendu',  à  l'aide 
de  gravures  colorie'es,  les  principales  espèces  de  laves 
de  ce  volcan.  Je  ne  veux  point  rabaisser  le  me'rite  de  ces 
ouvrages,  dont  j'ai  pu  appre'cier  la  difficulté';  mais  il 
me  semble  que  tous  sont  reste's  fort  loin  du  terme  où 
l'on  pouvait  arriver.  Au  surplus ,  personne  n'avait  gravé 
des  collections  de  roches  primitives ,  et  surtout  de  ro- 
ches granitiques.  L'ouvrage  sur  rtgypte  est  le  premier 
oal'on  ait  tente'  de  le  faire;  et  l'occasion  en  e'tait  peut- 
être  unique. 

L'ouvrage  que  l'on  publie  sur  l'Egypte  a  pour  but  de 
donner  une  connaissance  complète  de  celte  contre'e ,  la 
plus  inte'ressante  de  toutes  pour  l'histoire  des  sciences. 
Sa  constitution  physique,  ses  monumens,  l'industrie 
de  ses  anciens  habitans ,  ont  e'té  les  principaux  objets 
des  recherches  de  la  Commission,  comme  ils  seront 
long-temps  ceux  de  la  curiosité'  ge'ne'rale  :  on  sent  assez , 
sans  qiie  je  m'atrête  à  le  prouver ,  qu'il  n'e'tait  pas  inu- 
tile., pour  un  pareil  but,  de  faire  connaître  d'une  ma- 
nière pre'cise  les  roches  qui  constituent  le  sol  de  cette 
contrée ,  celles  surtout  dont  on  a  construit  ses  anciens 
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édifices^  et  sur  lesquelles  s'est  exercée  pendant  tant  de 
siècles  l'industrie  égyptienne. 

On  demandera  peut-être  si  les  seuls  moyens  du  dis? 
cours  n'auraient  pas  pu  en  donner  une  idée  suffisante , 
c'esl-à-dire  qui  permît  de  se  les  représenter  avec  toutes 
leurs  circonstances ,  et  qui  en  laissât  dans  la  mémoire 
des  impressions  assez  nettes ,  assez  durables ,  pour  qu'on 
se  les  rappelât  facilement  au  besoin.  On  demandera  si 
les  géologues  n'ont  pas  établi  entre  les  roches  des  dis- 
tinctions précises ,  une  classification  invariable  et  une 
nomenclature  détaillée ,  de  manière  à  y  rapporter  toutes 
les  roches  que  renferment  les  montagnes  de  chaque  con- 
trée. Nous  examinerons,  plus  bas,  si  les  moyens  du 
discours  suffisent  à  cet  égard  aux  naturalistes;  mais  if 
est  évident  au  moins  que,  pour  la  plupart  des  anti-^ 
quaires,  des  architectes,  des  géographes,  des  histo- 
riens, et  pour  une  multitude  d'autres  personnes  fort 
instruites  d'ailleurs ,  mais  qui  ne  connaissent  pas  même 
les  termes  de  minéralogie ,  les  descriptions  que  Ton 
pourrait  faire  ayec  ces  termes  ne  leur  donneraient  point 
des  idées  bien  nettes.  Cependant  ces  personnes  désire-» 
ront  prendre  quelque  connaissance  des  montagnes  de 
l'Egypte,  de  ses  cataractes,  des  anciennes  carrières ,  des 
déserts  environnans;  elles  désireront  connaître  d'une 
manière  précise  les  matières  dont  sont  construits  les 
temples ,  les  palais  de  la  Thébaïde  et  les  pyramides ,  ces 
statues  colossales  célébrées  depuis  tant  de  siècles  par 
les  voyageurs ,  telles  que  le  fameux  colosse  de  Mem- 
Don ,  sur  la  nature  duquel  on  a  hasardé  tant  de  conjec- 
tures et  tant  d'explications  bicarrés,  faute  de  données 
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précises  sur  la  matière  dont  il  c'tait  forme,  les  sarco* 
phages ,  les  colonnes ,  les  obélisques ,  et  cette  multitude 
de  monumeus  de  toute  espèce  que  l'on  rencontre  à  cha- 
que pas  en  Egypte. 

Les  roches  de  l'Arabie ,  celles  du  mont  Sînaï ,  du 
mont  Oreb,  exciteront  une  autre  sorte  de  curiosité, 
non  par  leur  emploi  dans  les  aiis ,  mais  par  leur  rapport 
avec  des  faits  célèbres  de  THistoire  sacrée.  Ces  lieux 
sont  assez  connus  par  le  séjour  des  Israélites.  Les  reli- 
gieux grecs ,  qui  les  ont  cibnstamment  habités  depuis 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  passent  pour  avoir 
conservé  par  tradition  la  connaissance  de  tous  les  lieux, 
de  tous  les  points  dont  font  mention  les  histoires  juives; 
et  c'est  surtout  cette  connaissance  profonde  du  local 
qui  a  excité  envers  cette  contrée  la  vénération  des  chré- 
tiens de  l'Orient ,  et  la  ferveur  des  pèlerinages.  Le  voya- 
geur de  toute  secte,  de  toute  communion ,  visite  encore 
aujourd'hui,  avec  une  admiration  respectueuse,  ces 
mêmes  endroits  où  la  puissance  de  Dieu  s'est  manifes- 
tée jadis  par  tant  de  miracles*.  Ces  monumens  seront 
envisagés  sans  doute  très-différemment,  en  raison  de  la 
diversité  des  opinions  religieuses;  mais  ils  inspireront 
à  tous  les  hommes  éclairés  un  certain  intérêt  :  on  vou- 
dra prendre  quelque  idée ,  non-seulement  de  leur  forme , 
mais  de  leur  nature;  et  les  échantillons  détachés  de  ces 

• 

'  Ici  c^est  le  rocher  qae  Moïse  sert;  vers  le  sommet  da  Sinai,  on 

frappa  de  sa  verge,  et  d^où  jaillirent  montre  encore  la  roche  d^où  furent 

des  torrens  d^eau  douce  pour  abren-  détachées  ces  tables  de  la  loi  que 

Ter  le  peuple  de  Dieu;  là  est  celui  Dieu  grava  de  sa  propre,  maia,  et 

où  ce  peuple  infidèle  fondit  ei  moula  quUl  remit  à  Moïse,  etc.,  etc.* 
le  veau  d'^or  quMl  adora  dans  le  dé- 
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monumens  mêmes,  et  gravés  avec  toute  Texactitude 
possible,  satisferont  à  cet  égard  la  curiosité  en  même 
temps  qu'ils  nous  serviront  à  faire  connaître  la  consti- 
tution physique  de  cette  contrée. 

Les  rochers  du  Gehel  elSIokatteb ,  ou  Montagne 
écrite,  qui  ofire,  dans  une  étendue  de  plusieurs  lieues, 
de  nombreuses  inscriptions  phéniciennes  ou  samari- 
taines ,  les  plus  anciennes  peut-être  qui  existent  aujour- 
d'hui après  celles  de  l'Egypte,  n'intéresseront  guère 
moins  les  savans  qui  voudront  connaître  d  une  manière' 
précise  la  nature  de  ces  montagnes.  Ces  exemples  font 
sentir  assez  qu'il  existait,  pour  graver^lés  roches  de 
rEgy[Tte  et  des  lieux  voisins,  des  motifs  particuliers 
d'intérêt ,  tout-à»fait  étrangers  à  la  géologie ,  motifs  qui 
n'auraient  pas  également  lieu  pour  toute  autre  contrée. 

Par  rapport  aux  géologues  et  aux  minéralogistes,  îl 
est  naturel  de  penser  que  des  dénominations  et  des  des- 
criptions ,  si  on  les  suppose  exactes ,  seraient  suffisantes  j 
mais  elles  ne  peuvent  que  rappeler  le  souvenir  des  ro- 
ches déjà  connues  :  encore  cela  n'est-'il  pas  toujours  ' 
sans  quelque  difficulté;  et  il  faut  me  pardonner  d'en- 
trer, pour  le  faire  sentir,  dans  quelques  détails  minu- 
tieux. 

Il  n'existe  point,  entre  les  roches,  d'espèces  propre- 
ment dites  ;  elles  n'offrent  rien  de  jSxe  dans  leur  compo- 
sition comme  dans  leur  aspect  :  une  suite  de  passages 
gradués  et  insensibles  unit  les  roches  les  plus  diffé- 
rentes; et  quelquefois  les  variations  ont  lieu  dans  le 
même  bloc.  Ainsi ,  faute  de  limites  naturelles  f  faute 
de  points  fixes  que  l'esprit  puisse  saisir,  l'étude  des 
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roches  et  lettr  classification  deviennent  très-difficiles. 
Pour  ne  pas  s^exposer  à  tout  confondre  y  il  a  fallu  sup- 
pléer à  ce  que  la  nature  n'avait  pas  fait ,  et  choisir  arbi- 
trairement ,  dans  cette  série  continue ,  certains  points , 
conune  des  types  auxquels  on  pût  rapporter  toutes  les 
roches  interme'diaires.  C'est  ainsi ,  à  peu  près ,  que  s'est 
trouvée  formée  la  nomenclature  géologique ,  si  toutes- 
fois  l'on  peut  donner  ce  nom  au  petit  nombre  de  termes 
dont  on  se  sert  pour  denoiitbier  un  nombre  infini  d'ob- 
jets diffërens.  Il  est  aisé  de  juger  par-là  que  les  natura- 
listes qui  s'entendent  sur  les  points  principaux  ne  sont 
guère  d'accorfl ,  et  souvent  ne  s'entendent  pas  entre  eux 
sur  les  détails  )  et  que  le  lecteur  qui  lit  un  fait  géolo- 
gique ne  sait  presque  jamais ,  d'une  manière  certaine, 
de  quelle  substance  on  lui  parle  si  on  se  borne  à  la  dé- 
nommer. N 

Pour  suppléer  à  cet  inconvénient ,  l'on  prend  le  parti 
de  décrire  toutes  les  roches  au  lieu  de  les  dénommer; 
mais  cette  méthode ,  longue  et  difficile ,  n'atteint  pas 
'  toujours  parfaitement  le  but  qu'on  se  propose. 

Supposons  que  l'on  trouve  dans  un  ouvrage  les  des- 
criptions suivantes ,  qui ,  très-bien  faites ,  ont  surtout  le 
mérite  de  l'exactitude  et  de  la  concision  : 

i^.  Roche  feldspathique  rougeâtre ,  avec  quartz  trans- 
lucide et  mica  noir  \ 

2^.  Roche  résultant  du  mélange  d'un  quartz  transpa^ 
rent,  de  feldspath  jaunâtre,  et  de  schorl  noir  en  lames 
médiocrement  dures'. 

3^.% Roche  feldspathique,  avec  quartz  gris,  en  crîs- 

»  Haûy,  Traité  de  miner.,  t.  iv.        *  Saussure,  tom.  i«%  chap.  5. 
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taux  irréguliçrs ,  dont  les  coupes  foi'ment ,  sur  les  sur- 
faces des  lames  de  feldspath ,  des  figures  anguleuses. 

4^.  Roche  granitique  à  gros  grains  ^  à  quartz^  blan- 
châtre, à  feldspath,  en  petite  partie,  d'un  blanc  lai-- 
teux ,  et ,  pour  la  plus  grande  partie ,  d'une  couleur  de 
chair  assez  relevée,  cristallise  en  rhombes,  d'une. gros- 
seur médiocre  ;  enfin  à  mica  d'un  noir  très-intense ,  et  à 
contes  ture  serrée  '  • 

5^.  Roche  cornéeànc  dure,  rouge,  avec  feldspath 
granuli&rme,  et  soutent  des  parcelles  d'amphibole. 

Je  choisis  ces  exemples  parce  qu'ik  ont  quelque  rap^ 
port  à  mon  sujet ,  et  je  les  choisis  parmi  les  descriptions 
les  mienx  faites  que  nous  ayons. 

Toute  entreprise  nouvelle  est  sujette  à  éprouver 
dabord  des  contradictions;  et  je  ne  serais  pas  étonné 
que  plusieurs  personnes  fojt  éclairées  blâmassent  celle- 
ci.  Pour  toute  réponse ,  je  les  engage  à  réfléchir  sur  les 
descriptions  que  je  viens  de  citer,  et  qui  sont,  je  puis 
l'assurer ,  les  plus  exactes ,  les  plus  précises  que  l'on 
trouve  dans  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  ces 
matières.  Je  demande  si,  trouvant  ces  descriptions, 
elles  se  représenteraient  d'une  manière  fort  nette  les 
roches  dont  il  est  question ,  le  granit  de  Sj^ène ,  le  granit 
graphique,  le  porphyre  rouge  antique.  Je  demande  si 
elles  reconnaîtraient  que  la  même  roche  est  décrite  ici 
deux  fois.  Je  deimiande  si  la  connaissance  d'une  roche, 
acquise  de  cette  manière ,  se  conservera  bien  fidèlement 
dans  la  mémoire.  Je  demande  enfin  si,  dans  le  cours 
d'un  long  ouvrage ,  il  est  possible  de  donner  toute  son 

*  Wad,  Description  du  musée  Borghèse, 
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attention  à  une  suite  d'idées  présentées  d*une  manière 
si  abstraite.  Si  cette  difRcultë  a  lieu  pour  les  roches  les 
plus  connues,  que  peniser  des  descriptions  de  roches 
tout-à-fait  inconnues? 

Qu'on  ne  croie  pas  que  rextrême  concision  des  des- 
criptions que  j  ai  rapportées  soit  l'unique  cause  de  la 
difficulté'  qu'on  éprouve  à  se  représenter  l'objet  de'crît  ; 
plus  on  les  complétera  en  multipliant  les  détails ,  plu6 
l'effort  d'attention  deviendra  grand.  L'esprit  réunît  tou- 
jours mal  les  circonstances  dcsqu^elles  sont  nombreuses; 
vingt  personnes  différentes  se  feraient  vingt  tableaux 
différens  d'une  même  roche ,  d'après  sa  description  dé- 
taillée. On  n'a  qu'un  moyen  de  donner,  par  le  discours, 
des  idées  nettes  d'un  objet  physique  un  peu  composé  ; 
c'est  de  rappeler  les  sensations  qu'il  a  produites.  Si  l'ob- 
jet est  nouveau ,  il  faut  marquer  son  rapport  avec  un  ou 
plusieurs  objets  connus;  encore,  pour  peu  que  les  dif- 
férences soient  grandes  ,  il  restera  toujoiu'S  dans  l'esprit 
du  lecteur  quelque  chose  de  vague  et  d'incertain.  Voilà 
pourquoi  il  est  si  facile,  par  les  moyens  du  discours, 
de  donner  une  image  de  ce  qui  est  composé  d'objets 
connus  et  familiers  au  lecteur ,  tels  qu'un  site ,  un  pay- 
sage; et  si  difficile,  au  contraire,  de  peindre  ce  qui  a 
dans  toutes  ses  parties  une  manière  d'être  particulière. 
On  ne  donnerait  jamais ,  avec  des  paroles ,  l'idée  ^'un 
dieval  ou  d'un  bœuf  à  celui  qui  n'aurait  pas  vu  ces 
animaux;  de  même" on  ne  donnerait  jamais  l'idée  d'une 
roche  particulière  à  qui  n'aurait  rien  vu  de  semblable: 
mais,  en  joignant  aux  descriptions  une  représentation 
fidèle ,  on  lèvera  les  plus  grandes  difficultés. 
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Si  ce  que  je  dis  est  fondé ,  il  eb  résulte  qu'en  géolo- 
gie, comme  dans  toute  autre  science  naturelle,  rien 
ne  peut  suppléer  parfaitement  à  la  vue  de  l'objet  lui- 


même. 


Le  meilleur  moyen  de  parer  à  tout  serait  celui  qu'ont 
adopté  quelques  naturalistes  allemands,  de  former  des 
collections  de  roches  qui  soient  exactement  conformes 
entre  elles ,  de  les  accompagner  d'indications  précisas , 
et  de  les  répandre  dans  les  divers  pays  :  mais  ce  moyen , 
excellent  en  soi,  n  est  pas  d  une  exécution  facile;  on  sent 
qu'il  n'e§t  pas  généralement  praticable  :  c'est  pour  y 
suppléer  que  nous  avons  fait  graver  la  collection  des 
roches  de  l'Egypte. 

A  ne  considérer  quq  la  nomenclature ,  on  m'objectera 
peut-être  que  les  monumens  nombreux  formés  avec  les 
roches  que  l'on  appelle  antiques,  et  qui  sont  répandus 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  fournissent 
une  ressource  pour  établir  quelque  concordance  entre 
les  idées  des  naturaFistes;  mais  il  en  résulte  souvent  des 
équivoques  assez  graves  :  en  voici  un  exemple. 

Cette  nécessité  dont  nous  avons  parlé ,  d'établir  quel- 
ques distinctions  dans  cette  série  de  roches  que  l'on 
confond  sous  le  même  nom,  a  été  bien  sentie  par  le 
célèbre  professeur  Werner,  qui,^  plus  que  personne,  a 
mis  de  la  précision  dans  la  nomenclature  :  entre  autres 
changemens  heureux  qu'il  a  introduits ,  après  avoir 
montré  l'importance  de  restreindre  le  nom  de  granit 
aux  seules  roches  composées  de  trois  élémens ,  quartz  ^ 
feldspath  et  mica ,  nettement  cristallisés ,  roches  qu'il 
faut  absolument  distinguer  de  toutes  les  autres ,  parce 
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qu  elles  sont  les  pins  anciennes ,  les  premières  de  toutes 
dans  l'ordre  de  leur  formation ,  et  qu'elles  constituent 
la  base  solide  des  montagnes  et  de  tout  le  globe,  il  en 
sépara ,  et  il  désigna ,  par  un  nom  particulier ,  une  autre 
classe  de  roches  primitives ,  n'ayant  qu'imparfaitement 
la  contexture granitique,  renfermant,  au  lieu  de  quartz 
et  de  mica ,  une  quantité  assez  grande  de  hornblende 
(amphibole  de  Haùj^),  roches  qui  d'ailleurs  diffèrent 
essentiellement  des  granits  par  leur  gisement,  puis- 
qu'elles se  trouvent  liées  dans  la  nature  aux  roches  por- 
phyritiques. 

Cette  distinction ,  dis-je,  est  très-juste  et  très-utile; 
mais  M.  Werner  appliqua  à  ces  roches  un  nom  em- 
prunte' des  auteurs  anciens,  celui  de  syénite,  donne  par 
Pline  à  la  roche  de  Syène  en  Egypte,  dont  sont  formes 
tant  de  monumens  anciens.  Cette  roche  est,  comme 
toutes  les  autres,  assez  variable  dans  sa  composition. 
Quelques  blocs  renferment,  avec  beaucoup  de  feld- 
spath, une  certaine  quantité  d  amphibole;  et  sans  doute 
c'est  d'après  un  de  ceux-ci  que  M.  Werner  s'est  de'ter- 
miné  dans  l'application  du  nom,  et  qu'il  a  fait  de  la 
roche  de  Syène  le  type  de  son  nouve;!  ordre.  Mais  cette 
conformité  entre  la  roche  ancienne  et  les  nouvelles 
roches  est  purement  accidentelle;  et  je  puis  fissurer 
qu'elles  diffèrent  sous  tous  les  rapports.  L'amphil>ole  y 
est  assez  rare  :  le  mica,  au  contraire,  fort  abondant, 
s'y  présente  dans  des  états  variés ,  et  il  est  vraiment 
essentiel  A  sa  composition;  le  quartz,  quoique  moins 
abondant,  y  manque  rarement;  le  feldspath  s'y  montre 
toujours  en  cristaux  très-nets,  très-grands  et  très-bîen 
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formés  ;  la  roche  a  entièrement  la  contexture  granitique, 
et  nullement  celle  des  sjënites  de  M.  Werner  :  et  ce 
qu'il  faut  surtout  consideVer,  c'est  que  son  gisement 
n*est  pas  du  tout  le  même;  elle  n'appartient  point  à  la 
formation  porphyritique  :  on  ne  rencontre  même  aucun 
porphyre  dans  les  environs  de  Syène  ni  dans  les  déserts 
voisins,  mais,  comme  on  pourra  le  voir  dans  les  plan- 
ches de  mine'ralogie,  une  multitude  de  granits  à  petits 
grains ,  des  granits  veines ,  des  gneiss,  des  rqches  feld- 
spathiques  semées  de  grenat ,  et  toutes  espèces  de  roches 
étrangères  à  la  formation  porphyritique'. 

On  voit  par-là  comment  les  monumens  peuvent  in- 
duire en  erreur,  parce  que  la  même  roche  s'y  présente 
sous  divers  états ,  et  qu'un  accident  peut  être  pris  pour 
sa  manière  d'être  constante;  ajoutons  que  d'ailleurs  on 
ne  connaissait  nullement  jusqu'ici  le  gisement  des  ro- 
ches antiques.  On  voit  aussi  qu'il  faut  avoir  recours  à 
d'autres  moyens  pour  établir,  d'une  manière  certaine, 
de  nouvelles  idées  sur  la  nomenclature  des  roches. 

Ce  n'est  pas  que  je  me  propose  d'entrer  dans  de  très- 
grands  détails  sur  la  nomenclature  des  roches  ;  ce  tra- 
vail s'écarterait  trop  du  but  de  notre  ouvrage;  je  me 

*  Je  pois  invoquer,  à  Tappai  de  syéniles  de  Wercer,  M.  Daubuis- 

ce  que  je  dis ,  plusieurs  témoignages  son,  ingénieur  des  mines,  dont  le 

qui  oe  seront  pas  suspects.  M.  de  zèle  pour  la  doctrine  de  M.  Werner 

Humboidt,  si  célèbre  par  ses  ira-  est  bien  connu,  et  qui  d^ailleurs  a 

Taux  et  par  les  connaissances  miné-  composé,  d''après  les  leçons  et  sons 

ralogiques  qu^il  a  recueillies  à  Fray-  les  yeux  de  ce  professeur ,  un  Traité 

berg,  a  examiné  avec  attention  les  des  roches,  dont  un  extrait  est  in- 

diverses  roches  prises  à  Syène;  il  a  séré  dans  Touvrage  de  Brochant,  a 

reccDDu  qu^^Ues  appartenaient  à  nn  partagé  la  même  opinion ,  et  m^a 

sysième  de  montagnes  tout-à-fait  autorisé  à  le  déclarer, 
différent  de  celni  qai  renferme  les 
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bornerai  à  ce  qui  sera  indispensable;  mais  <i  autres ,  plus 
capables  que  moi  d'ailleurs  de  remplir  cette  tâche ,  l'en- 
treprendront  peut-être,  et  ils  pourront  trouver  pour  cela 
quelques  secours  dans  une  collection  de  roches  assez 
nombreuses^  dont  les  figures  sont  représentées  avec 
toute  la  fidélité  possible  :  notre  collection  leur  offrira 
quelques-uns  de  ces  points  qu'il  faut  choisir  par  con- 
vention pour  en  faire  les  types  des  dénominations ,  et  y 
rapporterles  roches  intermédiaires.  Ces  mêmes  figures, 
répandues  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  pour- 
ront être  consultées  par  tous  les  naturalistes  ;  et  les  ex&n* 
plaires  en  étant  tous  parfaitement  conformes  entre  eux 
et  accompagnés  d'indications  précises  suppléeront  jus- 
qu'à un  certain  point  aux  collections  des  roches  elles- 
mêmes  ,  qu'il  serait  impossible  de  multiplier  autant ,  et 
peut-être  de  choisir  de  manière  qu'elles  fussait  toutes 
parfaitement  semblables. 

Nous  venons  d'exposer  quelle  pouvait  être,  par  rap- 
port'à  la  géologie,  l'utilité  de  la  représentation  des  mi^ 
néraux;  nous  avons  indiqué  également  l'intérêt  qui 
pouvait  en  résulter,  à  ne  les  envisager  que  sous  leurs 
rapports  avec  la  connaissance  de  l'Egypte,  de  ^es  mo- 
numens  et  de  certains  faits  historiques  ;  et  nous  avons 
fait  sentir  la  convenance  particulière  que  l'ouvrage  sur 
l'Egypte  offrait  pour  une  telle  entreprise.  Tout  cela 
suppose  que  cette  représentation  aiu'a  été  exécutée  avec 
un  certain  degré  de  précision.  Ce  sont  les  gravures  que 
nous  présentons  qui  peuvent  mettre  à  portée  de  juger 
si  cette  condition  est  remplie. 

Sans  doute  ce  genre  de  figure^  n'offre  pas  à  l'iospec- 
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tioD  le  même  intérêt  que  celui  des  figures  d'animaux , 
lie  plantes ,  de  coquillages  et  de  beaucoup  d'autres  objets 
qui  peuvent  plaire  à  la  vue  par  leurs  formes,  et  doqt 
il  suffirait  souvent  de  tracer  les  contours  extérieurs  pour 
en  donner  une  idée  assest  nette  :  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  gravures  offertes  par  nous  ne  sont  qu'un 
moyeu  auxiliaire  pour  faire  connaître  les  objets  repré- 
sentés^ que  leur  principal  objet  est,  comme  dans  les 
plans  et  quelques  autres  genres  de  dessins ,  de  suppléer 
à  Imsuffisance  du  discours,  et  de  fixer  dans  la  mémoire 
les  idées  que  I  on  se  sera  faites  en  lisant  les  descriptions; 
que  souvent  même  on  n'a  eu  en  vue  que  de  rendre  quel- 
ques circonstance^  importantes  à  remarquer,  et  sur  les- 
quelles on  appellera  particulièrement  lattention  du  lec- 
teur dans  les  descriptions  qui  accompagneront  chaque 
roche. 

Du  restl|k)n  se  convaincra ,  je  crois,  en  examinant  les 
planches,  que  l'exécution  de  cet  ouvrage,  eu  égard  aux 
difficultés  qu'il  présentait  ^  n'est  pas  inférieur  à  ce  qui  a 
été  exécuté  jusqu'ici  avec  le  plus  de  précision  dans 
toute  autre  partie  de  l'histoire  naturelle. 

Les  imperfections  que  peuvent  renfermer  les  gravures 
seront  d'ailleurs  scrupuleusement  indiquées. 

Au  fond,  voici  à  quoi  tiennent 'les  difficultés  que 
nous  venons  de  remarquer,  et  comment  on  peut  les 
surmonter. 

La  première  chose  à  tendre ,  dans  les  roches  compo- 
sées, est  la  nature  de  leurs  divers  élémens;  et  le  dis- 
cours, jen  conviens,  remplît  très-bien  ce  premier  objet, 
beaucoup  mieux  même  que  la  représentation  par  la 
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peinture  ou  par  la  gravure  :  mais  les  proportions  de  ces 
ele'm<^ns  tie  peuvent  être  exprimées,  par  le  discours, 
d*une  manière  précise;  et  la  peinture  le  fait  très-bien, 
dès  que  1  on  a  levé' ,  par  une  indication  écrite ,  les  incer- 
titudes qui  peuvent  exister  à  cause  de  l'analogie  d*aspect 
qu'ont  certaines  matières. 

La  forme  particulière  et  le  volume  de  chacun  des  ele'- 
mens  ne  peuvent  être  rendus  d'une  manière  4jétaillee 
qu'en  les  figurant  tous  :  il  y  a  d  ailleurs,  dans  la  struc- 
ture des  roches ,  une  infinité  de  circonstances  curieures 
qu'on  n'est  pas  même  conduit  à  observer  lorsque  l'on  . 
se  borne  à  des  descriptions;  et  il  serait  impossible  de 
les  rendre ,  à  moins  d'entrer  dans  une  multitude  de  dé- 
tails qui  deviendraient  très-fastidieux,  inconvénient  qui 
n'existe  point  dans  la  représentation ,  parce  qu'en  exa- 
minant un  dessin  on  est  toujours  le  maître  de  borner 
sonatteniicm  aux  circonstances  qui  peuve^  intéresser 
pour  l'instant. 

Conunent  rendre ,  sans  le  secours  de  la  peinture ,  les 
couleurs  et  jusqu'aux  nuances  différentes  qu'pffrent  sou- 
vent les  divers  cristaux  de  même  espèce?  Cela  n'est  ja- 
mais indifféi^nt  par  rapport  aux  arts ,  et  ne  Test  pas 
toujours  en  géologie. 

Les  accidens  particuliers  que  présente  chacun  des 
élémens  ne  peuvent  être  rendus,  par  des  paroles,  avec 
quelques  détails;  mais  rien  de  plus  facile  par  le  dessin. 
Les  cristaux  de  feldspath,  par  exemple,  sont  souvent 
sujets  à  renfermer  des  cristaux  d'une  matière  étrangère, 
des  lames  de  mica  :  on  verra ,  du  pi*emier  coup  dœil , 
dans  une  gravure,  la  quantité,  la  grandeur  de  ces 
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lames  ^  et  d'autres  circonstances  semblables  dont  la  con* 
naissance  est  utile  pour  servir  à  résoudre  certaines  ques- 
tions. 

Mais  ce  qu'il  }^  a  de  plus  important  à  faire  con-- 
naître  dans  les  rodées ,  c'est  la  disposition  respective  des 
divers  caractères ,  ou  ce  que  l'on  nomme  la  contex- 
ture  de  la  roche;  et  à  cet  égard  il  n'y  a  aucune  com- 
paraison à  établir  entre  les  moyens  du'  discours  et  ceux 
de  la  gravure.  Chaque  formation  de  roches  a  une  con- 
texture  qui  lui  est  propre ,  et  qui  peut  la  faire  distinguer 
de  celle  des  roches  appartenant  aux  formations  anté- 
rieures ou  postérieures  :  c'est  donc  là  le  point  le  plus 
essentiel  pour  la  géologie ,  et  cela  ne  peut  être  révoqué 
en  doute  par  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  le  but  de  cette 
science*. 

La  position  relative  des  diverses  sortes  de  roches  dans 
la  nature  peut  très-bien  être  rendue  par  lé  discours  (dans 
la  supposition  toutefois  que  ces  roches  seraient  d'avance 
bien  indiquées)  ;  mais  la  gravure  peut  encore  être  utile 
pour  cet  objet ,  en  réunissant  et  plaçant ,  sous  un  même 
coup  d'œil,  les  roches  qui  ont  entre  elles  des  rapports 
de  position  inté^essans. 

De  tout  cela  il  faudra  conclure  que ,  pour  bien  co^ 
naître  les  roches,  les  seuls  moyens  du  discours,  ou  de 

'  Beaucoup  de  personnes  cepen-  ces  diverses  sciences  avaient  le  même 

dant  croient  que  Ton  a  tout  fait  objet ,  et  que  les  mêmes  moyens  pus- 

quand  on  a  indiqué  la  nature  des  sent  également  leur  convenir.  CVst 

substances  qui  entrent  dans  une  ro-  une  erreur  qui  ne  peut  entrer  que 

cbe  'y  et ,  parce  que  la  chimie  n^envi-  dans  Tesprit  des  personnes  qui  n^ont 

sage  que  ce  seul  point,  on  a  pensé  aucune  idée  da  véritable  but  de  la 

qu^il  devait  en  être  de  même  en  mi-  géologie, 
néralogie  et  en  géologie,  comme  si 

H.N.      IX.  '  i4 
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la  représentation  par  le  dessin ,  seraient  insufBsans ,  pris 
chacun  à  part;  mais  que,  réupis,  ils  rempliront  très- 
bien  cet  objet.  Or ,  c*est  uniquement  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé. 
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«  Le  soaTenir  des  premiers  inventetan  dam  les  sciences 
et  les  arts  s'est  entièrement  effacé.  De  grands  peuples ,  dont 
les  noms  sont  i  peine  connus  dans  l'histoire ,  ont  disparu  du 
sol  qu'ils  ont  habité.  Leurs  annales ,  leurs  langues ,  leurs  ci' 
tés  même ,  tout  a  été  anéanti  ;  et  il  n'est  resté  i  des  monu» 
mens  de  leurs  sciences  et  de  leur  industrie ,  qu'une  tradition 
conCiise  et  quelques  débris  épars  dont  l'origine  est  incer-  * 
taioe.  » 

Exposition  du  système  du  monde f  par  M.  Laplacb  ,  t.  ii. 


INTRODUCTION. 

vJ  N  recueil  d'observations  sur  la  constitution  physique 
dune  contrée  lointaine,  e'tendue  et  variée  dans  son  sol, 
peut  inte'resser  les  naturalistes,  quçUe  que  soit  cette 
contrée  :  il  leur  pronfiet^  ou  des  données  nouvelles  sur 
la  théorie  du  globe ,  ou  des  moyens  de  vérifier  les  in- 
ductions générales  tirées  des  faits  observés  plus  près 

i4* 
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d  eux,  il  peut  encore  occuper  l'attention  sous  le  rapport 
du  commerce  et  des  besoins  réciproques  des  peuples  ; 
et  le  voyageur  charge  de  ce  travail  aurait  sans  doute 
rempli  sa  tâche  en  exposant  ses  observations,  sans  se 
livrer  à  aucune  recherche,  à  aucne  considération  étran- 
gère à  l'histoire  naturelle. 

Mais  si  cette  contrée,  maintenant  peu  connue,  a  ëte 
le  berceau  des  sciences  et  des  arts;  si  on  lui  doit  les  nib- 
numens  curieux  t|ui,  des  temps  les  plus  recule's,  soient 
jiàrvenus  jusqu'à  nous;  si,  sous  un  ciel  conservateur, 
elle  garde  encore  l'empreinte  des  premiers  travaux  des 
hommes  ;  si  ce  pays ,  enfin ,  décrit  ou  célèbre'  par  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité,  présente,  avec  une  dis- 
position géographique  toute  particulière,  de  grands 
phénomènes  naturels ,  qui  en  modifient  d'une  manière 
régulière ,rétat  physique,  et  iqui  aient  jadis  exercé  une 
ptiissante  influence  sur  son  état  moral,  et  déterminé  le 
taractère  de  ses  primitives  institutions,  source  de  toutes 
les  autres;  alors  de  simples  recherches  sur  sa  constitu- 
tion physique  se  trouveront  liées  à  beaucoup  de  branches 
importantes  de  nos  connaissances ,  surtout  à  l'histoire  de 
leur  origine,  encore  si  peu  connue;  elles  deviendront 
par-là  d'un  intérêt  plus  général  :  il  conviendra  donc , 
en  lès  présentant,  de- se  diriger  d'après  ces  considéra- 
tions ,  et  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  que  pourront  exi- 
ger, sur  le  même  sujet ,  les  naturalistes ,  les  philosophes 
et  les  antiquaires. 

La  contrée  que  le  Nil  arrose,  dont  l'Egypte  formeune 

,  partie  iriïpoïtante ,  réunit  ces  conditions.  S'il  n'est  pas 

universellement  reçu  que  la  civilisation  y  ait  pris  nais- 


DE  L'EGYPTE.  2i3 

sance,  du  moins  ]'est-il  qu'elle  s'y  est  dëvelopj^ée  dès  la 
plus  haute  antiquité,  qu'elle  y  a  reçu  des  formes  parti- 
culières de  la  nature  du  pays,  du  sol,  du  climat,  et  des 
phénomènes  physiques;  formes  qui  de  là  ont  passe  dans 
d'autres  contrées  de  l'Orient  et  dans  la  Grèce  pour  se 
répandre  dans  le  reste  de  l'Europe.  Quelques  modifica- 
tions qu'elles  aient  éprouvées  dans  ce  long  trajet  et  sous 
des  climats  si  differens  de  leur  climat  natif,  cependant 
elles  n'ont  pu  être  entièrement  dénaturées  :  comparées 
avec  les  institutions  primtliyèâ,  elles  laisseraient  voir 
encore  des  traits  de  ressemblance  faciles  à  saisir.  Mais 
comment  faire  ce  rapprochement?  comment  retrouver 
ces  institutions  primitives,  si  ce  n'est  en  examinant, 
dans  les  lieux  où  elles  se  sont  développées,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  et  qui  peut  exercer  tine  forte  influence 
sur  des  esprits  neufs  et  sur  une  société  naissante?  Ce 
n'est  donc  pas  seulement,  comme  on  se  le  persuade 
trop  communément,  les  antiques  monumens  des  arts, 
les  faits  de  l'histoire,  les  relations  des  anciens  voya- 
geurs, qu'il  convient  de  consulter;  c'est  autant  et  peut- 
être  plus  que  tout  cela  encore  l'état  physique  du  pays, 
parce  que  c'est  là  ce  qui  a  impérieusement  dicté  les 
usages  premiers ,  ce  qui  en  a  déterminé  le  caractère;  et 
c'est  là  peut-être  aussi  ce  qui  s'altère  le  moins.  ' 

11  pourra  sembler  étrange  de  supposer  la  connais- 
sance de  l'état  physique  de  l'Egypte  utile  à  l'intelli- 
gence des  usages  de  TOrient ,  et  surtout  de  censée  la 
Grèce  et  des  anciens  peuples  de  l'Europe.  Quelffrap- 
ports ,  dira-t'On ,  avec  la  théogonie  de  ces  peuples ,  avec 
leurs  arts 7  leurs  connaissances  physiques,  médicales, 
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géographiques ,  astronomiques ,  leurs  systèmes  de  me- 
sures, etc.  ?  Il  en  existe  pourtant  de  bien  réels;  et  Texa- 
men  approfondi  de  ce  sujet  peut  conduire  à  des  résultats 
d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire  des  sciences ,  et  dé- 
truire bien  des  préventions  relatives  à  leur  origine  :  c'est 
ce  que  nous  essaierons  de  démontrer. 

Les  cliangemens  survenus  dans  le  sol  de  TÉgjpte 
depuis  les  premiers  temps  où  elle  fut  habitée  offrent  des 
questions  mixtes  d'histoire  naturelle  et  d  arche'ologie, 
dont  la  solution  dépend  de  la  connaissance  exacte  de 
rétàt  actuel  du  pays ,  et  de  la  marche  des  phénomènes 
qui  tendent  à  le  modifier.  Il  serait  impossible  de  traiter 
ces  questions  avec  succès  sans  avoir  recours  aux  données 
de  la  géologie,  qui  doit  s*allier  ici  avec  les  recherches 
historiques,  et  aVtc  celles  de  la  géographie  comparée  et 
de  la  métrologie. 

Les  monuïuèns  nombreux  qui  subsistent  encore  en 
Egypte,  et  dont  l'origine  rçmonte  au-delà  de  tous  les 
temps  connus  par  l'histoire,  peuvent  faire  juger  quel 
était ,  à  l'époque  de  leur  construction ,  l'état  du  sol  où 
ils  sout  placée  Agrandissant,  pour  le  naturaliste,  la 
période  des  temps  historiques,  ils  présenteront  des 
moyens  plus  sûrs  qu'on  n'en  pourrait  obtenir  en* tout 
autre  pays  pour  déterminer  les  lois  de  certains  change- 
mens  qui  s'opèrent  d'une  manière  insensible ,  mais  con- 
tinue, à  la  surface  du  globe.  Ils  fourniront  ainsi  des 
donnes  sur  l'ancienneté  de  l'état  actuel  de  notre  conti- 
nen^question  souvent  agitée  parmi  les  naturalistes 
-comme  parmi  les  philosophes. 

Ce  travail  offrira  donc  une  marche  particulière.  Sim- 
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pie  expose  des  faits  naturels  et  de  leurs  conséquences 
géologiques ,  il  serait  dépouille'  de  sa  principale  utilité'. 
G;  doit  être  aussi  le  développement  des  rapports  du  sol 
de  l'Egypte  avec  les  anciens  peuples  qui  Font  habité  ^ 
loot  couvert  de  leui^s  monumens,  qui,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  Toht  creusé,  traversé,  modifié,  par 
leurs  travaux  dont  les  vestiges  existent  encore;  de  ses 
rapports  avec  certains  faits  de  l'histoire ,  avec  les  rela* 
lions  des  anciens  voyageurs,  qui  par-là,  se  trouvant 
quelquefois  éclaircies,  deviendront  plus  airieuses.  Alors 
bien  des  questions  abordées  sans  succès  jusqu'ici  pour* 
ront  être  résolues.  .     « 

De  ces  premiers  résultats  déduits  de  l'état  du  sol  com- 
paré avec  l'histoire  et  les  monumcns  aneiens ,  on  sera 
conduit  à  des  questions  nouvelles  relatives  à  ce  qui  fut 
jadis  institué.  Cette  seconde  partie,  purement  archéo- 
logique ,  formera  un  ouvrage  distinct ,  qui  aura  pour 
objet  la  recherche  des  institutions  primitives  de  l'Orient, 
surtout  de  celles  qui  sont  fondamentales  pour  les  scien- 
ces,  la  religion  et  l'administration  du  pays  :  mais ,  les 
bases  principales  de  cet  ouvrage  devant  être  établies 
dans  celui-ci ,  c'est  un  motif  qui  me  fera  insister  par- 
ticulièrement sur  certains  faits,  sur  certaines  ques- 
tions. 

D'après  l'exhaussement  séculaire  du  sol  de  l'Egypte , 
on  pourra  déterminer  l'époque  de  l'érection  de  plu- 
sieurs monumens,  confirmer  celle  de  plusieurs  usages 
anciens,  justifier  la  découverte  de  la  CQudée  nilomé- 
trique  employée  sous  les  Pharaons,  Tun  des  points  fon- 
damentaux du  système  métrique  de  l'Egypte.  Les  raj^  * 
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ports  généraux  du  Nil  avec  le  sol  forment  la  troisième 
partie  de  cet  ocivr;!^e. 

Par  un  motif  semblable  je  me  suis  attaché  spe'ciiale- 
ment  à  deWminer  les  limites  anciennes" de  l'Egypte, 
fondement  principal  de  sa  géographie  comparée.  Cette 
détermination  essentielle  pour  plusieurs  questions  géo- 
logiques offre  aussi  un  moyen  de  vérifier  les  mesures 
itinéraires  de  la  contrée  et  tout  son  ancien  système  mé- 
trique :  c'est  Tobjet  de  la  seconde  partie^ 

Ces  deux  exemples  donnent  déjà  une  idée  des  rela«- 
tions  du  sol  de  l'Egypte  avec  son  état  ancien.  Pour  les 
mieux  apprécier,  arrêtons  nos  regards  sur  cette  con- 
trée, et  tâchons  de  saisir  l'influence  de  ses  antiques 
usages  sur  les  nôtres.  • 

§.  IL 

Les  habitans  de  l'Egypte  se  vantaient  d'être  les  plus 
anciens  des  hommes.  C'est  en  effet  dans  la  vallée  du  Nil 
que  rhistoire  semble  nous  montrer-  pour  la  première 
fois  les  hommes  réunis  en  société  réglée.  Les  premières 
lois  y  sont  établies.  L'agriculture  y  prend  naissance: 
Osiris  en  est  l'inventeur.  Par  les  soins  de  Tholh  et 
d'Hermès,  les  arts  utiles  s'y  développent,  le  flambeau 
des  sciences  s'allume,  et  les  beaux  arts  commencent  à 
briller.  . 

La  philosophie  et  la  science  du  gouvernement,  diri- 
gées vers  le  même  but,  font  des  progrès  constans.  Elles 
ne  sont  pas  là ,  comme  ailleurs ,  de  vaines  théories  : 
tout  y  est  en  application.  La  nature  est  soigneusement 
observée;  les  mouvemens  des  astres  sont  reconnus, 
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appréciés  et  distingues  de  leurs  apparences  :  Thomme 
surtout  devient  un  sujet  inépuisable  d'étude.  Les  lu- 
mières s'augmenteot ,  et  fournissent  des  moyens  pour 
les  augmenter  encco^c.  Les  sciences  morales  et  les  scien^ 
ces  pbj^siques,  étendues,  développées,  perfectionnées 
de  plus  en  plus,  jettent  un  éclat  que  les  peuples* voisins 
contemplent  avec  ravissement ,  mais  sur  lequel ,  dans 
ce  grand  éloignement ,  l'esprit  exact  et  défiant  de  notre 
siècle  craint  de  s'abuser. 

•  De  là- elles  se  répandent,  comme  d'un  foyer,  dans 
tout  rOrient«  Elles  éclairent,  rapprochent  et  civilisent 
le  moHde  entier  :  aussi  tous  les  peuples  du  monde,  dif- 
férens  S0116  tant  d^  rapports,  ont-ils  dans  les  sciences, 
et  jusque  dans  l'usage  ordinaire,  des  institutions  com- 
munes dont  l'origine  se  perd  dans  la  nilît  des  siècles. 

•  Considérons-nous  le  système  de  numération ,  partout 
il  est  décimal.  Se  serait-on  rencontré  partout  sur  ce 
point,  qui  est  fondamental  pour  les  sciences?  Supposez 
qu'on  voulût  faire  adopter  par  tous  les  peuples  un  sys- 
tème de  numération  nouveau;  quelles  difficultés!  Pour 
une  seule  nation,  combiw  seraientrelles  grandes!  y 
réussirait-on  par  la  simple  persuasion?  Je  me  J^orne  à 
indiquer  cette  vue  9U  lecteur  :  ses,  propres  réflexions 
réclairerorit  plus  que  les  développemeij^  où  je  pour- 
rais entrer.  Il  jugera  bien  que  la  communication  des- 
coutumes  fondamtehtales  dans  les  sciences ,  telles  que 
celle-ci,  doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité;  qu'elle 
a  dû  précéder,  chez  presque  toutes  les  nations,  le  déve- 
loppement des  lumières  par  les  propres  moyens  de  cha- 
cune; précéder,  dis- je,  tout  état  dq  choses  régulière- 
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ment  établi,  tout  système  dHdées  développées,  liées 
entre  elles ,  et  fortifiées  par  Thabitode. 

•Déjà  il  pourra  soupçonner,  nonrseulement  cette  com- 
munication universelle  et  sa  haute  antiquité ,  mais  aussi 
l'unité  de  sa  source;  car  les  hommes  ne  se  rencontrent 
pas  d'une  manière  constante  sur  ce  qu'ils  établissent 
séparément,  même  dans  les  choses  simples  et  naturelles. 
C'est  un  problème  curieux ,  sans  doute ,  que  la  recher- 
che de  cette  source  première.  Sa  solution  ne  serait  pas 
sans  utilité  pour  Tbistoire  des  sciences  et  des  progi^ 
de  l'esprit  humain  :  la  connaissance  de  la  marche  que 
l'esprit  a  suivie  dans  les  premiers  t^emps  ne  saurait  l'être 
non  plus  pour  ses  progrès  futurs. 

Mais,  pour  arriver  à  cette  source,  il  ne  faut  pas 
prendre  la  voitf  trop  commune  et  trop  infructueuse  des 
hypothèses  :  cette  voie  si  battue  n'aboutit  à  rien.  II  faut 
observer  d'abord  un  petit  nombre  de  faits  bien  cons- 
tans ,  et  voir  ce  qu'on  peut  en  déduire  :  je  dis  un  petit 
nombre,  car  c'est  leur  certitude,  non  leur  quantité,  qui 
importe,  contre  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes  qui, 
en  outrant  les  principes  les  plus  féconds,  finissent  par 
les  rendre  stéi*iles. 

•De  ce  que  les  faits  sont  dés  fonc^pmens  nécessaires  au 
raisonnement^  pour  qu'il  n'édifie  pas  en  l'air,  il  pe  s'en- 
suit pas  qu'une  multitude  accablante  de  faits  vaguement 
observés  soit  un  préliminaire  indispensable  pour  tirer 
quelques  conséquences  et  arriver  à ,  quelques  résultats. 
A  les  entendre  cependant  on  ne  saurait  jamais*Ies  mul- 
tiplier assez  ;  on  n'en  peut  trop  accumuler ,  avant  d'oser 
en  rien  déduire ,  avant  de  se  permettre  quelques  vues 
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snrleur  caose^  sur  leur  liaison.  Des  faitsi  crient-belles 
de  toutes  parts  dès  (}u  on  veut  raisonner  :  des  faits  !  San^ 
doute  les  faits  sont  indispensables;  mais  il  ne  faut  pas 
'oublier  pourtant  que  des  faits  isoles ,  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  soient ,  ne  sont  pas  la  science ,  pas  plus  que 

0 

des  fragmens  ou  des  molécules  de  marbre  ne  sont  des 
statues  :  ce  qui  la  constitue ,  ce  sont  les  rapports  des 
faits  entre  eux,  c'est  leur  dépendance  d'un  principe 
commun ,  c'est  la  connaissance  de  ce  principe ,  et  de  ses 
conséquences  essentielles,  qui  dispensent  quelquefois 
du  reste.  Les  .faits  existent  «dans  la  nature  aussi  bien 
que  dans  les  livres.  Ils  y  sont  plus  précis ,  souvent  plus 
clairs,  toujours  plus  exacts  et  plus  complets.  Si  vous  les 
accumule:^  au-delà  d'un  certain  terme  sans  avoir  trouvé 

• 

entre  eux  aucun  lien,  bientôt  vous  aurez  mêlé  néces- 

• 

sairement  une  foule  d'observations  vagues  à  des  obser- 
vations exactes  sans  doute,  mais'  qu'il  ne  sera  pas  facile 
de  distinguer  les  unes  des  autres;  vous  vous  serez  con- 
sumé dans  un  travail  peu  utile,:  le  parti  le  plus  court 
sera  de  fermer  les  livres ,  et  de  recommencer  les  obser- 
vations avec  un  autre  esprit  et  de  meilleures  vues.  Ce 
que  je  dis  là  s'applique  au  genre  de  recherches  qui  nous 
occupe,  comme  à  plusieurs  branches  des  sciences  natu- 
relles, et  trouvera  suitout  son  application  à  certaines 
questions  de  géologie,  que  nous  aurons  occasion  de 
traiter  par  la  suite. 

Dans  les  sciences  de  raisonnement ,  dans  toutes  celles 
dont  les  parties  ont  quelque  liaison  et  une  mutuelle 
dépendance ,  un  petit  nombre  de  faits  certains  et  bien 
observés  suffit  communément  poiu*  mener  à  tout  le 
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reste;  et  les  conséquences  qu'on  en  déduit  guident  dans 
les  observations  dont  le  besoin  se  fait  successivenlent 
sentir.  Observés  dans  une  vue  déterminée,  les  faits 
prennent  un  tout  autre  caractère  d'exactitude;  envisa- 
gés par  leur  côté  utile,  ils  deviennent  d'une  tout  autre 
importance;  et ,  si  la  prévention  fausse  le  jugement  d'un 
observateur,  il  est  bientôt  redressé  par  d'autres  :  on 
n'admet  aveuglément  que  les  faits  qui  ne  se  rattachent 
à  rien ,  que  les  résultats  partiels  et  qui  n'ont  pas  de 
liaison  ;  la  critique  a  bien  plus  de  prise  sur  ceux  qui  sont 
liés.  Les  exemples  pour  justifier  ce  que  je  dis  ne  man- 
queront pas;  notre  sujet  en  fournira  assez.  Le  point 
essentiel  est  donc  ici ,  comme  dans  les  recherches  sur 
les  sciences  physiques,  de  choisir  des  faits. constans^ 
bien  avérés,  et  d'jen  suivre,  sans  aucune  prévention, 
les  conséquences  qui  nous  mèneront  aussi  loin  que  nous 
pourrons  désirer ,  si  nous  ne  les  forçons  pas ,  et  si  nous 
vérifions  sans  cesse  nos  aperçus. 

Remarquez  d'abord  j'uniformité  qui  existe  chez  pres- 
que tous  les  peuples  de  la  teiTe  dans  la  manière  de  di- 
viser  le  ciel  :  partout  elle  a  lieu  en  56o  parties  '.  Serait-ce 
le  hasard  qui  l'aurait  fait  établir  partout ,  dans  l'Eu- 
rope ,  dans  l'Asie ,  aussi  bien  que  dans  l'Afrique  ?  Com- 
ment a-t-on  pu  s'entendre  pom*  l'adopter  si  générale- 
ment? Quelle  cause  l'a  fait  prévaloir?  Sa  commodité. 
Mais  la  commodité,  l'utilité  même  d'un  usage,  d'une 
pratique,  suffisent-elles  communément  potir  les  faire 
recevoir?  On  sait  assez  quelles  peines  occasione  l'éta- 

*  La  division  en  7^20  parties  offre  avec  celle-ci  un  rapport  trop  simple 
pour  en  élre  distinguée  ici. 
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Uis$ement  des  usages  les  plus  utiles  chez  une  seule  na- 
tion :  or  celui-ci  se  trouve  chez  presque  toutes. 

La  division  de  la  terre ,  uniforme  chez  les  divers  peu- 
ples, est,  comme  la  précédente,  eu  36o  parties.  D'où 
peut  naître  cet  accord?  Que  faut-il  en  conclure? 

La  division  du  cercle  est  aussi  partout  la  même,  et , 
comme  les  précédentes,  en  56o  parties.  L'application 
de  ce  mode  de  division  à  des  choses  de  nature  différente 
est  remarquable;  et,  puisque  l'universalité  de  cet  usage 
en  prouve  la  communication ,  il  y  a  donc  eu ,  dans  la 
plus  haute  antiquité ,  chez  un  certain  peuple ,  des  insti- 
tutions raisonnées,  bien  liées,  bien  régulières.  Quel  est 
ce  peuple? 

Ce  nombre  56o  est  précisément  celui  des  jours  dont 
les  Egyptiens  composaient  le  cercle  de  Tannée,  mettant 
à  part  les  cinq  jours  restans  ou  épagomènes,  qui  com- 
posaient une  petite  période  distincte  (forme  reproduite 
depuis  dans,  notre  calendrier  métrique  ',  tant  cette  idée 
est  naturelle).  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  TÉgypte  soit 
cette  contrée  où  les  institutions  communes  des  divers 
peuples  aient  pris  naissance;  je  fais. seulement  un  rap- 
prochement propre  à  diriger  Tattention  ;  et ,  puisque  le 
temps  €tait  soumis  aussi  à  ce  même  mode  de  division 
par  56o ,  ce  système  était  donc  bien  étendu.  C'est  encore 
une  considération  qui  ne  doit  pas  être  pecdue  de  vue. 

Chez  les  peuples  qui  ont  compté  le  jour  et  la  nuit 
comme  deux  unités  distinctes,  le  cercle  s'est  trouvé  par-* 

>  Ce  n^est  pas  le  seal  point  dans  cle  en  400  parties,  et  nne  subdivi- 

.  leqnel  on  se  soit  rencontré.  Il  a  existé  sion  toujours  décimale.  Ce  fait  sera 

aussi ,  dans  POrient ,  un  systèjne  mé-  prouvé  dans  tous  ses  détails  dans  un 

trique  fondé  sur  la  dÏTision  du  €er-  mémoire  particulier. 
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tage  en  720  parties»  Cette  me'thode  commune  dans 
l'Asie  et  ailleurs  n'a  pas  toujours  ëtë  e'trangère  à  TE- 
gypte;  j'omets  à  dessein  les  preuves  de  ce  dernier  fait. 
Cette  division  de  l'unite'^  principale  par  un  nombre  aussi 
ëlevé,  applique  à  des  objets  divers ,  et  partout  le  même, 
rend  indubitable  son  ancienne  communication;  car,  je 
le  repète ,  on  ne  peut  supposer,  ni  qu'il  y  ait  eu  partout 
des  institutions  raisonnéés  formant  un  système  étendu, 
ni  qu'on  se  soit  rencontre  constamment!  Mais  pourquoi 
cette  légère  différence  et  ces  deux  divisions  par  56o  et 
720?  Pourquoi  cette  double  forme ,  si  Torigine  est  une? 
Il  faut  bien  qu  elle  existe  à  la  source  même  de  l'institu- 
tion ,  et  qu'elle  y  ait  une  cause.  Ce  sera  une  donnée  dé 
plus  pour  vérifier  j^r  la  suite  si  l'on  a  rencontré  juste  à 
l'égard  de  cette  origine. 

Considérons  maintenant  la  division  du  ciel  en  12  par- 
ties ; l'écliptique  a veô  les  douze  signes  du  zodiaque;  ce 
zodiaque  semblable  presque  par  toute  la  terre;  ses  signes 
portant  les  mêmes  noms  et  représentés  par  les.  mêmes 
figures,  en  apparence  assez  bizarres,  et  inexplicables 
chez  toutes  les  nations  par  les  phénomènes  de  leur. état 
physique,  à  l'exception  d'une  seule.  La  communication 
ici  n^est-elle  pas  incontestable'?  Si  l'on  arrive  jusqu'à 
la  source  de  ces  institutions  communes  dont  le  zodiaque 
fait  partie,  ce  monument  si  important  pour  l'astrono- 
mie ancienne,  et  sur  lequel  on  n'a  encore  que  des  con- 
jectures plus  ou  moins  spécieuses,  s'expliquera  d'une 


>  Le  zodiaque ,  lié  étroitement  à    nication  de  celle-ci ,  si  elle  pouTait 
ia  diyisioQ  du  cerclé  en  36o  parties ,    être  douteuse. 
Achèterait  de  démontrer  la  commu- 
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manière  naturelie,  précise  et  complète.  Ses  figures  ac- 
cessoires s'expliqueront  de  même,  ainsi  que  leurs  modi- 
fications dans  les  monumenis  des  diverses  époques.  Les 
rapports  du  zodiaque  avec  toutes  les  autres  institutions' 
primitives  et  l*ancien  système  de  division  deviendront 
plus  manifestes  :  cela  servira  à  justifier  là  solution  de 
cette  grande  question. 

Les  cercles  de  la  terre ,  chez  les  Orientaux ,  e'taient 
divises  en  12  parties ,  comme  l'ecliptique;  il  en  reste  des 
prenvies  historiques  et  des  traditions.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  ia  double  forme  rencontrée  à 
l*egard  des  nombres  56o  et  720  se  reproduit  ici.  Le 
ciel ,  la  terre,  It  cerclé,  se  divisent  aussi  en  a^  parties, 
de  même  que  lannee.  Ces  tjuatre  choses  étaient  donc 
liées  autrefois ,  puisque  cette  liaison  est  encore  recon-- 
naissable. 

On  commence  à  voir  rhomogénéité  des  vues  et  des 
usages  de  l'antiquité'.  Les  afmees  de  24  mois  ou  de  1 5 
jours  sont  célèbres.  Leurs  mois  contiennent  trente  di*- 
visions,  si  l'on  compte  pour  autant  d'unités  chaque 
jour  et  chaque  nuit ,  comme  divers  peuples  de  l'Asie. 
Nous,  qui  avons  reçu  nos  usages  astronomiques  par 
différens  intermédiaires,  nous  avons  mélangé  et  con- 
fondu les  deux  formes  :  tantôt  nous  comptons  pour  le 
jour  une  révolution  complète  du  soleil ,  tantôt  là  moi- 
tié; nous  disons  que  la  semaine  est  composée  de  7  jours , 
et  le  mois  de  3o.  11  est  visible  cependant  que  l'institu-* 
tien  principale  et  vulgaire  comptait  les  nombres  dou- 
bles :  nos  horloges  marquent  deux  révolutions  com^ 
plètes  de  12  heures  chacune  dans  une  seule  révolution 
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du  soleil,  1 4, clans  la  semaine^  60  dans  le  mois,  720 
dans  Tannées  tout  cela  mériterait  bien  d-être  examiné 
ayec  soin  et  sans  prévention. 

Le  cercle  des  iustrumens  de  mathématique  et  d  as- 
tronoinie  avait  également  celte  seconde  division  en  24 
parties.  Nous  en  citerons  un  exemple  peu  connu  du 
public,  mais  beaucoup  des  minéralogistes 3  cest  le  cer- 
cle de  la  boussole  des  mines.  En  tout  pays  il  est  divisé 
en  24  parties,  comme  Tannée,  le  jour,  etTorbitodu 
soleil;  et  ses  24  divisions,  partagées  de  même  en  deux 
séries  de  12  ,  portent  aussi  le  nom  d'heures,  comme  les 
divisions  du  jour.  Les  directions  qu  on  détermine  par  la 
boussole  sont  rapportées  au  cercle  de  Téquateur.  Elles 
se  désignent  par  le  nom  de.rireure  corre^ndante  :  le 
cas  dé  la  perpendicularité  avec  Téquàteur  étant  le  midi; 
et  celui  du  parallélisme,  les  six  heures.  Ceci  offre  un 
exemple  de  la  nécessité  de  considérer,  dans  certains  cas, 
les  relations  du  cercle  avec  Téquateur  et  avec  ses  de- 
grés; nécessité  que  d'autres  circonstances  rappelleront. 
Cette  division  de  la  boussole  ne  saurait  être  saus  doute 
un  usage  ancien;  c'est  seulement  l'application  d'un  usage 
ancien ,  et  c'est  tout  ce  qui  importe  ici.  Si  l'on  préten- 
dait qu'au  lieu  d'usages  antérieurs ,  de  pures  raisons  de 
convenance  ou  de  conimodité  ont  fait  adopter  ce  mode 
de  division  du  cercle,  à  cause  de  son  rapport  avec  la 
division  de  l'année  et  du  jour,  on  nous  accorderait  im* 
plicitement  un  principe  fort  important  et  qui  forme  le 
nœud  principal  de  notre  sjstèipie. 

Cette  division  universelle  en  12  et  en  24'parties  n'est 
pas ,  plus  que  celle  en  56o  et  eu  720 ,  l'effet  du  hasard  : 
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c  est  une  institution  communiquée ,  et  qui  doit  par  con- 
séquent appartenir  au  peuple  le  plus  anciennement  civi- 
lise'. Le  choix  du  nombre  36o  pour  la  division  du  cercle 
n'est  pas  dû  davantage ,  quoiqu'on  le  repète  perpe'tuel- 
lement ,  à  sa  commodité  peur  le  calcul  et  au  grand 
nombre  de  ses  diviseurs.  Il  ne  faut  pas  se  livrer  à  de 
longues  méditations  pour  reconnaître  qu'il  a  son  type 
dans  la  nature ,  dans  les  56o  révolutions  du  soleil  pen- 
dant le  cours  de  Tannée'.  On  verra  par  la  suite  que  ce 
*  n'est  pas  un  simple  motif  d'analogie ,  mais  une  cause, 
pour  ainsi  dire,  forcée,  qui  Ta  fait  adopter. 

;  La  plupart  des  faits  que  je  viens  d'exposer  sont  bien 
connus ,  bien  avérés  :  il  y  a  peu  de  mérite  sans  doute  à 
les  remarquer 3  néanmoins  on  n'a  jamais  essayé  d'en  rien 
déduire,  touchant  l'origine  et  la  communication  des 
connaissances.  On  pouvait  cependant  aborder  la  ques- 
tion par  cette  face,  et  remonter,  par  une  suite  d'induc- 
tions, jusqu'à  cette  origine;  mais,  en  toutes  choses, 
les  faits  les  plus  familiers,  et  qu'on  a  toujours  sous  les 
yeux ,  sont  ceux  qu'on  remarque  le  moins.  D'ailleurs  le 
fil  des  conséquences ,  facile  à  suivre  quand  le  terme  est 
signalé,  échappe  aisément  à  l'observateur  qui,  au  mi- 
lieu du  labyrinthe ,  ne  voit  pas  le  point  Vers  lequel  il 
doit  se  diriger.  Aussi  ce  n'est  pas  par  cette  voie  que  nos 
résultats  ont  d'abord  été  trouvés.  On  va  voir  comment 
l'examen  du  sol  de  l'Egypie  a  pu  y  conduire. 

'  Les  révolutions  excédantes  ont  plémentaires.    Cette     circonstance 

été  séparées,  comme  on  a  déjà  -vu ,  bien  constatée  des  jours  épagomènes 

poor  former  la  pelile  période  des  semble  déceler  le  peuple  où  s'est  éta- 

jours  épagomènes,  que  nous  avions  blie,  dans  Torigine,  la  division  par 

reproduite  sons  le  nom  de  Jours  com"^  36o.  ■ 

H.N.      XX.  i5 
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§.  in-  .     . 

Les  observations  sur  la  constitution  physique  d'un 
pays,  quand  e{les  sont  sans  rapport  à  quelques  ques- 
tions importantes,  ont  en  général  aussi  peu  d'intérêt 
que  d  utilité.  Il  est  rare  même,  comme  je  l'ai  indique^ 
qu'elles  aient  alors  une  parfaite  exactitude;  et  trop  com- 
munément, au  milieu  d'une  foule  de  circonstances  sté- 
riles, la  seule  vraiment  utile  à  considérer  se  trouve 
négligée.  L'Egypte  pouvait ,  comme  tout  autre  pays , 
fournir  une  grande  masse  d'observations  isolées  et  sans 
but  ;  mais  l'extrême  antiquité  de  ce  pays ,  les  relations 
faciles  à  apercevoir  entre  les  travaux  de  ses  premiers 
habitans  et  la  marche  postérieure  des  phénomènes  na- 
turels, conduisaient  à  tirer  parti  de  cette  circonstance 
pour  déterminer,  soit  l'étendue  des  changemens  du  sol 
dans  un  temps  donné ,  soit  la  durée  des  effets  dans  une 
étendue  connue  ;  et  de  la  grande  antiquité  des  points  de 
repère  devait  résulter  une  vaste  échelle  pour  remonter 
plus  haut ,  et  apprécier  plus  sûrement  la  marche  dé  la 
nature  dans  de  lonc[s  intervalles. 

D'après  ces  vues  j'avais  conçu  l'idée  de  résoudre  di- 
verses questions  de  géologie  par  les  seuls  secours  que 
pouvaient  fournir  l'histoire  cl  la  géographie  comparée , 
afin  d'arriver  par-là  à  un  degré  de  certitude  et  de  pré- 
cision que  ne  comportent  pas  toujours  les  seuls  moyens 
de  la  science  naturelle;  moyens  un  peu  vagues,  et  qui 
ont  fait  décrier  quelquefois  ses  résultats  avec  une  appa- 
rence de  raison.  Mais  j'ai  vu  qu'en  bien  des  cas  aussi  les 
considérations  de  la  géologie  pouvaient,  à  leur  tour, 
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suppléer  aux  donDees  insuffisantes  de  l'histoire ,  diriger 
utilement  dans  lexameu  de  plusieurs  faits  obscurs,  et 
corriger  certains  résultats  fautîfs  de  la  géographie  com- 
parée. N^eussent^Ues  servi  qu'à  écarter  d  anciennes  pré- 
ventions, c'était  déjà  beaucoup.  J'ai  donc  repris  plu- 
sieurs quejstions  avec  des  moyens  qui  avaient  manqué 
jusque-là ,  et  auxquels  des  connaisynces  très-étendues 
d'ailleurs  et  toute  la  sagacité  possible  ne  pouvaient  sup- 
pléer. Quelques  exemples  expliqueront  mon  idée  :  les 
faits  qu'ils  rappelleront  serviront  pour  la  suite. 

L'examen  de  l'isthme  de  Suez ,  parcouru  dans  cinq 
directions  différentes ,  et  des  renseignemens  qui  méri- 
taient  la  plus  grande  confiance  ',  m'ont  fait  reconnaître 
que  les  grands  changemens  supposés  par  d'Anville  dans 
letat  du  pays  et  dans  l'extrémité  du  golfe  Arabique, 
étaient  contre  toute  vraisemblance,  pour  ne  pas  dire 
physiquement  impossibles.  Les  preuves  du  séjour  de  la 
mer  dans  Tintérieur  de  l'isthme  depuis  les  temps  histo- 
rifjués,  malgré  des  apparences  séduisantes,  sont  sans 
valeur  pour  le  géologue;  et,  par  leur  état  actuel,  les 
lacs  Amers,  qui  occupent  le  centre  de  l'isthme',  quoi- 
que chargés  d'une  énorme  quantité  de  matières  salines, 
n'ajoutent  à  cette  hypothèse  aucune  probabilité.  Leur 
état  n^a  rien  de  particulier.  Ainsi  le  lac  Mœris  ou  lac 
Karoun,  autrefois  lac  d'eau  douce,  se  trouve  miainte- 
nant  chargé  de  six  ou  sept  fois  autant  de  matières  salines 
que  les  eaux  de  la  mer  3  et ,  si  les  canaux  qui  y  portent 
les  eaux  du  Nil  étaient  trois  ou  quatre  ans  sans  y  affluer, 

*  Prinfiipalcincntcear'déMM.Le        *  Ces  lacs  ont  été  décrits  aTec 
Père  et  Du  Bois- Aymé.  beaucoup  de  soin  dans  d^excelIeDS 

i5. 


228  DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 

i]  ne  différerait  point  des  lacs  Amers  par  ses  circons- 
tances physiques  et  par  la  composition  chimique  de  ses 
eaux.  On  ne  verrait  pas  là  des  preuves  de  la  communi- 
cation de  la  mer  depuis  les  temps  historiques;  car  il  est 
constate  historiquement  qu'à  cet  égard  rien  n'a  changé. 
En  Egypte  et  dans  tous  ses  environs,  la  salure  d'un  lac 
d  eau  douce ,  après  ^  grand  laps  de  temps ,  est  un  phé- 
nomène universel,  un  effet  nécessaire,  dont  ou  peut 
donner  les  raisons.  Elle  ne  prouve  donc  rien  pour  la 
communication  de  ce  lac  avec  la  mer;  et  l'on  ne  pourrait 
pas  l'inférer  de  là,  quand  même  l'histoire  et  les  circons- 
tances du  local  n'y  seraient  pas  contraires. 

Prémuni  par  ces  considérations^  on  se  trouve  conduit 
par  les  auteurs  anciens  à  des  résultats  fort  diflerens  de 
ceux  de  d'Anville;  et  l'on  voit  clairement  que  tous  leurs 
renseignemens  sont  d'accord  avec  les  circonstances  du 
local  pour  prouver  que  l'extrémité  du  golfe  Arabique 
n'a  presque  pas  changé  depuis  les  temps  historiques*. 
Des  autorités  modernes  fort  recommandahles  appuient 
aussi  cette  opinion  *.  De  là  se  déduit  la  permanence  du 
niveau  de  cette  mer  depuis  les  premiers  temps  histo- 
riques^ et  quelques  autres  conséquences  assez  impor- 
tantes que  la  géologie  indique  également ,  mais  qu'elle 
ne  suffirait  peut-être  pas  à  démontrer. 

Le  prolongement  du  golfe  Arabique ,  supposé  par 
d'Anville,  était  d'environ  17  lieues.  Celait  déplacer 
de  17  lieues  les  anciennes  villes  situées  à  son  extrémité. 

mémoires.  Fo^ezla  Description  de  Je  premier  Mémoire  sur  la  géogra* 

^rÉgypie  (État  moderne)  et  la  Dé-  phie  comparée  de  la  mer  Rouge, 
cade  égyptienne.  '  Notajimient  celle  dé  M.  Gos- 

'  J^ai  taché  de  le  démontrer  dans  selin.  Cette  situation  de  Textrémité 
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On  conçoit  que  les  anciennes  mesures  de  TEgypte,  ajus- 
tées à  de  telles  hypothèses ,  devenaient  un  peu  suspectes. 
Plusieurs  rencontres  semblables  nous  firent  sentir  la 
ne'cessité  da chercher  leur  valeur  sans  rien  supposer,  et 
sans  rien  accorder  aux  autorités  modernes.  La  deco^u- 
verte  du  vrai  système  de  mesures,  pouvant  vérifier  beau- 
coup d'aulreâ  résultais,  ne  devait  pas  être  ne'glige'e. 
L'extrémité  de  la  mer  Rouge,  exactement  déterminée, 
offrait  déjà  un  moyéh  d'y  arriver.  Mille  stades  de  60  au 
schœne  comptés  par  Hérodote  d'une  mer  à  l'autre ,  et 
dans  un  intervalle  de  vingt-trois  lieues',  indiquaient 
une  division  du  degré  en  1080  stades,  et  non  pas  en 
1 1 1 1  ^,  comme  Tadmettait  d'Anville  '.  Par  conséquent 
le  grand  stade  égyptien  de  3o  au  schœne  devait  être; 
de  540  au  degré ,  et  non  pas  de  600 ,  ni  de  5oo ,  comme 
plusieurs  habiles  géographes  l'avaient  pensé. 

Le  schœne  de  3o  stades  communs  oU  de  60  petits 
stadçs  égyptiens  se  trouve  donc  la  dix-huitième  partie 
du  degré,  et  il  le  divise  exactement;  ce  qui  n'a  pas  lieu 
suivaTit  l'évaluation  de: d'Anville,  ni  suivant  plusieurs 
autres.  Cette  considération  de  la  division  exacte  du  de- 
gré par  le  schœne  est  de  la  plus  grande  importance  dans 
la  question  :  à  cela  se  rattachent  leç  données  les  plus 
essentielles  pour,  la  métrologie,  la  géographie  et  l'as- 
tronomie de  TLgypte. 

da  golfe  Arabique' dans  les  anciens  .rextrémité  des  lagunes  qui  termi- 

temps  parait  avoir  été  adoptée  aussi  nent  le  golfe  Arabique.  • 

par  M.  Walckenaer  et  .plusieurs  au-  ^  Ce  stade  est  bien  une  mesure 

très  géographes.  ancienne  ,  que  Ton  retrouve  effecli- 

*  A   partir   de   rancienne   ville  vement  employée  en  Asie  et  ail» 

à*Heroopolis^  dont  les  vestiges  se  leurs,  mais  qui  n'avait  été  appliquée, 

remarquent  encore  aujourd'hui  vers  que  conjecturalement  à  TÉgypte. 
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La  géographie  entière  de  cette  contrée,  surtout  la 
(détermination  de  ses  limites,  confiriiieront  l'évaluation 
de  ces  trois  mesures  si  utiles  à  bien  connaître ,  le  schœne 
et  les  deux  stades.  De  {)lus ,  les  étalons  de  ces  deux 
stades  égjptiras  subsistent.  Ils  sont  indiqués  par  les 
anciens  voyageurs;  par  Diodore  de  Sicile  et  par  Héro- 
dote, dont  les  témoignages  avaient  semblé  inexplicables 
tant  qu'on  avait  été  dans  Terreur  sur  la  valeur  des  me- 
sures. L'un  de  ces  étalons  est  le  côté  de  la  base  de  la 
seconde  pyramide^  le  Chephren;  l'autre,  le  côté  de  la 
troisième  pyramide ,  le  Mycerinus.  Voilà  des  moyens 
précis  de  vérification.  Les  mesures  de  ces  bases ,  prises 
avec  soin  par  un  géographe  très-versé  dans  ces  opéra- 
tions, mais  qili  ne  se  doutait  pas  qu'elles  représentas- 
sent les  véritables  stades  de  l'Egypte,  ne  sauraient  être 
suspectes.  Ces  mesures  sont  données  aussi  par  Pline* 
Elles  déposeront  pour  ou  contre  notre  système  :  contre, 
je  l'abandonne 9  pour,  c'est  une  preuve  qui  méritera 
d'être  pçsée.  Hérodote  et  Diodore  tenaient  ces  renseî- 
gnemens  des  Egyptiens.  Ainsi  la  question  se  réduit  à 
savoir  si  lés  prêtres  égyptiens  devaient  connaître  leurs 
stades.  La  grande  pyramide  ne  fournira  pas  des  rensei- 
gnemens  moins  directs. 

La  détermination  de  l'exhaussement  du  sol  de  l'E- 
gypte nous  ayant  fait  reconnaître  Fancienne  coudée 
nilométriquè  em^ployée  sous  les  Pharaons,  changée  et 
raccpurcie  sous  les  khalifes,  mais  dont  l'étalon  subsiste, 
nous  avon$  pu  constater  que  le  grand  stade  égyptien, 
qui  est  de  6  plèthres  et  de  240  pas ,  suivant  Héron  et  S. 
Epiphane,  contient  exactement  36o  de  ces  coudées;  le 
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petit  stade  de  1080  au  degré  contient  36o  pieds  égyp- 
tiens. Ces  rapports,  qui  sont  prouvés  dans  la  seconde 
partie,  attireront  l'attention  par  leur  conformité  avec 
cet  ancien  mode  de  division  dont  il  existe  de  si  nom- 
breuses traces. 


La  division  de  Tunité  en  trois  parties,,  si  générale 
dans  rÉgypte  et  un  point  fondamental  de  ses  anciens 
usages,  fournit  d utiles  indications  pour  les  mesures 
voisines  de  celles  qu'on  vient  de  voir.  Ce  stade  de  1080 
au  degré  ne  peut  être  qu'une  division  secondaire ,  une 
tierce  partie  de  l'unité  principale  :  la  mesure  triple  est 
remarquable  pour  notre  sujet;  car  elle  se  trouve  préci- 
sément la  36o^  partie  du  degré,  et  renferme  56o  de  ces 
mêmes  pas  dont  le  stade  contient  240,  Sur  ce  point  re- 
marquable et  qui  décèle  la  marche  du  système ,  il  faut 
des  preuves  directes  ;  ihais  elles  existent  et  laisseront  peu 
de  doute.  Censorin  iious  montre  déjà  cette  mesure  dans 
son  stade  py thique  de  mille  pieds  olympiques ,  qui  a 
paru  si  difficile  à  comprendre,  qui  pourtant  est  si  clai- 
rement évalué,  et  qui  se  trouve  précisément  la  56o® 
partie  du  degré  et  le  double  du  stade  de  720'.  Il  existe 
des  étalons  authentiques  et  nombreux  de  ce  stade  py- 
thique  de  mille  pieds  olympiques  :  l'Egypte  et  la  Grèce 
en  renferment  également. 

Le  cerclé  entier  divisé  en  56o  degrés ,  le  degré  en 

'  Il  n^y  a  pas  dans  rantiqaité  un  ner,  d'après  Pyihagore,  le  rapport 

passage  plus  clair  que  celui  de  Cq^-  de  a  siades ,  dit  que  le  stade  olym- 

«orin  :  il  n''j  en  a  pas  un  cependant  pique  est  de  600  pieds ,  et  le  stade 

sur  lequel  on  ait  fait  plus  de  com-  pjtiiique  de  looo  pieds.  Quel  autre 

mentaires.  Cet  auteur ,  Toulant  don  -  éclaircissement  peut-on  désirer  ? 
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56o  parties ,  et  d'autres  mesures  encore  par  56o  !  tout 
cela  annonce  une  institution  raisonnëe ,  régulière ,  la 
même  sans  doute  dont  les  débris  se  retrouvent  chez  tous 
les  peuples  civilisés.  Cela  doit  tenir  de  près  à  l'origine 
des  connaissances. 

La  division  du  ciel  et  de  tout  cercle  en  24  parties  a , 
comme  celle  en  56o ,  son  niotif  et  son  type  dans  la  na- 
ture :  le  nombre  des  révolutions  que  fait  dans  Tannée 
l'astre  le  plus  important  pour  les  hommes  après  le  soleil, 
et  qui ,  comme  lui ,  fut  l'objet  du  culte  de  l'Egypte.  Sui- 
vant que  Ton  compte  pour  le  mois  la  révolution  com- 
plète de  la  lune,  ou  bien  Tintervallexompris  depuis  son 
commencement  jusqu'à  l'instant  de  la  pleine  lune ,  et 
depuis  ce  moment  jusqu'à  la  lune  nouvelle,  comme 
font  les  Asiatiques,  on  a  la  division  en  12  ou  en  24 
parties  et  les  mois  de  5o  jours  ou  ceux  de  i5.  Ce  second 
mode  n'est  peut-être  pas  suffisamment  justifié  ici  dans 
son  motif  j  je  le  cite  seulement  comme  une  vérité  de  fait* 
J'ai  déjà  prévenu  que  des  causes  particulières  ont  fait 
adopter  la  division  redoublée  en  720  parties ,  et  celle  en 
24  qui  s'y  rattache,  aussi  bien  que  celles  en  12  et  en 
36o.  Au  surplus ,  le  rapport  très-simple  de  ces  deux 
modes  permet  de  les  considérer  comme  une  même  ins- 
titution :  ce  que  nous  dirons  de  l'un  s'appliquera  faci- 
lement à  l'autre. 

Ces  révolutions  de  la  lune^  faciles  à  apprécier  pour 
les  hommes  qui  commencent  à  tenir  compte  des  phéno- 
mènes célestes ,  ont  d'abord  servi  seules  à  mesurer  le 
temps  avant  l'établissement  de  l'année  solaire,  w  Les 
Égyptiens,  dit  Diodore,  avaient  des  années  d'un  mois 
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avant  d'avoir  leurs  années  de  quatre  mois\  y>  Toutes 
les  provinces  n'ont  pas  abandonne'  cet  usage  en  même 
temps.  Thèbes  est  citée  par  Strabon  »  pour  ses  années 
solaires  de  36o  joHrs,  lorsque  la  province  voisine  ré- 
glait encore  la  division  du  temps  sur  le  cours  de  la 
lune ,  qu'elle  lioiiorait  d'un  culte  particulier. 

Les  premières  institutions  ont  influé  sur  celles  qui  les 
oiil  suivies  :  elkts  y  ont  laissé  leurs  traces;  car  il  n'est 
pas  au  pouvoû*>  des  hommes  de  faire  disparaître  jus- 
qu'auan  derniert  vestiges  de  ce  qu'ont  établi  leurs  pré- 
décesseurs.  Notis  en  avons  une  preuve  dans  notre  nou- 
veau système  métrique.  Ajoutons  que  ces  premières 
vues  des  hommes,  qui  ont  ordinairement  des  causes 
naturelles  et  des  rapports  trouvés  par' expérience  avec 
les  facultés  et  les  besoins  des  peuples,  ont  une  force  et 
une  convenance  que  la  raison  perfectionnée  n'imprime 
pas  toujours  aux  siennes.  Après  les  avoir  changées,  on 
est  forcé  souvent  de  revenir  sur  ses  pas ,  et  d'avoir  re- 
cours à  des  raccordem^ps  qui  troublçnt  l'ordrje  régulier 
et  la  marche  symétrique  que  l'esprit  se  plaît  à  établir 
dans  les  produits  de  ses  méditations.  Ainsi  ce  primitif 
emploi  des  révolutions  lunaires ,  ce  partage  du  mois  en 
quatre  parties  ou  seniaines  de  sept  jours ,  réglé  sur  les 
quatre  phases  de  la  lune,  bien  que  discordant  avec  la 
forme  et  la  division  de  Tannée  solaire,  y  fut  conservé 
ou  rétabli  chez  les  Egyptiens ,  et  il  s'y  maintient  encore 
chez  nous.  Diverses  combinaisons  furent  employées  pour 
unir  dans  une  division  commune  les  divisions  différentes 
qui  résultaient  du  mouvement  de  ces  deux  astres.  De  là 

'  Diod.  Sic.  BibL  hisU  lib.  i.  *  Strab.  Geogr.  lîb.  ii. 
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en  partie  la  diversité  des  calendriers  des  peuples  de 
1  antiquité';  de  là  en  partie  ces  périodes  si  célèbres  dans 
riiistoire  de  Fastronomie ,  sous  le  nom  de  grandes  an- 
nées. 

Le  nona  des  jours  de  la  semaine ,  dérivé  de  celui  des 
planètes  et  des  anciens  dieux ,  est  encore  le  même  chez 
tous  les  peuples  modernes  ;  Tordre  de  ces  jours ,  qui  fut 
jadis  établi  dans  l'Egypte,  n a  pas  changé  davantage. 

Nos  résultats  sur  les  mesures  des  ancien^  nous  ont 
conduits  à  quelques  notions  curieuses  sur  les  connais* 
sances  des  Egyptiens,  relativement  aux ' planètes.  Ils 
plaçaient  la  plus  éloignée  de  toutes,  Saturne,  à  envi- 
ron £00000000  de  lieues  de  la  terre;  ce  qui  ne  s'écarte 
pas  extrêmement  de  Tévaluation  des  astronomes  de  no- 
tre temps.  Divers  résultats  semblables  montrent  que 
les  connaissances  des  Egyptiens  étaient  beaucoup  plus 
avancées  qu'on  ne  le  suppose  communément.  J'indique 
celui-ci ,  non  pour  être  cru  sur  parole  et  avant  d  en  don- 
ner des  preuves,  mais  comme. un  motif  de  pluç  pour 
qu'on  examine  les  bases  qui  serviront  à  établir  ces  ré- 
sultats. Les  observations  des  Egyptiens  n'étaient  pas 
moins  exactes  pour  les  ancres  planètes.  Des  hommes 
qui  avaient  évalué  exactement  le  diamètre  du  soleil  et 
divers  degrés  de  la  terre  ne  pouvaient  avoir  sur  les  dis- 
tances des  planètes  des  idées  aussi  grossières  qu'on  l'a 
quelquefois  supposé. 

On  voit  se  manifester  de  plus  en  plus  la  communica- 
tion des  connaissances  entre  tous  les  peuples;  d'autres 
sujets  montreraient  des  rapports  généraux  qui  l'appuie- 


DE  LÉGYPTE.  235 

raient  encore.  Je  ne  parlerai  pas  des  langues ,  malgré 
certains  rapprochemens  singuliers  qu'il  est  possible  de 
faire ,  et  qu'on  n'a.  peut-être  déjà  que  trop  multipliés.  Il 
est  naturel  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  langues  primitives  : 
néanmoins  la  communication  des  connaissances  a  dû 
introduire  dans  toutes  un  certain  nombre  d'expressions 
communes,  dont  il  serait  possible  de  reconnahrc  les 
traces  ;  mais  ce  point  délicat  ne  peut  être  traité  avec 
succès  que  par  des  hommes  consommés  dans  letude des 
langues  orien  taies  ' . 

Il  n'en  est  pas  de  même  tout-à-fait  à  l'égard  de  Técri*- 
ture,  quoique  ce  sujet  ait  bien  aussi  ses  causes  de  mé- 
prises. L'invention  de  l'écriture  alphabéti(}iie  n'a  rien 
de  naturel.  En  considérant  la  longue  suite  d'opératiotis 
concertées  par  lesquelles  l'esprit  a  dû  passer  pour  y  ar- 
river, on  peut  douter  que  les  hommes  se  soient  trouvés 
plusieurs  fois  dans  des  positions  assez  favorables  pour 
inventer  complètement  cet  art  merveilleux  d'exprimer 
toutes  les  pensée^,  de  peindre  toutes  les  affections  de 
rame,  avec  un  si  j^etit  nombre  de  caractères.  Cet  art, 
qui  parait  si  simple  quand  il  est  trouvé,  est  un  des  pro- 
duits les  pltis  étonnans  de  l'intelligence  humaine. 

La  première  fois  que  l'on  considère  la'  prodigieuse 
diversité  des  caractères  en  usage  chez  les  peuples  d'au- 
jourd'hui et  ceux  d'autrefois ,  on  est  frappé  de  leurs  dif- 


>  Cest  à  nos  babiks  professenrB  d^une  multitude  de  détail*  ^e  la 

des  langues  de  POrient  qu**»!  travail  longae  pratique  des  langues  de  TO- 

semblable  pourrait  convenir.  Les  rient  peut  seule  faire  acquérir;  sans 

recbercbes  philologiques  exigent,  cela,  on  est  lez posé  à  des  méprises 

outre  le  raisonnement,  une  expé-  perpéluellcs  :  T-expérience  journa- 

rience ,  un  tact  et  la  connaissance  lière  ne  le  montre  que  trop. 
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fërences;  toute  idëé  de  communauté'  d'origine  répugna 
d  abord  :  mais ,  lorsqu'on  vient  à  examiner  en  de'tail  les 
divers  alphabets,  à  lés  comparer  deux  à  deux  d'après 
leur  plus  grande  conformité  et  les  relations  connues  des 
diffërens  peuples ,  on  est  surpris  des  rapports  nombreux 
qu'on  y  découvre.  Passant  de  l'un  à  l'autre ,  et  laissant 
à  part  quelques  exceptions,  on  recotmait  une  chaîne 
continue,  une  communication  progressive,  et  qui  s'est 
étendue  de  la  zone  torride  à  la  zone  glaciale. 

Les, anciennes  religions  du  paganisme  n'offrent  pas 
des  rapports  moins  conciuans.  Sans  doute  des  altéra- 
tions graves,  dues  aux  différences  des  pays,  des  cli- 
mats^ des  wœurs,  et  peut-être  à  des  usages  antérieurs, 
ont  établi  de  fortes  dissemblances  entre  des  termes  un 
peu  distans 9  néanmoins,  à  travers  ces  dissemblances, 
on  distingue  des  rapports  et  des  conformite's  incontes- 
tables;  et,  après  un  mûr  examen,  il  n'est  guère  pos- 
sible de  se  refuser  à  l'idée  d'une  origine  commune.  Il 
en  est  à  cet  égard  comme  des  êtres  organise's ,  dont  l'esr 
pèce  s'altère,  dege'dère ,  et  devient  rneconnaissable  hors 
de  son  climat  natif,  et  prive'e  du  régime  qui  lui  conve- 
nait :  long-temps  on  rapporte  à  des  types  diffe'rens  les 
varie'tes  formées  par  altération;  mais  l'observation  at- 
tentive et  Panatomie  compare'e  parviennent  à  démontrer 
ridéntitë  de  la  race,. etindiquent  son  type,premier. 

Bien  des  personnes  rapportent  encore  à  l'ancienne 
Grèce  l'origine  des  connaissances ,  et  voudront  y  rap- 
porter sans  doute  ces  institutions  communes  dont  nous 
rapprochons  ici  les  vestiges  :  c'est  utie  idée  assez  natu- 
relle; mais,  maigre  quelque  apparence  de  réalité,  elle 
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s'eVanouit ,  comme  une  ombre ,  devant  le  flambeau  de 
riiistoire  et  de  la  critique. 

Des  le  premier  âge,  et  long-temps  avant  Homère, 
ces  bommes  presque  divinises,  qui  fon^t  entendre  à  la 
Grèce  encore  inculte  et  sauvage  des  sons  harmonieux 
et  persuasifs^  qui  lui  enseignent  Tliistoire  de  ses  dieux, 
et  le  cours  régulier  des  astres  et  Tordre  des  saisons;  un 
Linus ,  un  Orphée ,  un  Musée ,  ne  fonl  que  répe'ter  les 
chants  que  TEgypie  savante  leur  apprit  :  les  annales  de 
TEgypte  en  ont  fourni  les  preuves,  et  les  Grecs  eu3^- 
mêmes  e§  rendent  témoignage  '• 

La  poésie  embellit  et  transforme  les  faits;  mais  elle 
n'en  détruit  pas  la  realite.  Ces  faits  poe'tiques  de  la  théo- 
gonie ancienne;  ces  voyages  d'Hercule  Thëbain,  ses 
travaux  singuliers  en  même  nombre  que  les  douze  signes; 
(le  l'ecliptique;  Mîrierve  disputant  à  Neptune,  arme' 
de  son  trident,  la  gloire  d'imposer  un  nom  à  la  ville 
d'Athènes;  le  dieu  faisant  sortir  de  la  terre  un  coursier 
fougueux ,  et  la  déesse  l'emportant  sur  lui  par  le  don  de 
l'olivier,  arbre  chéri  d'Athènes  reconnaissante;  Phaéton 
guidant  le  char  enflamme'  du  Soleil,  et  ses  coursiers, 
e'pouvante's  à  l'aspect  du  signe  horrible  du  Scorpion , 
sortant  de  l'orbite  accoutumée;  le  fils  d'Apollon  e'gare', 
au-dessus  de  la  Libye,  dans  les  déserts  du  ciel,  et  pré- 
cipité sur  cette  terre  qu'il  allait  embraser  '  ;  les  dieux , 
les  déesses ,  leurs  métamorphoses  diverses ,  en  un  mot 

*  Di63.  Sic.  JBibl.  hist.  lib.  i.  '  avec  la  mythologie  égyptienne  :  c''e8t 
^  Je  cite  à  dessein  ce  fait,  qu^on  un  des  faits  les  ])Ius  curieus:  djç  Pan- 
serait porté  à  prendre,  plus  qu^au-  cicnne  astronomie,  dont  il  concourra 
cun  autre,  pour  une  pure  création  à  vérifier  unedes institutions  les  plus 
des  poëtes>  mais  il  a  des  rapportât  importantes.  Le  but  de  cel|.e  indica- 
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toute  cette  brillante  mythologie ,  ingénieuse  image  de 
Fantique  science  de  TOrient ,  des  faits  célestes  qu'elle 
avait  consacrés,  des  aspects  nouveaux  qu'ils  offrirent 
dans  ses  migrations,  révèlent  les  obligations  de  la  Grèce 
envers  l'Egypte. 

Gela  pourrait  être  développé  dans  nn  grand  détail^ 
mais,  sans  chercher  ici  nos- preuves  à  travers  ce  voile 
transparent,  et  en  même  temps  plein  d'illusions,  dont 
la  fable  revêt  tant  de  vérités  importantes,  rhislt)ire suffit 
et  nous  éclaire  assez.  Ne  montre-t-elle  pas  Inachus,  Da- 
naûs ,  Cécrops ,  quittant  les  bords  du  Nil  et  sus  plaines 
depuis  long-temps  cultivées ,  portant  sur  les  plages  de 
FAttique  et  dans  les  montagnes  de  TArgolidê  leurs 
dieux,  leurs  lois,  leurs  usages,  et  les  arts  de  Minerve, 
et  l'olivier  de  Sais  qui  lui  est  consacré'?  Si  l'on  rap- 

tion  ne  pent  éire  saisi  maintenant  :  d'^Éridan.»  Il  faat  remarquer <qa^O- 

cVst  un  jalon  placé  vers  l^exirémilé  vide  dit  expressément  que  Phaéton 

d'aune  longue  roule,  et  qui  attestera  s^égara  au-desaus  dea  déserts  de  la 

quMle  avait  déj^  été  parcourue  en  Libye. 

entier.  "  Personne  n'*ignore  que  P A ttique 

Qudques' circonstances  de  ce  fait  avait  été^  sinon  peuplée,  au  moins 

ont  éié  iolerprélées  d'une  manière  civilisée  par  une  colonie  égyptienne 

Ticieusc  par  les  poètes  des  âges  sui-  partie  de  Sais.  La  divinité  qn'hono- 

vans,  qui  ont  cherché  à  adapter  les  rait  Athènes,  Minerve,  n'était  que 

fables  mythologiques  à  leur  pays,  llsis  armée  qui  recevait  un  culte 

Telle  est  la  chute  de  Pbaélon  dans  particulier  à   Saïs.  Non-seulement 

PÉridan.   Les   poètes  romains  ont  la  culture  de  Polivier,  mais  celle  du 

donné  le  nom  d'jénVan  au  fleuve  du  lin,  et  Part  de  faire  des  tissus  de 

Pô.  Mais,  observe  très-bien  M.  Mon-  toute  espèce,  poussé  si  loin  dans  Pan- 

gcz  dans  son  article  jKriVfan  de  PEn-  cienne  Egypte,  furent  aussi  trans^ 

cyclopcclie,  c  c'est  un  nom  gêné-  portés  de  Snïs  dans  l'Âtiique  avec 

rique  des  fleuves,  du  primitif  Jt  :  le  culte  de  Minerve  :  c'est  pourquoi 

r^e^  rouler,  couler,  courir  j  et  voilà  ils  lui  furent  spécialement  consa- 

pourquoi  il  y  a  plusieurs  ÉridanS"  créa.  Les  sculpteurs  de  la  Grèce ,  en 

chez  les  anciens.  Le  Nil  surtout,  des  ennoblissant  les  statues  des  divinités 

bords  duquel  sont  venues  les  bis-  originaires  de  l'Egypte,  en  Ont  sans 

foires  astronomiques ,  portait  le  nom  doute  beaucoup  altéré  le  caractère  ; 
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proche  <îetl6  dernièi'e  circonstance ,  qui  est  bien  consta- 
tée, de  la  dispute  poétique  de  Minerve  et  de  Neptune  ^ 
on  concevra  comment  la  fable  peut  servir  quelquefois  à 
vérifier  l'histoire* 

Minos,  parti  des  mêmes  bords,  donne  des  lois  à  la 
Crète.  Plus  tard,,Solon,  Lycurgue,  ces  grands  légis- 
lateurs d'un  siècle  éclaire,  vont  méditer  les  lois  de 
l'Egypte  et.de  la  Crète,  et  rapportent  encore  à  leur 
patrie  des  lois  et  des  institutions  plus  perfectionnées  : 
et  Ion  penserait  que  ceux  qui  les  instruisirent  étaient 
ignorans  et  grossiers!  Singulière  manière  d'envisager 
les  faits  !     * 

Si  nous  regardons  les  sciences  et  la  philosophie ,  nous 
voyons,  sans  parler  d'Homère,  Thaïes,  Pythagore, 
Eudoxe ,  Méton ,  Démocrite ,  Platon ,  Archimèdé  même , 
et  tant  d'autres  personnages  céièbres,  quitter  leur  pays 
pour  aller  s'instruire  en  Egypte,  et  la  Grèce  qui  s'éclaire 
de  plus  en  plus  par  les  fruits  de  leurs  voyages. 

L'origine  des  connaissances  rapportée  à  la  Grèce  est 
donc  une  supposition  détruite  en  tout  point  par  l'his- 
toire :  elle  ne  doit  plus  nous  arrêter.  Abandonnons-nous 
entièrement  aux  conséquences  des  faits ,  sûrs  de  trouver 
ensuite  des  moyens  de  vérification. 

mais  les  attributs  sont  restés  les  précédente;)  était  re|)ré8ent«e  tantôt 

mêmes,  et  c'^est  à  ces  cirèonstances  un  arc  à  la  main ,  comme  dans  le  zo- 

principalement  qn^on  peut  encore  diaqiie  de  Denderah   postérieur  à 

rfCODDaUre  leur  ideniiié.  Ainsi  la  cette  iDStttntion,  tantôt  portant  une 

cbouette,  consacrée  à  Isis,  est  restée  simplq  flèche  ou  un  javelot,  comme 

Toiseau  de  Minerve.  Isis  armée,  qui  on  le  rapporte  de  la  statue  de  cette 

se  rapporte  à  une  importante  insti*  déesse  à  Sais.  De  ce  javelot  le  ciseau 

tuiion  astronomique  de  TÉgypte ,  la  des  Grecs  en  a  fait  une  lance, 

même  que  j^'ai  iodiq^iée  dans  la  note  . 
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§.  VI. 

L'observation  du  mouvement  des  astres ,  qui  a  guidé 
dans  les  grandes  divisions  de  l'espace  et  du  temps,  les 
a  fait  soumettre  à  un  régime  commun;  1  année,  parta- 
gée en  12  mois  et  en  36o  ou  720  jours,  a  détermine'  un 
semblable  partage  de  Fécliptique  et  de  tous  les  cercles. 
Ce  principe  va  nous  diriger  encore. 

I^e  cercle  de  la  terre  et  celui  de  Tannée  étant  pris 
pour  unité,  Tun  de  l'espace,  et  Tautre  de  la  durée,  le 
jour  correspondait  au  degré  :  CQci  ne  souffre  pas,  de  dif- 
ficulté. Reste  à  voir  quelle  fut  la  division  du  jour  et  du 
degré.  Dans  ces  deux  unités  secondaires,  a-t-on  suivi  la 
même  marche  et  le  même  mode  que  dans  l'unité  pre- 
mière? L'analogie  porte  à  le  conjecturer;  mais  des  con- 
jectures ne  suffisent  pas. 

Nous  rémarquons  d'abord  que  la  division  du  jour 
complet  en  24  heures  a  lieu  aujourd'hui  chez  presque 
tous  les  peuples.  Dès  la  plus  haute  antiquité  les  Égyp- 
tiens en  faisaient  usage  :  outre  les  preuves  directes  que 
fournissent  les  passages  de  Dion  et  d'autres  écrivains, 
il  en  est  une  qui  se  tire  de  Tordre  des  jours  de  la  se- 
maine. Les  Egyptiens  donnaient  à  chaque  heure  le  nom 
d'une  des  planètes,  suivant  Tordre  de  leur  distance  à  la 
terre ,  et  à  chaque  jour  le  nom  de  l'heure  .par  laquelle 
il  commençait,  d'où  résultait  Tordre  établi  chez  eux 
comme  chez  nous  dans  les  sept  jours  de  la  semaine.  Cet 
arrangement  est  assez  bien  développé  dans  le  passage 
suivant  d'un  ouvrage  déjà  ancien  '  : 

^  Idée  du  gouvernement  de  V Egypte ,  pag.  4*  Voyez  antei  V Exposition 
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<i  L'ordre  que  les  Egyptiens  ont  observe'  dans  le  rang 
que  ces  jours  gardent  entre  eux  n'est  pas  un  effet  du 
caprice,  ni  du  hasard 5  au  contraire,  il  est  fort  naturel 
qu'on  appelle  la  première  heured'un  jour,  quel  qu'il  soit , 
du  nom  de  Saturne,  la  seconde  de  celui  de  Jupiter,  la 
troisièmedeiP/flrjf ,  la  quatrième  du  Soleil,  ta  cinquième 
de  Kénus ,  la  sixième  de  Mercure,  et  la  septième  de  la 
Lune ,  selon  Tordre  apparent  des  planètes.  Que  l'on  con- 
tinue ainsi  pendant  les  vingt-quatre  heures,  il  arrivera 
que  la  première  heure  du  jour  suivant  sera  celle  du  So- 
leil j  la  première  heure  du  joui*  d'après,  celle  de  la  Lurie; 
puis  viendra  Mars ,  et  ainsi  des  autres ,  suivant  l'arran- 
gement que  gardent  etitre^ux  les  sept  jours  de  la. 
semaine.» 

Or  ^  cet  ordre  ne  peut  re'sulter  que  d'une  division  du 
jour  Ten  24  heuries..  D'autres  faits  indiquent  aussi  une 
division  en  12  parties,  qui,  je  crois,  a  eu  lieu  dans 
l'usage  particulier  des  prêtres  de  Thèhes.  On  disait  que 
ie  cynoce'phale,  symbolç  du  temps,  urinait  douze  fois 
dans  un  jour;  ce  fait  ne  peut  pas  être  pris  k  la  lettre. 
Ce  cynoce'phale,  ayant  des  habitudes  siregulières,  n'est 
qu'un  emblème  de  la  division  du  jour  au  moyen  des 
horloges  ou  clepsydres  en  usage  alors ,  et  qui  portaient 
la  figure  du  cjaiojce'phale ,  comme  ces  anciens  vases  ap- 
'çAés  canops,  encore  si  communs  en  Egypte.  L'écoule- 
ment du  liquide  contenu  dans  la  clepsydre  durait  une 
heure  :  on  le  renouvelait  douze  fois  par  jour  ;  c'est 
douze  heures  dans  un  jour.  Quand  on  n'admettrait,  au 

du  système  du  monde,  troisième  édition,  et  V Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  année  181 7. 

H.N.      XX.  16 
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surplus ,  qu'une  de  ces  deux  divisions  en  12  ou  en  24  9 
cela  suffirait  pour  ce  que  nous  voulons  établir.  Le  de- 
gré' e'tait  également  partage'  en  12  parties  j  Ptole'mëe  et 
d'autres  auteurs  en  renferment  des  preuves. 

Pour  e'tablir  complètement  l'analogie  de  la  division 
du  jour  et  du  degré'  avec  celle  de  l'anne'e  et  du  cercle ,  il 
reste  à  montrer  leur  partage  en  36o  parties.  Déjà  di- 
verses mesures  avaient  e'të  de'terminëes  par  des  mojens 
particuliers  :  la  coudëe ,  comme  on  le  verra  dans  la  troi- 
sième partie;  les  stades,  en  recherchant  J'ancien  niveau 
des  mers;  d'autres  pnesûres  par  leurs  e'talons  encore 
subsistans.  Toutes  ces  mesures  concouraient  à  montrer 
un  système  me'trique  orA^nne'  sur  un  plan  re'gulier, 
ayant  pour  base  la  division  du  degré'  en  36o  parties , 
semblable  à  celle  du  cercle;  mais  c'e'tait  précisément 
cette  division  imme'diate  principale  du  degré',  qui  res- 
tait sans  preuves  directes ,  lorsque  je  me  rappelai  une 
mesure  en  usage  chez  les  Arabes,  sur  lès  confms.de 
l'Egypte.  Elle  est  peu  remarquable;  aussi  n'a-t-on  ja- 
mais son^e'  à  en  rien  déduire  :  on  l'appelle  deraga  ou 
dérage.  L'analogie  de  ce  mot  avec  celui  de  degré  semble 
indiquer  de'jà  quelque  rapport  entre  eux.  En  effet ,  le 
de'rage  est  au  degré'  ce  que  le  degré'  est  au  cercle.  Ces 
rapports  de  noms  pour  des  mesures  semblablement 
sîtue'es  dans  l'e'chellç  me'trique  ont  d'autres  exemples 
dans  le  système  e'gyptien. 

Le  de'rage,  chez  les  Arabes,  est  l'espace  parcouru 
par  une  marche  ordinaire  dans  l'intervalle  de  quatre 
minutes ,  sans  aucune  limitation  d'e'tendue.  Ce  rensei- 
gnement paraît  d'abord  assez  vague;  sa  facilite'  à  se 
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prêter  aux  évaluations  arbitraires  peut  faire  craindre 
qu  on  n'en  déduise  rien  de  satisfaisant.  Nous  prendrons 
révaluation  la  plus  commune ,  et  qu'on  peut  le  moins 
contester  j  notre  heure  de  cbemin,  o]u  lieu  de  marche 
militaire.  Celte  lieue ,  en  usage  en  France  de  temps  im- 
mémorial, était  fixée,  d'une  manière  authentique,  à 
2400  toises  :  elle  n  a  pas  deux  évaluations ,  et  n'offre 
rien  d'équivoque.  Quatre  minutes ,  oula  i5®  partie  de 
l'heure,  égalent  donc  —f^  toises  ou  160  toises.  Ce^u'il 
y  a  de  remarquable ,  c'est  que  celte  étendue  se  trouve  la 
56o*î  partiie  du  degré',  évalue  comnie  le  suppose  notre 
ancien  système  de  mesures  françaises. 

Mais  d'où  vient  celte  lieue  ou  heure  de  marche  mili- 
taire? et  d'abord ,  quel  est  son  rapport  précis,  au  degré'? 
Vingt-quatre,  si  c'est  une  mesure  ancienne,  puisqu'il 
y  a  24  heures  dans  le  jour,  et  que ,  dans  l'antiquité',  le 
jour  correspondait  au  degré.  Les  Orientaux  estimaient 
aussi  l'heure  de  marche  à  la  24®  partie  du  degré,  puis- 
qu'ils disaient  qu'un  homme  tjui  pourrait  marcher  tou- 
jours devant  lui  sans  jamais  s'arrêter  se  trouverait ,  au 
bout  d'un  au ,  au  même  point  d'où  il  était  parti ,  ayant 
achevé ,  avec  l'année ,  le  tour  du  monde  :  il  est  clair  qu'il 
aurait  parcouru  un  degré  dans  un  jour,  et  dans  une 
heure  un  24®  de  degré ,  ou  une  parasange  de  22  ^  stades 
de  540  au  degré ,  oivde  3o  stades  de  720 ,  ou  trois  milles 
orientaux  de  72  au  degré. 

Toute  parasange  était  de  trois  milles.  Ognifarsqnga 
è  di  tre  mile,  dît  Pietro  délia  Valle.  Si  l'on  démontre  à 
priori  qu'il  a  existé  un  jniUe  'oriental  de  72  au  degré , 
ou  de  7  ^  stades  égyptiens,  ou  de  8  7  stades  ôlym- 

16. 
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piques,  par  conséquent  plus  grand  dun  24®  que  le 
mille  romain ,  roriginc  orientale  de  la  lieue  de  24  au 
degré  se  trouvera  en  même  tefnps  bien  justifiée. 

Du  temps  nécessaire  pour  parcourir  la  circonfe'rence 
de  la  terre,  suivant  les  anciens,  se  déduit  donc  imme'- 
diatement  la  valeur  du  derage  ou  chemin  de  4S  qui  se 
trouve  aussi  de  cette  manière  la  36o^  partie  du  degré'  ; 
mais  il  était  important  de  la  trouver  encore  par  une 
autre  voie  qui  fit  connaître  la  valeur  absolue  du  degré 
chez  les  anciens, 

'  Reste  à  chercher  maintenant  Tancienne  division  du 
jour  en  56o  parties  :  mais ,  puisque  la  division  de  l'es- 
pace était  liée  à  celle  du  temps ,  nous  n'aurons  pas  loin 
à  aller  pour  la  rencontrer;  le  de'rage  doit  la  fournir. 
Effectivement  c'est  cette  petite  pe'riode  elle-même  :  le 
jour  entier  contient  i44o  minutes;  la  pe'riode  de  4  nii- 
nutes  en  est  donc  la  36o«  partie.  Ainsi  plus  de  doute 
sur  l'uniformité  de  l'ancienne  division  de  la  durée  et  de 
l'espace. 

En  continuant  de  descendre  vers  les  mesures  infé- 
rieures ,  on  verra  reparaître  une  troisième  fois  les  divi- 
sions par  12,  24  et  36,  comme  celles  par  36o,  720 
et  1080. 

La  36o®  partie  du  dérage  est  le  pas  égyptien  d'une 
coudée  et  demie,  ou  de  3  pieds  égyptiens.  Le  pas  dou- 
ble (Bvjfjf'ûc  ^ittXouv^^  Ou  orgyie,  brasse,  toise  égyp- 
tienne de  6  pieds  ou  demi-coudées  ^  que  les  anciens  nous 
représenti^nt  comme  une  mesure  égale  à  la  taille  natu- 
relle de  l'homme ,  se  trouve  de  5  pieds  3  pouces  ~. 
Nous  arrivons  donc  de  la  circonférence  de  la  terre  jus- 
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qu  a  de  très-petites  mesures  qui  ont  encore  leur  tjpe 
naturel  et  immédiat ,  par  conséquent  leur  moyen  parti- 
culier de  vérification.  Ainsi,  tandis  que,  par  leur  rap 
port  avec  le  cercle  de  la  terre ,  avec  le  degré'  et  le  derage, 
toutes  les  petites  mesures  se  trouvent  déjà  déterminées 
avec  une  extrême  précision,  il  faut  encore' que,  vers 
l'autre  extrémité,  elles  coïncident  dans  leur  longueur, 
non-seulement  avec  les  proportions  du  corps  humain 
quelles  représentent,  mais  en  même  temps  avec  les 
étalons  fixes  et  précis  qui,  de  l'antiquité ,  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  ;  condition  fort  rigoureuse ,  et  qui ,  bien 
remplie,  devient  tout- à-fait  concluante.  Pour  Pentière 
évidence,  il  faut  que  cette  rencontre  des  mesures  de 
notre  système  avec  les  divei:s  étalons  authentiques  de 
lantiquité  ait  lieu,  non  pas  d'une  manière  approchée, 
mais  avec  une  parfaite  exactitude  :  or ,  c'est  ce  que  l'on 
pourra  voir  dans  la  seconde  partie. 

Quoique  nous  appréhendions  de  fatiguer  par  cette 
longue  suite  de  détail,  nous  devons  encore  faiie  obser- 
ver, chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  une  cir- 
constance tout-à- fait  digne  d'attention  ;  c'est  la  discor- 
dance de  leurs  systèmes  de  mesures  avec  le  système  de 
numération ,  qui  partout  est  décimal  :  il  était  cependant 
naturel. que  ces  deux  choses  fussent  réglées  l'une  sur 
Tautre.  Nul  motif  dans  notre  Europe  au  moins  pour 
qu'il  n'en  fût  pas  ainsi^  on  n'y  aurait  pas  manqué,  si 
un  seul  de  ces  systèmes  y  eût  été  imaginé  :  il  faut  bien 
que  leur  origine  lui  soit  étrangère*  Gîtte  condition  a  été 
remplie  dans  la  seule  institution  de  ce  genre  qui ,  à  la 
connaissance  des  hommes  et  de  l'histoire ,  y  ait  jamais 
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été  fondée  :  le  système  me'trique  de  la  France.  C'est  le 
désir  d'y  satisfaire ,  outre  celui  de  faire  disparaître  la 
prodigieuse  diversité  de  mesures  de  tout  genre ,  si  gê- 
nante pour  les  relations  de  ses  habitans ,  qui  a  déter- 
miné à  entreprendre  cette  grande  et  difficile  opération. 

Au  milieu  de  cette  multitude  de  mesures  dont  Tima- 
gination  s'effraie ,  et  dont  la  simple  nomenclature  rem- 
plirait, pour  la  France  seule,  plusieurs  volumes,  on 
saisit  pourtant  certains  traits  communs  dans  les  valeurs 
des  mesures  comparées  d'une  contrée  à  l'autre ,  et  dans 
leur  coupe  :  on  y  remarque  principalement,  et  c'est  ce 
qui  importe  le  plus  ici,  la  division  duodécimale,  ou 
celles  qui  la  supposent ,  et  qui  sont  en  rapport  simple 
avec  ellej  celles  par  6,  par  24?  ^^j  60  et  72.  Toutes 
ces  divisions  existent  dans  les  mesjures  comme  dans  les 
parties  du  temps ,  et  par  lés  mêmes  causes  :  c'est  qu'elles 
dérivent  d'une  même  source,  malgré  leur  différence 
presque  infinie.  Ce  dernier  résultat ,  un  des  plus  inat- 
tendus que  nous  ayons  rencontrés ,  a  été  l'objet  d'un 
long  examen.  Tout  étrange  qu'il  paraît ,  nous  espérons 
le  bien  établir. 

Cette  grande  diversité  dans  les  mesures  ne  tient  pas 
à  des  altérations  fortuites.  En  général ,  les  mesures  des 
peuples  s'altèrent  très-peu  en  vieillissant  ;  on  verra  les 
causes  qui  ont  trompé  à  cet  égard ,  et  les  méprises  où 
l'on  est  tombé  en  voulant,  dans  les  temps  modernes, 
recjtifier  quelques  mesures.  La  filiation  des  faits  indique 
qu'il  doit  y  avoir  trois  mesures  différentes  dans  ce  qu'on 
prend  pour  des  étalons  du  pied  ou  du  mille  romain  j  et 
si  l'on  examine,  dans  cette  vue,  ces  nombreux  étalons, 
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on  verra  bien  aussi  qu'ils  concourent  vers  trois  termes. 
Comme  la  mesifre  du  système  commun  est  la  mesure 
moyenne,  ceux  qui  l'ont  évaluée  d'après  la  totalité  des 
étalons  se  sont  peu  écarte's  de  la  vente'. 

D'habiles  ge'ographcs  ont  beaucoup  insisté  sur  l'opi- 
nion  que  les  mesures  romaines ,  aussi  bien  que  les  me- 
sures grecques,  étaient  déduites  de  la  division  de  la  cir- 
confe'ren'ce  de  la  terre.  Cette  belle  et  grande  idée  mérite 
sans  doute  l'attention  :  mais  on  veut  que  ce  soit  du  dé- 
gré  moyen  du  méridien  ;  et ,  en  cela-,  cette  opinion  nous 
semble  hypothétique  :  il  faudrait  des  preuves  positives 
du  choix  de  ce  degré.  Si  les  peuples  méridionaux  sont 
auteurs  de  cette  opération,  on  conçoit  aisément  qu'ils 
n'ont  pas  dû  venir  dans  les  plaides  de  la  Gaule  ou  de  la 
Germanie  pour  y  déterminer  la  valeur  du  degré,  type 
de  leurs  mesures. 

Ce  choix  du  degré  moyen  se  concilierait  assez  bien , 
il  est  vrai ,  avec  l'opinion  qui  place  le  berceau  des  con- 
naissances dans  des  climats  plus  septentriornaux  et  vers 
le  grand  plateau  de  la  Tartarie  ;  mais ,  quoique  émise  par 
des  hommes  du  plus  grand  mérite,  et  appuyée  de  suf- 
frages illustres ,  celle  opinion  est-elle  autre  chose  qu'une 
hypothèse  ingénieuse?  Quels  fôndemens  positifs  lui 
a-t-on  donnés,  et  qu'a-t-elle  expliqué  jusqu'ici?  La 
vraie  solution  de  celle  question  doit  être  ime  des  clefs 
principales  de  l'antiquité ,  le  nœud  de  ce  qu'il  y  a  de 
commun  chez  les  diverses  nations  du  globe,  le  lien  d'une 
foule  de  notions  éparses  dans  l'histoire ,  et  qui  semblent 
aujourd'hui  sans  rapports ,  le  mot  de  bien  des  énigmes , 
le  moyen  de  conciliation  entre  bien  des  opinions  qui, 
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contradictoires  en  apparence,  reposent  pourtant  sur 
quelques  faits  conslans ,  et  pèchent  les  unes  et  les  autres 
plutôt  par  trop  d'e&tension  que  par  défaut  de  bases  so- 
lides. De  cette  origine  enfin  doit  découler,  comme  de 
sa  source  naturelle,  lesplication ,  non-seulement  des 
usages  de  l'antiquité,  mais  des  monumens  qui  ont  d'in- 
times rapports  avec  eux;  explication  que  l'histoire  ne 
manquerait  pas  de  confirmer.  Chaque  pas  dans  cette 
carrière  procurerait  alors  de  nouveaux  moyens  pour 
aller  plus  loin  ^  et  résoudre  les  questions  subordonnées. 
Ces  conditions,  aussi  difficiles  à  remplir  que  multi- 
pliées, seront  encore  de  nouveaux  moyens  de  ve'rifica- 
tion  pour  la  solution  de  ce  grand  problème  de  l'origine 
des  connaissances  :  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  je  les 
indique. 

Si  la  Grèce  a  reçu  de  l'Egypte  toutes  ses  connais- 
sances ,  toutes  ses  institutions  scientifiques ,  son  sys- 
tème métrique  doit  provenir  de  cette  contrée  comme 
tout  le  reste.  En  dffet ,  Hérodote  dit  positivement  que 
la  coudée  de  Samos  était  la  même  que  la  coudée  égyp- 
tienne de  4oo  au  stade;  elle  était  donc  la  400^  partie 
du  côté  de  la  base  de  la  seconde  pyramide ,  égal  à  un 
stade,  suivant  Diodore;  elle  était  donc  de  19  pouces, 
cette  base  étant  de  206  toises  y  (207  mètres)  :  or ,  36o 
de  ces  coudées  forment  le  stade  olympique ,  ou  la  6oo« 
partie  du  degré;  mais  ce  stade  est  composé  aussi  de  600 
.pieds  ou  de  400  coudées  olympiques.  Voilà  donc  deux 
coudées  grecques,  l'une  de  400  ^^  stade  olympique, 
l'autre  de  36o.  Le  stade  égyptipn  de  54o  au  degré  (dont 
l'étalon  est  la  deuxième  pyramide)  se  compose  aussi  de 


DE  L'EGYPTE.  22^9 

400  coudées  égyptiennes  égales  à  celle  de  Samos.  De 
plus,  une  seconde  coudée,  dont  nous  parlerons  fort  au^ 
long  dans  la  seconde  partie,  et  qui,  de  temps  immémo- 
rial, est  en  usage  dans  toute  l'Egypte,  est  de  2 r  pouces 
4  lignes,  et  précisément  la  36o^  partie  du  stade  egyp- 
'  lien  de  54o  au  degré'  de  1  ecliptique ,  lequel  se  trouve 
aussi  avec  le  stade  olympique  dans  le  rapport  de  400  à 
36o.  Il  n6  faut  pas  m'objecter  la  diïfe'rence  des  degrés 
qui  forment  le  type  des  deux  systèmes  métriques  j  on 
verra  pourquoi  par  là  suite*  Je  prie  seulement  de  remar- 
quer cette  analogie,  dont  on  dira  plus  tard  la  cause  :  je 
n'en  tire  ici  qu'une  conséquence  5  c'est  qu'il  y  a  un^çer- 
laine  connexion  entre  le  système  me'trique  des  Grecs  et 
celui  des  Egyptiens',  et  qu'une  vue  commune  doit  avoir 
pre'side'  à  l'origine  de  tous  deux. 

Ce  rapport  de  9  à  10,  ou  de  56o  à  400,  entre  les 
mesures  des  deux  systèmes ,  et  de  plus  entre  les  diverses 
mesures  d'un  même  système,  est  digne  d'attention  :  il 
est  perj>étuel  ^  et  c'est  le  nœud  de  plusieurs  difficultés. 
On  sentira  d'après  cela  combien  il  serait  facile  de  s'abu- 
ser j  si  l'on  venait  à  se  persuader  que  les  mesures  olym- 
piques jetaient  en  usage  dans  l'ancienne  Egypte,  et  qu'on 
s'appuyât,  pour  le  prouver,  sur  de  simples  rapports  de 
mesures ,  ou  sur  la  division  constante  des  dimensions 
des  monumens  égyptiens  par  lés  mesures  olympiques. 
Sans  doute  ces  mpports  existent ,  nous  sommes  loin  dé 
le  nier 5  et  tout  ce  qu'on  pourra  dire  à  cet  égard  ne  fera 
que  confirmer  notre  opinion.  C'est  par  la  détermination 
delà  valeur  absolue  des  mesures  qu'il  faudrait  prouver 
leur  identité;  mais  cela  est  impossible.  Partout,  en 
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Egypte ,  le  schœne  est  la  1 8°  partie  '  du  degré'  ;  et  le 
stade,  la  540*^,  la  720®  ou  la  1080^,  et  ainsi  des  autres 
mesures.  Je  re'pondrai ,  à  cet  égard,  à  toutes  les  objec- 
tions qu'on  voudrait  bien  me  faire;  et,  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres ,  je  ne  prends  pas  un  enga- 
gement que  je  ue  puisse  tenir. 

Notre  but  actuel  jie  nous  permet  pas  de  nous  arrêter 
à  montrer  des  rapports  analogues  entre  lés  divers  sys- 
tèmes métriques  de  lantiquite  et  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  encore  en  usage  chez  les  différens  peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Asie;  mais  nous  croyons  utile  de  déve- 
lopper davantage,  dans  la  suite  de  ce  travail ,  l'esprit 
qui  a  préside'  à  la  formation  du  plus  important  de  ces 
systèmes ,  celui  dont  les  mesures  e'taient  spécialement 
en  usage  dans  l'Egypte.  Dans  un  écrit  subséquent,  nous 
montrerons  les  rapports  et  l'origine  de  tous  les  autres. 

La  recherche  de  l'origine  des  connaissances  présente 
une  cause  séduisante  de  méprises  qu'il  est  bon  de  signa- 
ler. Sur  quelques  aperçus,  une  contrée  devient,  dans 
Topinion  d'un  auteur,  le  berceau  de  la  civilisation  :  il 
cherche  aussitôt  à  confirmer  ses  conjectures,  et  pense 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  pour  cela  qu'à  constater 
des  rapports  entre  les  faits,  les  monumens ,  les  antiques 
usages  de  ce  pays  et  ceux  des  contrées  qui  passent  pour 
les  plus  anciennement  civilisées.  Mais,  sans  vouloir 
parler  des'  écarts  de  l'imagination ,  ni  de  la  pente  de 
l'esprit  à  s'abuser  sur  ces  sortes  de  rapports ,  et  sans 
contester  leur  réalité,   je  dis  seulement  qu'ils  n'in- 

■  Le  schœoe  double  ou  de  lao  petits  stades  est  simplement  indiqué  par 
Strabon. 
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cliquent  pas  du  tout  que  ce  pays  soit  le  pi^mier  foyer  de 
la  civilisation  :  ils  indiquent  seulement  qu*il  a  des  rela- 
tions avec  lui.  Ils  montrent  bien  qu*il  fait  partie  de  la 
chaîne  de  communication,  mais  non  pas  qu'il  en  soit  le 
premier  anneau  :  ces  rapports  se  remarqueraient  égale- 
ment dans  tous  les  points  de  cette  chaîne,  même  dans 
les  points  extrêmes.  Qu'un  Suédois  vienne  à  se  persua- 
der'que  la  Scandinavie  q^t  l'ancienne  Atlantide,  ce  ber- 
ceau tant  célèbre  des  sciences  et  des  arts  ;  il  j^e'ussira  à 
montrer,  à  l'appui  de  son  opinion,  une  foule  de  rap- 
ports surprenans  -entre  les  peuples  anciens  de  son  pays 
et  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  :  c'est  ce  qu'a  fait 
Olaûs  Kudbeck  dans  son  Atlantide.  La  singularité'  de 
son  hypothèse  a  fait  regarder  ces  rapports  comme  un 
pur  jeu  d*esprit,  comme  un  exemple  curieux  de  ce  que 
peut  l'imagination  dans  Un  pareil  sujet.  Cependant  la 
plupart  des  rapports  qu'il  indique  sont  justes  :  c'est 
Tordre  de  transmission  qui  est  faux. 

Les  preuves  ici  ne  doivent  donc  pas  porter  sur  de 
simples  conformités  dans  les  usages,  mais  directement 
sur  les  convenances  exclusives  de  la  contrée  dont  il  s'agit 
avec  l'origine  des  institutions  communes ,  sur  lés  faits 
positifs  qui  établissent  l'ordre  de  transmission ,  sur  l'ex- 
plication précise  des  monumèns  primitifs  d'après  l'ëtat 
physique  du  pays  originaire.  Toutes  les  institutions  dé- 
rivées de' la  soui*cé  première  doivent  y  ramener  lors- 
qu'elles dépendent  de  circonstances  qui  lui  appartien- 
nent exclusivwnent ;  les  mesures,  par  exemple,  si  elles 
sont  déduites  de  certains  degrés  particuliers  :  mais  il  esc 
clair  qu'on  ne  pourrait  employer,  dans  cette  recher- 
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che,  des  év^aluations  modifiées  par  des  considérations 
hypothétiques.  Il  ne  faut  donc  pas  régler  la  valeur  des 
mesures  romaines ,  ni  des  iliesures  grecques ,  d'après 
leurs  rapports  supposes  à  priori  avec  aucun  degré  ;  mais, 
au  contraire,  d'après  des  fai(s  positifs,  bien  constatés, 
et  par  des  personnes  qui  n'avaient  sur  ce  point  aucune 
vue  systématique ,  telles  que  d'An  ville. 

Rome  de  l'Isle ,  l'abbé  Barthélémy ,  Barbie  du  Bo- 
cage,' et  beaucoup  d'autres  antiquaires,  s'accordent  avec 
d'Anville  pour  évaluer  le  mille  romain  à  766  ou  tout 
au  pltfè  à  767  toises ,  le  pied  romain  à  environ  i^o 
lignes  1^  ou  ~  (comme  l'étalon  qui  est  gravé  au  Capi- 
tole) ,  et  le  pied  olympique  à  environ  1 36  lignes  y. 
Nous  reconnaissons  avec  eux  que  des  moyens  variés  et 
scrupuleusement  appréciés  coïncident  pour  donner  ces  . 
résultats  :  mesures  itinéraires ,  petites  niesures  de  lon- 
gueur, mesures  de  capacité,  édifices  anciens  grecs  et 
romains,  tout  fournit  également  des  faits  nombreux 
qui  s'accordent  avec  cette  évaluation.  Augmenter  le 
pied  d'un  quart  de  ligne  serait  déjà  sortir  des  limites 
assignées  p^r  ces  faits.  Si  certains  faits.scmblent  le  por- 
ter beaucoup  au-delà ,  et  d'autres  beaucoup  en-deçà,  ce 
sont  des  anomalies ,  importantes  sans  doute ,  et  dont  il 
peut  être  utile  de  rechercher  les  causés ,  mais  qui  s'écar- 
tent trop  des  cas  ordinaires  pour  être  confondues  avec 
eux.  Le  mille  romain  se  trouverait  augmenté  ou  dimi- 
nué de  8  à  g  toises  :  bien  certainement  les  étalons  d'une 
même  mesure  ne  varient  pas  de  cette  manière.  Ces  dif- 
férences sont  trop  considérables  pour  n'avoir  pas  une 
cause  particulière,  et  même  une  cause  fixe,  puisque 
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beaucoup  de  faits  concourent  vers  les  termes  précis  de 
i3o  lignes  et  i32  lignes.  Nous  examinerons  les  consé- 
quences qu'on  doit  tirer  de  là;  et ,  si  elles  conduisent  à 
reconnaître  plusieurs  types  pour  les  mesures  anciennes , 
romaines  et  grecques,  il  ne  faudra  pas  se  preVenir  trop 
contre  ces  résultats;  tout  extraordinaires  qu'ils  peuvent 
sembler,  ils  seront  peut-être-suffisamment  justifiés  par 
d'autres  moyens.  Je  rejette  seulement  toute  mesure 
mixte,  en  me  fondant  uniquement  sur  les  faits  observés 
jusqu'ici. 

Si,  d'après  les  évaluations  faites  par  d'Anville  et 
M.  Barbie  du  Bocage,  des  mesures  grecques  et  ro- 
maines ,  on  cherche  avec  quel  degré  elles  peuvent  con- 
corder, on  voit  que  c'est  avec  un  degré  de  66700  ou  de 
568oo  toises  au  plus  (suivant  le  seul  rapport  admis- 
sible de  76  milles  romains  ou  de  600  stades  olympiques 
au  degré)  ;  or ,  ce  degré  est  sensiblement  plus  court  que 
le  degré  moyen  du  méridien  :  ce  ne  pourrait  être  tout 
au  plus  qu'un  degré  du  méridien  pris  entre  les  tro- 
piques; conclusion  qui  serait  encore  assez  juste,  quand 
on  augmenterait  la  mesui'e  du  pied  romain  d'un  quart 
de  ligne,  et  qu'on  le  porterait  jusqu'à  i3o  lignes  -j^. 
Mais ,  suivant  les  antiquaires  qui  n'ont  consulté  que  les 
faits,  on  ne  peut  pas  aller  tout-à-fait  jusque-là.  Ainsi 
il  faudra  ne  rien  déduire  des  mesures  romaines ,  ou  il 
faudra  admettre  que  le  degré  du  méridien  dont  elles 
sont  dérivées  a  été  mesuré  sous  lecliptique;  cette  con- 
séquence ne  peut  pas  être  rejetée. 

Prenons  d'autres  faits.  Les  pyramides  de  Memphis 
sont  des  étalons  des  stades  égyptiens.  Hérodote ,  Era- 
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tosthène ,  DIodore  de  Sicile ,  Strabon ,  etc. ,  nous  rap- 
prennent. Le  pe'rîmèlre  de  la  grande  pyramide  elail  de 
6  stades,  et  le  degré'  de  Tequateur  ou  de  rëcliptique, 
de  720,  suivant  Ératosthène  (on  le  verra  avec  plus  de 
détails  dans  la  seconde  partie)  :  six  de  c<îs  stades,  ou 
le  périmètre  de  la  grande  pyramide  forment  donc  la 
120®  partie  du  degré;  le  côte'  de  la  base  de  ce  monu- 
ment ,  ou  un  stade  et  demi ,  en  forme  la  480^  partie.  Si 
l'on  a  des  doutes  sur  la  nature  de  ce  degré',  ils  seront 
faciles  à  dissiper;  car  cette  base  a  e'te'  mesure'e  très-exac- 
tement. Le  degré'  de  le'quatcur  est  de  67260  à  67280 
toises  ^  suivant  les  calculs  modernes  ;  sa  480^  partie  est 
de  1 19  toises  2  pieds  :  or,  le  côté  de  la  grande  pyra- 
mide est  de  119  toises  3  pieds  6  pouces  ;  elle  est  donc 
encore  en  excès  de  6  pouces  sur  le  rapport  qui  lui  est 
assigne'  avec  le  degré  de  Téquateur;  par  conséquent 
nulle  possibilité  de  rapporter  la  mesure  de  ce  monu- 
ment au  degré  moyen  pu  à  tout  autre  degré  du  méri- 
dien. Quand  on  prendrait  un  degré  vers  le  pôle ,  il  serait 
encore  insuffisant;  supposer  d'ailleurs  que  les  Egyptiens 
aient  été  mesurer  un  degré  vers  le  pôle  pour  régler  la 
mesure  de  leurs  pyramides,  ce  serait  pousser  un  peu 
trop  loin  la  liberté  de  faire  des  conjectures.  Il  faut  donc 
s'en  tenir  au  degré  de  l'écliptique,  où  ne  rien  déduire 
de  la  me$ure  de  la  pyramide. 

Si,  au  lieu  de  la  première  pyramide,  nous  eussions 
pris  la  seconde,  le  Chephren,  le  résultat  eût  été  le 
même,  et  plus  direct  encore.  Ainsi  les  conséquences  de 
faits  fort  différens  nous  conduisent  à  la  même  conclu- 
fiion ,  quant  à  la  latitude  du  pays  où  les  divers  systèmes 
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de  mesures  ont  pris  naissance.  Nous  voyons ,  il  est  vrai , 
une  partîculài-ite'  qui  d'abord  surprend ,  c'est  qu'on  y 
ait  déduit  des  mesures  de  deux  degre's  differens  :  mais 
ce  double  emploi  n'a  rien  d'absurde  ni  de  contradic- 
toire 5  si  Ton  y  re'fle'chit^  il  paraîtra  naturel.  Le  second 
système  e'tait  même,  dans  une  ge'ographie  astrono^ 
mique,  une  conséquence  indispensable  du  premier,  par 
la  ne'cessité  où  l'on  e'tait  d'employer  aux  observations 
astronomiques  toujours  lés  mêmes  cercles,  soit  dans  la 
mesure  des  arcs  de  l'ecliptiquc,  soit  dans  celle  des  arcs 
du  méridien.  D'une  division  unique  re'sultaient  donc 
nécessairement  deux  ordres  de  mesures  itinéraires  un 
peu  différentes,  toutes  deux  regardées  comme  fixes  et 
constantes,  parce  que  les  degrés  du  méridien  ne  varient 
pas  trèsrsensiblemerit  dans  -des  arcs  peu  étendus.  Lors 
de  la  transmission  des  connaissances ,  ces  mesures  fixes 
ont  dû  être  conservées,  si  les  peuples  qui  les  ont  reçues 
n'étaient  pas  tiès.-versés  dans  lastronomiej  et  cette  cir- 
constance peut  déjà  se  supposer ,  puisque  nous  trouvons 
les  mesures  de  la  zone  torride  à  des  latitudes  si  diffé- 
rentes. Maif  pourquoi  cette  préférence  donnée  aux  me- 
sures déduitçs  du  méridien?  Elle  n'est  pas  universelle, 
et  ne  paraît  pas  même  exclusive  daps  un  même  pays; 
nous  verrons  d'autres  peuples  en  Asie  et  en  Europe  dont 
les  systènies  de  mesures  se  rapportent  évidemment  au 
degré  de  Téquateur  ou  de  l'écliptique. 

Les  prêtres  égyptiens  avaient  adopté  pour  certains 
usages  ces  dernières  mesures ,  comme  on  en  pourra  ju- 
ger par  Tancienne  coudée  nilométrique ,  et  comme  l'in- 
dique la  mesure  de  la  grande  pyramide.  Leurs  nom- 
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hreuses  colonies  ont  dû  en  conseryer.au  moins  le  type. 
Les  mesures  derîve'es  du  méridien  convenaient. mieux 
conmie  mesures  géographiques  aux  peuples  de  la  zone 
tempérée  :  ils  ont  dû  les  préférer  quelquefois  dans  la 
mesure  des  distances.  De  là,  dans  le  même  pays ,  l'usage 
de  mesures  assez  rapprochées  et  dérivées  de  deux  types  : 
diversité  très-naturelle  au  moins  pour  des  provinces 
voisines.  Il  ne  serait  donc  pas  extraordinaire  que  l'Italie 
et  les  provinces  limitrophes  conservassent  des  traces 
d'un  mille,  d'un  pas  et  d'un  pied  qui  fussent  au  mille, 
au  pas  et  au  pied  romains  ordinaires  dans  le  même  rap- 
port que  le  degré  de  l'éclîptique  au  degré  correspondant 
du  méridien ,  évalués  tous  deux  comme  on  le  voit  chez 
les  Égyptiens.  Or,  c'est  précisément  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  ce  que  les  faits  et  les  observations  posi- 
tives semblent  indiquer  :  voilà  pourquoi  Cassini,  Pane- 
ton, Petit,  Fréret,  etc. ,  ont  également  évalué ,  chacun 
de  son  côté,  le  pied  romain  à  environ  iSa  lignes,  ce 
qui  ferait  admettre  un  mille  romain  de  764  toises, 
comme  ceux  qui  ont  été  mesurés  par  Câssiriî.  Cette  lon- 
gueur suppose  précisément  la  même  évaliAtion  du  de- 
gré que  la  mesure  de  la  grande  pyramide,  tandis  que  la 
troisième  pyrainidé,  ou  le  Mjcerinus,  en  supposerait 
une  tout-à-fait  semblable  à  la  plus  petite  évaluation 
qu'on  ait  faite  des  mesures  romaines  ordinaires.  Cette 
conformité  est  remarquable,  et  n'a  rien  d'hypothétique; 
elle  se  trouve  constatée  par  le  simple  rapprochement 
des  faits.  Les  mesures  grecques,  quoique  d'unemanière 
moins  marquée ,  semblent  présenter  cette  pluralité  de 
types.  Les  inductions  à  tirer  de  cette  circonstance ,  je 
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le  fais  observer,  devront  être  confirmées  par  d'autres 
voies.  On  aurait  tort  sans  doute  d'arrêter  trop  légère- 
ment son  opinion ,  soit  dans  un  sens ,  soit  dans  l'autre , 
sur  des  questions  aussi  délicates.  Affirmer  ou  nier  sans 
raisons  suffisantes ,  c'est  également  commettre  une  er- 
reur ,  et  porter  un  faux  jugement.  Dans  le  cas  où  les 
raisons  se  balancent,  il  faut  alors  suspendre  sa  décision  : 
bientôt  les  observations  se  multiplient ,  deviennent  plus 
précises ,  et  la  vérité  finit  par  s'établir.     • 

La  manière  ddnt  le  système  de  mesures  est  parvenu 
jusqu'aux  Romains ,  la  route  par  laquelle  il  est  arrivé 
dans  l'Italie,  les  modifications  admises  dans  la  coupe 
des  mesures  sans  que  l'intégrité  du  type  ait  été  altérée, 
sont  un  sujet  de  recherches  assez  curieux ,  et  qui  n'est 
pas  sans  utilité.  Il  est  vraisemblable ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  que  ce  système  métrique  existait  en  Italie  an- 
térieurement aux  Romains ,  et  qu'il  était  en  usage  chez 
ces  anciennes  nations  dites  Aborigènes,  dont  les  Tos- 
cans ou  les  Étrusques  ont  fait  partie.  Ces  peuples  possé- 
daient des  connaissances  assez  avancées  à  une  époque 
fort  reculée,  et  qui  parait  antérieure  à  la  guerre  de 
Troie ,  quoiqu'alors  ils  aient  reçu  de  nouvelles  colonies 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Us  ont  possédé  des  mesures 
déduites  du  cercle  équatorial  ou  de  Técliptique ,  et  qui 
sont  encore  en  usage  chez  d'autres  peuples  de  TEu- 
rope  et  chez  des  peuples  de  l'Asie.  La  toise  de  France, 
comme  il  sera,  démontré  par  la  suite,  est  une  de  ces 
mesures.  D'anciennes  relations  qu'on  ne  soupçonnait 
guère  unissent  les  nations  de  l'Asie,  de  l'Italie,  des 
Gaules  et  du  nord  de  l'Europe;  et  ce  fil ,  qu'il  est  encore 
H.  N.      XX.  17 
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possible  de  suivre ,  guidera  dans  des  recherches  subsé- 
quentes. 

Les  deVelopperaens^  où  nous  sommes  entres  dans 
cette  introduction  feront  sentir  que  la  comparaison  de 
l'état  actuel  du  sol  de  l'Egypte  et  de  son  état  ancien 
tient  aux  questions  les  plus  importantes  qu'on  ait  agi- 
tées sur  l'histoire  des  sciences,  et  peut  conduire,  à  cet 
égard ,  à  quelques  résultats  utiles  ;  et  quand  bien  même 
dans  ce  travail ,  dont  le  mode  et  les  élémens  sont  nou- 
veau:i(,  nous  ne  serions  pas  toujours  arrivés  à  la  vérité, 
peut-être  serait-il  encore  utile  à  ceux  qui ,  par  la  suite , 
aborderont  le  même  sujet  avec  des  lumières  et  des 
moyens  qui  nous  ont  manqué* 

§.  VIL, 

Il  faut  compter  aussi  parmi  les  causes  qui  doivent 
donner  une  direction  particulière  à  ces  recherches  le 
goût  des  anciens  Égyptiens  pour  l'emploi  dans  les  arts 
de  <^rtaines  substances  minérales.  Dans  cette  contrée , 
où ,  malgré  les  progrès  de  la  civilisation ,  les  relations 
extérieures  furent  long-temps  négligées  ou  proscrites, 
l'industrie  s'exerça  uniquement  sur  les  matières  et  les 
productions  du  pays.  On  chercha  jusqu'au  fond  des  dé- 
serts les  substances  minérales  qui  pouvaient  avoir  quel^ 
que  emploi  avantageux;  et  en  cela ,  comme  dans  tout  le 
reste ,  il  semble  que  rien  de  ce  que  la  contrée  renfermait 
d'utile  n'ait  échappé  à  l'infatigable  ciiriosité  de  ses  ha- 
bitans. 

Les  Egyptiens  avaient  toujours  en  vue ,  dans  leurs 
travaux ,  la  po;stérité  la  plus  reculée  :  c'est  pourquoi  ils 
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recherchèrent  avec  une  prédilection  particulière  les  ma- 
tières d'une  grande  dureté,  surtout  celles  dont  on  pou- 
vait tailler  des  blocs  conside'rables,  et  former  d'une 
seule  pierre  des  monuraens  de  grandes  dimensions  et  en 
quelque  sorte*  impérissables.  Je  ne  parle  pas  des  grands 
édifices ,  tels  que  les  temples ,  les  palais ,  les  pyramides , 
dont  il  n  j  eut  jamais  qu'un  très-petit  nombre  cons- 
truits ou  revêtus  avec  des  mate'riaux  d'une  certaine  du- 
reté, tels  que  les  granits,  les  porphyres,  les  basaltes, 
les  marbres  :  ce  que  racontent  à  cet  égard  certains  voya- 
geurs renferme  beaucoup  de  méprises  et  d'exage'rations. 
Il  s'agit  ici  des  monolithes  :  c'est  un  genre  de  travail 
dans  lequel  les  Egyptiens  ont  surpasse'  tous  les  peuples 
de  la  terre,  non-seulement  par  les  proportion^  gigan- 
tesques des  blocs ,  par  la  beauté  et  la  dureté  de  la  ma- 
tière, mais  surtout  par  le  nombre  de  ces  monumens, 
qui  est  incroyable.  On  peut  s'en  faire  une  idée  d'après 
ce  qui  existe  encore  aujourd'hui  en  Egypte ,  et  par  les 
renseignemens  des  écrivains  anciens ,  qu'on  ne  saurait 
lire  sans  étonnement  quand  on  connaît  l'immense  diffi- 
culté de  ce  travail.  Tel  est  le  passage  où  Pline  nous  ap- 
prend qu'il  existait ,  dans  la  seule  ville  de  Rome,  quatre 
mille  grandes  cuves  d'une  seule  pierre  chacune,  em- 
ployées chez  les  particuliers  aux  usages,  du  bain ,  et 
qui  toutes  étaient  des  sarcophages  apportés  de  la  Thé- 
baïde.  Or ,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  sarcophages  qui 
chez  nous ,  malgré  le  perfectionnement  des  arts  méca- 
niques, n'exigeât  plusieurs  années  Je  travail  et  le  secours 
de  machines  puissantes  et  ingénieuses.  On  se  refuserait 
à  croire  ce  fait ,  et  d'autres  semblables  que  rapportent 

^7- 
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les  anciens  écrivains ,  s'ils  n'étaient  justifies  par  ce  que 
Ton  voit  encore  dans  FÉgypte  après  tant  de  siècles  de 
deVastation.  Cent  générations  se  sont  écoulées  depuis 
que  cette  industrie  est  éteinte  ;  presque  toutes ,  par  dif- 
ferens  motifs,  ont  travaille'  à  anéantir  les  antiques  ou- 
vrages des  beaux  siècles  de  l'Egypte;  aujourd'hui  encore 
ses  habitans ,  ignorans  et  barbares ,  les  mutilent ,  les 
défigurent  de  toute  manière  pour  les  adapter  aux  usages 
les  plus  grossiers  :  malgré  cela ,  leur  nombre  étonne 
encore.  La  seule  ville  d'Alexandrie  renferme,  entre  au- 
tres .monolithes  remarquables,  plusieurs  milliers  de 
fûts  de  colonnes  de  granit  et  de  porphyre ,  dont  le  plus 
grand  nombre  ont  dix  à  douze  pieds  de  longueur,  et 
quelques-unes  beaucoup  davantage.  Alexandrie,  Thè- 
bes ,  Héliopolis ,  possèdent  des  obélisques  en  granit  de 
près  de  cent  pieds  égyptiens  de  hauteur,  Thèbes  ren- 
ferme des  colosses  du  poids  de  plusieurs  milliers  de 
quintaux.  Nous  tâcherons  de  donner  une  idée  précise 
de  ce  qui  reste  en  ce  genre,  dans  le  pays,  des  travaux 
des  Égyptiens. 

Les  constructions  antiques  que  l'oiS  retrouve  encore, 
temples,  palais,  pyramides;  lès  excavations  sans  nom- 
bre que  renferment  les  montagnes,  carrières,  grottes, 
hypogées,  catacombes,  déjà  si  intéressantes  sous  les 
rapports  des  arts ,  de  l'histoire ,  de  la  mythologie  et  des 
coutumes  de  l'ancienne  Egypte ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  travaux  de  nos  collègues ,  présentent  aussi  des 
observations  curieuses  pour  le  physicien  qui  étudie  la 
constitution  de  cette  contrée,  useront,  de  notre  part, 
Fobjet  de  quelques  recherche^. 
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§.  VIII. 

Quoique  nous  ne  pensions  pas  que  nos  travaux  sur 
la  constitution  physique  de  l'Egypte  puissent  être  tous 
réunis  dans  cet  ouvrage ,  il  nous  semble  néanmoins  que 
c'est  le  lieu  d'en  exposer  le  plan  et  l'ensemble ,  afin  que 
celte  indication  puisse  servir  de  lien  aux  diverses  por- 
tions déjà  publiées  et  à  celles  qui  pourront  l'être  par  la 
suite. 

Après  avoir  décrit ,  dans  la  première  partie ,  la  dis- 
position générale  de  l'Egypte  et  du  terrain  qui  l'avqi- 
sine ,  ainsi  que  ses  rapports ,  sous  le  point  de  vue  de  la 
géographie  physique,  avec  les  contrées  voisines,  nous 
tâcherons  de  déterminer,  dans  la  seconde  partie ,  quelles 
ont  été,  dans  l'antiquité,  les  limites  de  la  contrée, 
bases  essentielles  de  la  géographie  comparée  et  de  la 
métrologie  égyptienne. 

La  troisième  partie  traitera  de  la  nature  et  de  l'ori- 
gine des  matières  qui  forment  le  sol  cultivable ,  et  des 
phénomènes  relatifs  au  del)ordement  du  Nil. 

L'examen  des  montagnes  qui  régnent  des  deux  côtés 
del'Égyjpte  formera  les  trois  parties  suivantes  ',  division 
conforme  à  là  nature  du  sol ,  qui  est  successivement  gra- 
nitique ,  de  grès ,  ou  calcaire. 

Dans  la  septième  et  la  huitième  partie  se  rangent  les 
relations  des  diverses  incursions  faites  dans  les  déserts^ 

*  Déjà  quelques  sections  de  ces  '*  Un  méaioire  appartenant  à  la 

troisième  et  quatrième  parties  ont  septième  partie ,  contenant  la  Des* 

été  insérées  dans  Tonvrage  en  ap-  cription  minéralogique  de  la  vallée 

pendice  aux  descriptions  des  monu-  de  Qoçeyr,  a  été  publié  dans  ce  yo- 

mens  anciens.  lume,  pag.  i65. 
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à  l'orient  et  à  loccident  de  l'Egypte ,  les  observations 
recueillies  dahs  ces  voyages  sur  la  constitution  de  ces 
contrées ,  et  quelques  notions  sur  les  peuples  nomades 
qui  les  habitent. 

Diverses  questions  relatives  à  la  mer  Rouge  *  et  aux 
côtes  de  la  Méditerranée,  principalement  celle  de  la 
permanence  du  niveau  de  ces  mers  depuis  les*  premiers 
temps  historiques ,  occuperont  les  neuvième  et  dixième 
parties.  Nous  y  compléterons  l'expose'  de  nos  observa- 
tions sur  l'inte'rieur  de  l'isthme  de  Suez,  dont  quelques 
parties  se  trouvent  déjà  inse'rees  dans  un  travail  sur  la 
ge'ographie  comparée  des  bords  de  la  mer  Rouge. 

Les  deux  dernières  parties  seront  consacrées  à  <:er- 
taines  considérations  générales ,  et  au  développement 
de  quelques  faits  particuliers  qui  ne  pourraient  être 
complètement  exposés  dans  les  parties  précédentes.'  . 

Un  autre  travail  entrepris  depuis  long-temps,  et  qui 
a  quelque  relation  avec  celui-ci,  renfermera  ce  qu'il 
nous  a  été  possible  de  démêler  des  connaissances  des 
anciens  siir  la  minéralogie  de  TEgypte  dans  les  diffé- 
rens  âges ,  et  sur  l'emploi  des  substances  qui  appartien- 
nent à  cette  contrée  '  ;  nous  nous  proposons  d'y  joindre 
quelques  notions  sur  l'industrie  ancienne  considérée  dans 
ses  applications  aux  substances  minérales  de  l'Egypte. 

■  Quelques -unes  de  ces  questions  ^  Un  mémoire  extrait  de  ce  tra- 

ont  été  discutées  <]ans  un  Mémoire  vail,  relatif  aux  yases  murrhinsdes 

sur  la  géographie  de  la  mer  Rouge ,  anciens ,  a  été  publié  parmi  les  Mé- 

qui  se  trouve  dans  le  tom.  vi,  A.  moires  d^antiquités,  t.  vi,  p.  227. 
M.  y  pag.  aSi. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Disposition  générale  du  sol  de  l'Egypte. 


§.  I,  Figure  et  limites  de  V Egypte  proprement  dite. 

JuE  Nil,  qui  arrose  FEgyple,  formait  pour  les  anciens 
la  séparation  de  l'Asie  et  de  l'Afrique*  Aujourd'hui  l'on 
considère  l'Egypte  comme  appartenant  tout  entière  à 
l'Afrique.  Elle  embrasse  dans  ses  limites  politiques  une 
étendue  de  terrain  considérable,  parce  qu'on  y  com- 
prend une  partie  des  déserts  qui  s'étendent  à  l'orient  et 
à  l'occident.  D'un  côté ,  le  golfe  de  la  mer  Rouge ,  et , 
de  l'autre ,  les  Oasis ,  si  célèbres  par  leur  temple  de  Ju- 
piter Ammon ,  et  par  le  contraste  de  leur  fertilité  avec 
le  pays  qui  les  renferme ,  furent ,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, des  dépendances  de  son  gouvernement.  Mais, 
dans  ses  limites  naturelles,  l'Egj'^pte  proprement  dite, 
c'est-à-dire  le  pays  cultivable,  n'est  qu'une  simple  val- 
lée, où  coule  les  eaux  du  Nil ,  et  qui  sépare  deux  vastes 
contrées  inhabitables. 
Cette  grande  vallée  du  Nil ,  dont  l'Egypte  n'est  qu'une 
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portion,  parcourt,  avant  d'arriver  à  la  mer,  un  arc  de 
^4  degrés ,  ou  la  1 5^  partie  du  meVidien.  Elle  a  son  ori- 
gine dans  les  montagnes  de  la  zone  torride,  à  quelques 
degrés  de  Féquateur ,  pays  sujets  à  des  pluies  longues  et 
périodiques.  Les  vallées  nombreuses  qui  s  y  rendent , 
les  sources ,  les  rivières  qui  s'y  jettent,  enferment,  entre 
leurs  branches  multipliées ,  une  vaste  étendue  de  pays 
cultivés  désignée  sous  le  nom  d^Abyssinie.  Toutes  ces 
rivières ,  réunies  en  deux  branches  principales ,  forment 
deux  grands  fleuves  '  qui  viennent  se  joindre  au-dessous 
de  l'île  célèbre  de  Méroé.  Ici  la  vallée ,  sous  un  ciel  tou- 
jours serein  et  un  climat  constamment  sec ,  présente  un 
caractère  nouveau.  Aucun  rameau  fertilisé  ne  s'y  rat- 
tache;  aucune  source  nouvelle  ne  grossit  plus  ses  eaux. 
Réduite  ensuite  à  un  tronc  unique,  elle  descend  en  for- 
mant de  vastes  replis  au  milieu  des  déserts ,  et  s'avance 
ainsi,  sous  le  nom  de  Nubie ^  jusqu'au  24^  parallèle  bo- 
réal ,  qui  jadis  marquait  le  tropique.  Le  Nil  franchit  en 
mugissant  sa  dernière  cataracte,  et  coule  pendant  lesr 
pace  d'une  heure  sur  un  sol  granitique ,  entre  des  îles  et 
des  rochers  sans  nombre  qui  entravent  et  embarrassent 
son  lit. 

Arrivé  entre  Syène  et  Éléphantine,  lieux  célèbres 
dans  l'antiquité,  situés  à  Topposite  l'un  de  l'autre,  son 
cours  redevient  libre,  La  vallée ,  plus  régulière ,  prend 
alors  le  nom  di  Egypte.  Elle  conserve  le  même  caractère 
qu'elle  offrait  dans  la  Nubie;  et,  sans  jeter  à  l'orient 


>  Pai  hasardé  Je  mot  àe  fleuve    eanx  se  Féanissent  à  celles  du  IVil 
diaprés  les  anciens,  qui  le  donnent     au-dessous  de  Méroé. 
quelquefois  à  PAsiaboras,  dont  les 


DE  L'EGYPTE.  265 

oa  à  Tocçident  aucune  ramification ,  sans  recevoir  dans 
tout  son  cours,  ni  rivière  ni  ruisseau ,  sans  liaison  quel-, 
conque  avec  d'autres  pajs  cultives,  elle  traverse,  comme 
un  long  ruban  de  verdure ,  les  déserts  qui  s'étendent 
depuis  le  tropique  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Elle  se  dirige  du  sud  au  nord ,  déclinant  un  peu  vers 
Touest.  Sa  longueur,  rapportée  à  un  même  méridieù , 
est  de  7^  1 2',  et ,  en  mesures  anciennes  du  pays ,  de  1 29 
schœnes  y ,  de  60  petits  stades ,  ou  de  3o  stades  ordi* 
naires  '  :  cette  étendue  forme  exactement  la  5o^  partie 
de  la  circonférence  de  la  terre,  comme  l'ont  annoncé 
les  anciens,  d^où  résulte  déjà  un  moyen  précis  d'évaluer 
leurs  mesures  itinéraires. 

Dans  sa  partie  supérieure ,  resserrée  entre  deux  chaînes 
de  montagnes,  sa  largeur  est  peu  considérable;  mais 
vers  son  extrémité  septentrionale,  à  quinze  mjria- 
mètres  environ  de  la  Méditerranée,  elle  s'élargit  subi- 
tement ,  et  se  termine  par  une  grande  plaine  triangu- 
laire ,  que  le  Nil  enveloppe ,  se  divisant  en  plusieurs 
branches  principales ,  jadis  au  nombre  de  sept.  L'éten- 
due de  sa  base  le  long  de  la  mer  était ,  suivant  les  an- 
ciens, de  60  schœnes,  valant  56oo  petits  stades  ou 
1800  stades  communs,  en  y  comprenant  quelques  ter- 
rains à  l'extérieur  des  deux  bras  du  Nil.  Cette  base  se 
mesure,  d'après  Hérodote  et  Strabon,  à  partir  du  mont 
Casius  jusqu'au  golfe  Plin thy nique  \  Suivant  les  obser- 
vations modernes,  le  même  espace,  à  partir  des  mêmes 
points ,  renferme  trois  degrés  y  de  longitude ,  ou  la  io8<^ 

'  Hérodote ,  liv.  11.       ^ 

*  Hérodote',  liv.  n.  —  Strabon ,  liv.  zvii. 
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*  partie  du  cercle ,  qui  forme  le  trente-unième  parallèle* 
Ces  rapprochemens  fournissent^  sur  la  métrologie 
comme  sur  l'astronomie  de  l'ancienne  Egypte,  des  no-^ 
tions  qui  étaient  restées  ignorées  jusqu'ici;;  c'est  que 
toutes  les  mesures  transmises  sur  cette  contrée  par  Hé- 
rodote et  les  autres  voyageurs  anciens  sont  des  résultats 
d'observations  astronomiques  faites  avec  toute  l'exacti- 
tude que  l'on  pourrait  y  mettre  aujourd'hui;  que  toutes 
les  mesures  égyptiennes ,. notamment  les  sehœnes  et  les 
stades ,  sont  des  mesures  astronomiques ,  c'est-à->dire 
des  divisions  et  des  subdivisions  exactes  du  cercle  et  du 
degré;  et ,  ce  qui  mérite  une  attention  particulière ,  que 
le  schœne  est  pre'cise'ment  la  i8«  partie  du  degré,  le 
stade  la  1080^  ou  la  54o^;  enfin,  que  toutes  les  mesures 
itinéraires  sont  susceptibles,  comme  les  degrés  eux- 
mêmes,  de  valeurs  diverses,  suivant  qu'on  les  prend 
en  latitude  ou  en  longitude  '• 

La  partie  de  la  vallée  qui  s'étend  depuis  la  cataracte 
jusqu'au  point  où  le  fleuve  se  divise,  porte,  dans  le 
pays,  le  nom  de  Sa'jd,  et,  chez  les  voyageurs,  celui 
de  haute  Egypte  ou  d^ Egypte  supérieure.  Cette  étendue, 
suivant  Hérodote,  est  de  102  sehœnes  complets  ou  de 
6 1 20  stades  :  d'après  les  observations  modernes ,  la  dis- 
tance des  deux  parallèles  est  de  5  degrés  et  40  minutes. 
Le  nom  de  Thébaïde,  si  fréqueo^ment  employé  chez 
les  auteurs  anciens,  s'applique  plus  speqalement  aux 
provinces  méridionales,  dont  la  ville  de  Thèbes  semble 

m 

I  Cette  opinion  sera  â^iiB  doute  coD-  avoir  quelque  ulililé,  nous  nous  at- 
testée :  mais  nous  croyons  la  pouvoir  tacherons ,  dans  la  pariie  suivante, 
bien  établir;  et,  comme  elle  nous  a  à  la  déve^pper,  et  à  en  soumettre 
conduits  à  des  résultats  qui  peuvent  les  preuves,  au  jugemetit  du  public. 
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encore  la  capitale.  Ce  nom  n'a  pas  toujours  eu  une  ac- 
ception si  restreinte;  on  l'a  étendu  quelquefois  à  tout 
le  Sa'yd  :  niais  l'acception  moderne  est  la  plus  conve- 
nable aujourd'hui;  et,  pour  designer  la  seconde  moitié 
du  Sa'yd ,  nous  nous  servirons  du  nom  XE^pie  moyenne^ 
ou  A^Heptanomide. 

La  forme  triangulaire  de  la  plaine  située  entre  les 
divers  bras  du  Nil  lui  a  fait  donner  par  les  Grecs  le 
nom  de  Delta,  l'une  des  lettres  de  leur  alphabet.  Com- 
pris jadis  entre  les  branches  Canopique  et  P^usiaque , 
le  Delta  avait  alors  plus  d  e'tendue  qu'aujourd'hui  ;  sa 
base ,  ou  la  distance  de  Canope  à  Peluse,  était  de  i5oo 
stades,  suivant  Ératosthène  et  Strabon  :  mais  ces  deux 
anciennes  branches  ne  subsistent  plus ,  ou ,  du  moins , 
n'ont  plus  assez  d'importance  pour  être  comptées  parmi 
les  bras  principaux  du  Nil.  Le  Delta  se  trouve  resserré 
maintenant  entre  les  branches  de  Rosette  et  de  Da- 
miette,  jadis  connues  sous  les  noms  de  Bolbitinique  et 
de  Phatnitique'' .  Non-seulement  celles-ci  n'étaient  pas 

■  Le  point  qui  semble  le  plus  pro*  comptaient  sept  bouches  du  ^\ ,  et 

pre  à  établir  la  démarcation  des  deux  par  conséquent  sept  branches  prin- 

partiesduSa^ydseraiilaTilledeGir-  cipales;  c^éiait  en  allant  d^occident 

geh ,  remarquable  par  plusieurs  cir-  en  orient  : 

constances  :  1°.  le  Nil,  qui,  pendant  lO.  t.a  branche  Canopique,  qui 

un  espace  de  vingt  lienes,  a  changé  aboutissait  vers  Tanoienne  ville  de 

sadireclion,lareprendici,etcoule  Canope  (prés  d'Abouqjr)  :  cette 

de  nouveau  du  sud  au  nord;  a°.  la  branche,  que  Ton  ne  compte  plus, 

vallée ,  dont  la  largeur  était  très-va-  était  jadis  la  principale  et  la  plus 

riable ,  en  prend  une  assez  uniforme  célèbre  de  toutes  ; 

depuis  ce  point  jusqu'^au  Kaire.  Gir-  3°.  La  branche  Bolbitine,  aujonr- 

geh  était  assez  souvent  la  limite  du  d^hui  la  plus  considérable,  et  qui 

territoire  accordé  aux  bejs  réfugiés  aboutit  à  la  ville  de  Rosette  ; 

dans  la  haute  Egypte  par  suite  de  ^^.  La  branche Sébenny tique,  qui 

leurs  dissensions  politiques.  se  rend  à  la  mer  en  traversant  le  lac 

*  Les  anciens,  comme  on  sait,  Bourlos; 
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autrefois  les  branches  extérieures ,  mais  elles  passaient 
pour  être  bien  moins  anciennes.  La  branche  Bolbitine, 
d'après  le  témoignage  formel  d*Hërodote ,  n'était ,  dans 
lorigine ,  qu'un  canal  creusé  de  main  d'homme. 

Outre  les  divers  bras  du  Nil ,  la  basse  Egypte  est 
traversée  en  divers  sens  par  une  multitude  de  canaux  j 
dont  quelques-uns  sont  semblables  à  de  grandes  rivières. 
Plusieurs  lacs  d*une  grande  étendue,  semés  d'îles 
nombreuses ,  bordent  la  base  de  l'Egypte  vers  la  mer. 
Les  plus  considérables  sont  le  lac  Menzaleh  et  le  lac 
Bourlos.  Le  premier  s'étend  depuis  la  plaine  de  Péluse 
jusque  vers  la  rive  orientale  de  la  branche  de  Damîetté, 
couvrant  un  espace  de  près  de  vingt  lieues  de  longueur'. 
Le  second ,  qui  commence  vers  le  milieu  de  la  base  du 
Delta ,  se  prolonge  vers  l'ouest ,  dans  une  étendue  de 
quatorze  lieues,  et  s'approche  de  la  branche  de  Ro- 
sette. Au  couchant  de  cette  branche  du  JNil  s'étendent 
encore  trois  autres  lacs  assez  considérables ,  dont  nous 
parlerons  un  peu  plus  bas.  Tous  ces  lacs  sont  séparés 
de  la  mer  par  de  longues  bandes  de  terrain  fort  étroites , 
formées  de  sable  à  l'extérieur ,  et  intérieurement  de  li- 
*mon  du  Nil.  Ces  espèces  de  digues  sont  dues  principa- 
lement aux  attérissemens  produits  par  le  courant  lit- 
toral ,  qui  va  de  l'est  à  l'ouest,  et  qui  se  trouve  brisé  par 
les  espèces  de  caps  que  forment  les  diverses  bouches  du 

4°*  La  branche  Phatoitique  oii  6®.  La  branche  Tanitique,  dont 

Bucolique,  aujourd'hui  branche  de  Pembonchure  porte  aujourd'hui  le 

Damiette  ;  nom  à'^Omm-^fâreg; 

5®.  La  branche  Mendésienne ,  qui  7^.  La   branche  Pélusiaque,    la 

tirait  son  nom  de  l'ancienne  ville  de  plus  orientale  de  toutes. 

Meudès ,  et  dont  la  bouche  parait  ■  On  peut  consulter ,  sur  le  lac 

être  aujourd'hui  .celle  de  Dybeh;  Menzaleh ,  le  mémoire  de  M.  le  gé- 
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NiL  II  est  assez  vraisemblable  que  la  formation  de  ces 
barres  a  ete  favorisée  et  déterminée,  en  partie,  par 
d'anciens  travaux  des  Egyptiens;  conjecture  qu'un  cer- 
tain nombre  de  fouilles  pourrait  aisément  vérifier. 

Ces  lacs  communiquent  avec  la  mer  par  diverses  cou- . 
pures  qui  sont  pour  la  plupart  d'anciennes  bouches  du 
NiL  La  barre  du  lac  Menzaleh  présente  quatre  cou- 
pures ,  dont  deux  sont  les  bouches  des  anciennes  bran- 
ches Mendésienne  et  Tanitique.  La  coupure  unique  du 
lac  Bourlos  paraît  être  la  bouche  de  l'ancienne  branche 
Sébenny  tique. 

Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  l'état  de  ces  lieux  a 
beaucoup  changé  depuis  les  temps  anciens.  Si,  d'une 
part ,  les  attérissemens  du  fleuve  et  de  la  mer  on  t  agrandi 
et  prolongé  la  base  du  Delta ,  d'un  autre  côté  aussi  les 
Égyptiens ,  maîtres  autrefois ,  par  leurs  travaux  et  leurs 
anciennes  digues,  de  l'écoulement  des  eaux  du  Nil, 
dont  ils  disposaient  d'une  manière  plus  appropriée  à 
l'avantage  du  pays ,  conservaient  à  la  culture  une  grande 
partie  du  terrain  que  recouvrent  aujourd'hui  les  eaux. 
On  ne  peut  guère  se  refuser  à  croire  que  de  grands  af- 
faissemens  opérés  depuis  les.  temps  historiques  ont  con- 
tribué à  l'extension  de  plusieurs  de  ces  lacs ,  surtout  de 
ceux  de  Bourlos  et  de  Menzaleh  :  sans  cela ,  comment 
d'anciennes  boiiches  du  fleuve  se  trouveraient-elles  sé- 
parées de  la  terre  ferme  ? 

Le  Nil  ne  coule  point ,  dans  le  Sa'yd ,  à  des  inter- 
nerai Aodréossy,  qui  contient,  snr  qnes  et  hydrographiques.  Foyezles 
cette  partie  de  la  basse  Egypte ,  mémoires  relatifs  à  VÉtat  moderne , 
d^excellentes  obserratioDS  géologi-    tom.  xi,  pag.  5 19. 
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valles  égaux  des  deux  cliaîues  de  montagnes ,  surtout 
dans  rétendue  de  la  région  calcaire.  On  ne  saurait  s'écar- 
ter beaucoup  de  la  vérité  en  évaluant  à  4000  mètres  la 
largeur  moyenne  de  la  bande  de  terrain  cultivé  située 
sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  et  à  1 0000  mètres  environ 
celle  de  la  rive  gauche.  Si  Ton  ajoute  une  largeur  de 
1000  à  1 200  mètres  pour  le  lit  du  fleuve  dans  ses  basses 
eaux ,  et  certaines  bandes  purement  sablonneuses  dont 
il  est  fréquemment  bordé ,  on  aura ,  pour  l'ouverture 
moyenne  de  la  vallée  dans  la  région  calcaire ,  environ 
i5ooo  mètres. 

Entre  les  montagnes  de  grès ,  cette  largeur  moyenne 
est  d'environ  4000  mètres ,  ou  un  peu  moins  d'une 
lieue  :  mais ,  dans  les  parties  les  plus  resserrées ,  l'Egypte 
n'a ,  ainsi  que  dans  la  région  granitique,  que  la  largeur 
nécessaire  pour  le  passage  du  fleuve,  et  deux  étroites 
lisières  de  terrain  cultivable ,  qui  bordent  les  deux  rives; 
encore  ces  lisières  disparaissent-elles  quelquefois ,  et  les 
eaux  du  Nil  baignent  le  pied  des  montagnes. 

L'Egypte  sépare  en  deux  parties  les  déserts- de  l'Afri- 
que septentrionale  :  l'Arabie  à  l'orient ,  à  Toccident  la 
Libye;  toutes  deux,  sous  un  ciel  d'airain,  également 
sèches  et  stériles;  immenses  et  affreuses  solitudes,  à 
qui  la  nature  n'a  rien  accordé,  et  sur  lesquelles  l'ima- 
gination même  ne  s'arrête  qu'avec  effroi.  Dans  ces  dé- 
serts privés  de  tout  vivent  heureuses  cependant  et  en 
pleine  liberté  des  hordes  nomades  et  guerrières,  con- 
nues sous  le  nom  de  Bédouins.  Redoutables  à  l'Egypte 
par  leur  caractère ,  par  leurs  besoins ,  par  leur  réunion , 
invincibles  par  la  rapidité  de  leur  fuite  et  le  dénuement 
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de  leurs  retraites,  elles  sont  habituellement  en  état  de 
guerre  avec  le  reste  des  hommes ,  comme  les  corsaires 
des  côtes  voisines.  Pour  ressources ,  elles  ont  le  pillage 
des  lieux  habitée ,  et  la  de'pouille  des  voyageurs  et  des 
caravanes.  Ajoutons  que  les  chevaux  de  race  qu'elles 
élèvent  ont  un  grand  prix}  que  des  troupeaux  peu  nom- 
breux de  chameaux  et  de  chèvres  trouvent  encore  dans 
ces  lieux  arides  quelques  plantes ,  quelques  broussailles 
eparses,  se'parees  par  des  heures  de  marche  et  quelque- 
fois par  des  joarnëes  entières ,  mais  qui  suflisent  enfin  à 
leur  subsistance. 

Plusieurs  de  ces  tribus  d'Arabes  se  tiennent  habi- 
tuellement vers  les  confins  de  FEgyple  :  campées  sur  les 
limites  de  la  vallée,  elles  vendent  leur  protection  aux 
villages  voisins,  ou  s'emparent  de  terrains  qu'elles  af- 
ferment; et  leur  voisinage  tient  dans  une  condition 
toute  particulière  Fe'tat  civil  du  pays  cultive',  déjà  peu 
accessible  pour  le  voyageur. 

§.  IL  Des  montagnes  qui  bordent  VEgypte, 

Toute  la  vallée  d'Egypte,  à  l'exception  du  Delta ,  est 
encaissée  entre  deux  chaînes  de  montagnes  médiocre- 
ment élevées,  non-seulement  incultes  dans  toute  leur 
étendue,  mais  absolument  nues  depuis  leur  base  jus- 
qu'à leur  sommet.  La  nature  de  leurs  couches  a  été, 
comme  celle  des  matières  qui  forment  les  monumens 
antiques,  le  sujet  dé  plusieurs  erreurs  de  la  part  des 
voyageurs  anciens  et  modernes ,  qui  rarement  ont  eu  la 
faculté  de  les  examiner  de  près.  Depuis  leur  extrémité 
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septentrionale  jusqu'à  dix  mjrriamètres  de  la  cataracte, 
elles  sont  Tune  et  l'autre  de  formation  secondaire  et  de 
nature  calcaire.  Au-delà  elles  sont  composées  d'un  grès 
sablonneux,  légèrement  micacé',  de  nuances  variées, 
tendre ,  facile  à  tailler ,  et  principalement  employé  dans 
la  construction  des  anciens  édifices  de  la  Thel)aîde.  Ce 
n'est  que  vers  Sjène,  une  heure  avant  d  arriver  à  la 
cataracte ,  que  paraissent ,  sur  les  bords  de  la  vallée,  les 
terrains  primitifs  et  ces  montagnes  granitiques  si  renom- 
mées par  la  beauté  des  roches  qui  les  composent ,  par 
la  grandeur  des  blocs  qui  ont  fourni  ces  temples  mono- 
lithes, ces  obélisques^  ces  statues  colossales,  et  tant 
d  autres  objets  qui  décoraient  les  édifices  de  l'Egypte 
ancienne ,  et  sont  encore  l'ornement  de  bien  des  édifices 
célèbres  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

Dans  toute  l'étendue  des  deux  chaînes ,  les  montagnes 
opposées  correspondent  assez  bien  entre  elles  par  la  na^ 
ture  des  matières,  quoique  souvent  elles  diffèrent  par 
leur  aspect.  Lja  chaîne  orientale  présente,  dans  sa  partie 
septentrionale ,  des  escarpemeus  semblables  à  de  lon- 
gues murailles  formées  d'assises  horizontales.  Le  nom 
de  Gebel  eUMokattam  (montagne  taillée)  qu'elle  porte 
dans  le  pays  lui  a  été  donné  sans  doute  à  cause  de  ces 
formes  escarpées ,  et  peut-être  de  la  multitude  de  grottes 
et  de  carrières  qu'on  y  voit  de  toutes  parts.  Après  avoir 
accompagné  le  Nil  sans  interruption  depuis  son  entrée 
en  Egypte,  elle  se  termine  d'une  manière  abrupte,  au- 
dessus  de  la  citadelle  du  Kaire,  présentant  des  escar- 
pemeus duxôté  de  la  ville  aussi  bien  que  du  côté  du 
fleuve. 
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La  chaîne  libjque  laisse  voir  au  contraire,  dans  sa 
partie  septentrionale ,  un  talus  peu  rapide ,  des  formes 
mousses  et  arrondies,  et  descend  quelquefois  par  de 
larges  degrés  ou  des  pentes  adoucies  jusqu'à  la  plaine 
cultivée.  Elle  ne  se  termine  pas  non  plus  subitement 
dès  qu'elle  est  arrivée  au  parallèle  du  Kaire  :  mais , 
après  avoir  jeté'  vers  Tinte'rieur  de  la  vallée  un  der- 
nier e'peron  dont  la  base  s'avance  un  peu ,  comme  pour 
former  la  plate-forme  qui  supporte  les  pyramides ,  elle 
décline  vers  le  nord-ouest;  elle  s'abaisse  insensiblement, 
se  divise ,  et  va  se  perdre  dans  les  plaines  sablonneuses 
qui  se  prolongent  à  l'occident  du  Delta. 

Cette  espèce  de  pente  douce  qui  termine  la  chaîne 
libjque  renferme  deux  vallées  remarquables,  dirigées 
presque  parallèlement  à  la  branche  voisine  du  Nil.  La 
première,  éloignée  du  Delta  de  sept  myriamètres %  est 
connue  sous  le  nom  de  vallée  des  lacs  de  JVatron.  La  se- 
conde, un  peu  plus  à  l'ouest,  est  renommée  par  la 
quantité'  conside'rable  de  bois  pe'trifie's  qu'elle  renferme, 
et  qui  font  l'e'tonnement  de  tous  les  voyageurs  :  elle 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  Bahr  Belâ-mâ ,  qui  veut 
dire  Flemme  sans  eau;  de'nomination  assez  singulière, 
mais  que  l'aspect  de  cette  grande  de'pression  et  quelques 
circonstances  locales  justifient  jusqu'à  un  certain  point. 

En  descendant  vers  la  Me'diterranee  on  trouve  plu- 
sieurs lacs  inte'ressans  pour  la  ge'ographie  physique  et 
la  ge'ologie  ;  le  plus  considérable  est  le  lac  Mareotis ,  si 
célèbre  à  l'ëpoque  de  la  splendeur  d'Alexandrie.  Un  peu 
à  l'est  se  trouve  le  lac  Madyeh  ou  d'Abouqyr,  sépare' 

'  Quatorze  lieues. 
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du  précèdent  par  la  digue  sur  laquelle  passe  le  canal 
d'Alexandrie  ou  de  Rahmânydi.  Plus  à  l'orient  encore 
s'étend  le  lac  d'Edkoû ,  qui ,  en  s'approchant  de  la  bran- 
che de  Rosette,  devient  une  espèce  de  marais. 

L'intervalle  compris  entre  le  lac  d'Edkoû  et  le  lac 
Marëotis  est  traverse  par  le  canal  d'Alexandrie.  Ce  ca- 
nal ,  encombré  aujourd'hui  par  les  sables  et  le  limon , 
reste  à  sec  pendant  neuf  mois^  mais,  navigable  toute 
l'année  sous  les  Grecs,  sous  les  Romains,  et  jusque  sous 
le  gouvernement  des  Arabes ,  il  était  alors  la  voie  d'un 
commerce  immense.  Ses  eaux,  qui 'portaient  l'abon- 
dance dans  Alexandrie,  vivifiaient  tous  les  environs, 
et,  de  cette  ville  si  triste,  si  incommode  à  habiter  main- 
tenant, faisaient  le  séjour  le  plus  agréable  de  l'Egypte; 
elles  répandaient  la  fraîcheur  et  la  fécondité^ur  toute 
la  plaine  qu'elles  parcouraient.  Enrichies  par  la  culture , 
ombragées  de  palmiers,  bordées  de  jardins  délicieux, 
couvertes  de  vignes  qui  donnaient  un  vin  renommé,  les 
rives  du  canal  étaient  tapissées  d'une  verdure  perpé- 
tuelle :  elles  présentaient  l'aspect  le  plus  riant  et  le  plus 
animé.  Les  historiens  et  les  poètes  arabes  s'accordent  à 
peindre  cette  contrée  comme  un  lieu  de  délices.  Sous  le 
gouvernement  des  Turks  et  des  Mamlouks ,  tout  a  dis- 
paru; ce  n'est  qu'un  désert ,  image  de  ce  qui  est  arrivé 
dans  vingt  autres  parties  de  l'Egypte. 


FAYOUM. 


La  chaîne  libyque  présente  encore  une  particularité 
qui  n'existe  pas  dans  la  chaîne  opposée  :  une  vaste  cou- 
pure d'environ  trois  myriamètres  de  largeur,  dont  le 
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sol  s'incline  du  côte  opposé  à  l'Egypte;  circonstance 
contraire  à  ce  qui  se  remarque  dans  toutes  les  autres 
vallées.  Ce.tte  coupure  se  trouve  à  près  d'un  degré'  au 
sud  du  Delta  :  elle  s'élargit  de  plus  en  plus  en  s'enfon- 
çant  vers  l'ouest,  et  donne  naissance  à  une  vaste  plaine 
qu'arrose  et  fertilise  une  de'rivation  du  Nil.  Celte  plaine 
cultivable ,  espèce  d'appendice  à  la  vallée  d'Egypte , 
forme  une  province  dépendante,  connue,  pendant  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romains,  sotis  le  nom 
de  province  à^Arsinoé,  et  actuellement  sous  celui  de 
Fayoum  :  probablement  ce  dernier  nom  est  celui  qu'elle 
portait  primitivement ,  et  qui ,  conserve'  parmi  le  peu- 
ple, sera  redevenu  le  seul  en  usage  sous  le  gouverne- 
ment des  Arabes,  comme  cela  est  arrive'  à  une  foule 
d'autres  dénominations  dont  l'usage  a  été  interrompu 
par  les  Grecs. 

Les  eaux  qui  ont  servi  à  l'arrosement  de  la  province 
s'épanchent  dans  un  lac  situé  à  l'ouest ,  qui  n'a  pas  moins 
de  douze  à  treize  lieues  de  longueur ,  et  qui ,  alimenté 
uniquement  par  des  eaux  douces,  a  néanmoins  un  de- 
gré de  salure  très-considérable  :  nous  tâcherons  de  ren- 
dre raison  de  ce  fait,  qui  se  représente  souvent  en 
Egypte  et  dans  diverses  parties  de  l'Afrique.  D'après 
les  épreuves  faites  ici  sur  des  eaux  recueillies  au  mois 
de  janvier,  c'est-à-dire  trois  mois  après  le  débordement 
du  Nil ,  son  degré  -de  salure  s'est  trouvé  six  fois  aussi 
fort  que  celui  de  la  Méditerranée.  Ce  lac  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Karoun  ou  Kerouiu  On  a  pensé  que 
c'était  le  lac  Mœris  des  anciens \  Cette  question,  qui 

^  Voyez,  dans  le  tom.  vi,  A,  M,,  pag.  x55,  le  Mémoire  de  M.  Jo- 
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a  d^intimes  relations  avec  la  géologie  de  cette  contrée, 
sera  examinée  dans  ses  rapports  avec  la  constitution  et 
l'ëtat  ancien  du  sol ,  et  elle  se  présentera  à  la  critique 
des  savans  sous  des  points  de  vue  tout-àrfait  nouveaux. 

§.  III.  Disposition  du  sol  de  la  vallée. 

Pour  donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  la  disposition 
ge'nerale  de  TÉgypte ,  nous  lavons  peinte  comme  une 
vallée  cultivée  qui  traverse  les  déserts;  mais  elle  offre, 
avec  les  vallées  ordinaires ,  quelques  différences  essen- 
tielles. En  général,  les  vallées  qui  servent  de  lit  aux 
grands  fleuves  forment  une  espèce  de  berceau ,  au  fond 
duquel  coulent  les  eaux,  qui  n'en  occupent  communé- 
ment qu'une  portion ,  même  à  l'époque  de  leur  plus 
grande  élévation  :  TEgypte  présente  une  disposition 
inverse  dans  sa  partie  cultivable;  les  nivellemens  don^ 
nept  partout,  pour  sa  section  transversale,  une  courbe 
légèrement  convexe,  ayant  dans  sa  partie  supérieure, 
c'est-à-dire  dans  son  milieu ,  une  échancrure  profonde, 
réceptacle  du  Nil  dans  ses  basses  eaux.  De  cette  dispo- 
sition du  terrain ,  qui  est  d'accord  avec  les  circonstances 
géologiques ,  il  résulte  que ,  dès  que  le  fleuve  s'élève  tant 
soit  peu  au-dessus  du  niveau  des  berges,  il  peut  sub- 
merger la  totalité  de  la  surface  convexe  dont  nous  ver 
nous  de  parler,  c'est-à-dire  la  totalité  du  pays  cultivé. 
Ainsi  l'Egypte  n'est  rien  de  plus  que  la  vallée  du  Nil; 
elle  n'est  même  rigoureusement  que  le  lit  du  fleuve ,  lit 

niard  sur  le  lac  de  Mœris,  qui  pré-    recherches  étendues  et  des  Tues  io" 
sente,  sur  ce  point  intéressant,  des    génieuses. 
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qu*il  remplit  et  occupe  en  entier  chaque  année  à  Tëpo- 
que  de  sa  plus  grande  eleVation.  Là  où  ses  eaux  ne  peu- 
vent arriver,  ce  n'est  plus  l'Egypte,  c'est  le  de'sert  :  la 
limite  est  tranchée  nettement 3  c'est  un  sol  absolument 
différent,  non-seulement  toujours  sec  et  inculte,  mais 
incapable  de  fécondité ,  qUand  bien  même  les  eaux  du 
ciel  viendraient  suppléer  à  celles  du  fleuve. 

Cette  nature ,  cette  origine  si  différentes  des  deux  sols 
contigus ,  ce  caractère  de  fécondité  exclusivement  atta- 
ché aux  eaux  du  Nil ,  étaient  des  faits  bien  connus  des 
anciens  habitans  de  l'Egypte  :  les  poètes  du  pays,  c'est- 
à-dire  les  prêtres,  les  ont  souvent  célébrés j  car  ils  for- 
maient un  des  fondemens  de  la  rhy thologie ,  qui  là, 
comme  chez  tous  les  peuples  primitifs,  n'a  été  d'abord 
que  l'expression  des  phénomènes  naturels  lès  plus  im- 
portans  de  la  contrée.  Transmis  par  les  écrivains  grecs, 
ils  sont  encore  reconnaissables,  quoique  exprimés  dans 
le  langage  sacré  et  couverts  du  voile  de  Tallégoric.  La 
distinction  du  royaume  d'Osiris  et  du  royaume  de  Ty- 
phon ,  ainsi  que  les  natures  opposées  de  ces  deux  divi- 
nités ,  y  avaient  un  rapport  direct. 

Osiris  régnait  sur  l'Egypte  :  principe  de  fécondité, 
c'était  lui  qui  avait  créé  la  terre  cultivable,  et  qui  main- 
tenait l'existence  des  êtres  animés ,  de  la  végétation  et 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  d'utile  aux  hommes. 
Typhon ,  au  contraire ,  divinité  aussi  active  que  mal- 
faisante, principe  éternel  de  stérilité,  étendait  son  em- 
pire sur  les  lieux  déserts  et  sur  toute  la  nature  impro- 
ductive. Opposé  en  toutes  choses  à  Osiris ,  il  le  pour- 
suivait sans  relâché,  il  tâchait  de  l'anéantir;  et  si  ses 
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efforts  eussent  ëte'  couronnés  du  succès,  l'Egypte,  sou- 
mise à  ses  lois,  bientôt  aride  et  inhabitable,  ne  se  fût 
plus  distinguée  des  autres  parties  de  son  affreux  do- 
maine. 

De  cette  lutte  entre  les  deux  divinités  opposées  étaient 
r(3sultés  divers  événemens  célébrés  dans  la  plus  haute 
antiquité,  et  dont  lenchaînement ,  qui  formait  une 
partie  importante  des  mythes  ou  de  l'histoire  sacrée  du 
pays ,  comprenait  les  changemens  survenus  dans  l'état 
respectif  des  deux  contrées.  La  limite  commune  des 
deux  empires  était  celle  des  débordemens  du  Nil,  et  les 
deux  espèces  de  terrains  qu'elle  sépare  étaient  aussi  re- 
présentées par  deux  divinités.  Isis,  sœur  et  épouse 
d'Osiris ,  était  cette  heureuse  terre  que  le  Nil  couvre  et 
féconde  de  ses  eaux  3  Nephthy s ,  sœur  et  épouse  de  Ty- 
plion,  la  terre  aride  et  déserte  devant  laquelle  s'arrêtent 
les  inondations  du  fleuve  et  l'influence  de  la  divinité 
bienfaisante.  Condamnée,  dans  son  hymen ,  à  une  éter- 
nelle stérilité,  Nephthys,  disaient  les  prêtres  égyp- 
tiens, ne  pouvait  devenir  féconde  que  par  son  adultère 
avec  Osiris  :  cela  est  conforme  à  ce  principe,  dont  on 
verra  bientôt  la  raison ,  que  le  séjour  des  eaux  du  Nil 
est  nécessaire  pour  rendre  féconde  la  terre  du  désert. 
Cette  allégorie,  si  juste  et  trop  claire  pour  avoir  besoin 
de  longs  commentaires,  peut  déjà  donner  quelque  idée 
des  relations  qui  existaient  entre  les  phénomènes  natu- 
rels de  cette  contrée  et  les  faits  moraux  dont  se  compo- 
sait la  mystérieuse  histoire  de  ses  dieux,  ou  ses  dogmes 
religieux. 
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CHAPITRE  II. 

De  l'aspect  du  sol  de  V Egypte^  et  de  V impression 

que  reçoit  le  voyageur. 

Les  environs  de  Syène  et  de  la  cataracte  prësenfient 
un  aspect  extrêmement  pittoresque^  mais  le  reste  de 
l'Egypte ,  le  Delta  surtout ,  test  d'une  monotonie  dont 
on  se  fait  difficilement  Tidee,  et  qu'il  serait  peut-être 
impossible  de  rencontrer  ailleurs. 

Quand  un  Européen ,  accoutume  aux  sites  varie's ,  au 
ciel  changeant  de  son  pajs ,  deTjarque  en  Egypte  ejt  par- 
court le  Delta,  c'est  un  spectacle  qui  Te'tonne  par  sa 
nouveauté,  mais  qui  bientôt  le  lasse  et  l'attriste,  que 
l'aspect  de  ce  vaste  terrain  où  l'on  n'aperçoit  pas  une 
e'minence  naturelle ,  pas  un  ravin  ;  où  l'on  ne  rencon- 
trerait pas  la  moindre  inégalité ,  si  la  main  de  l'homme 
n'y  eût  jadis  élevé'  des  digues  et  creusé  des  canaux. 

Les  champs  offrent  trois  tableaux  différens ,  'suivant 
les  trois  saisons  de  l'année  égyptienne.  Dès  le  milieu  du 
printemps^  les  récoltes ,  déjà  enlevées,  ne  laissent  voir 
qu'une  terre  grise  et  poudreuse ,  si  profondément  cre- 
vassée ,  qu'on  oserait  à  peine  la  parcourir. 

A  l'équinoxe  d'automne ,  c'est  une  immense  nappe 
d'eau  rouge  ou  jaunâtre,  du  sein  de  laquelle  sortent  des 
palmiers ,  des  villages ,  et  des  digues  étroites  qui  servent 
de  communication  ;  après  la  retraite  des  eaux ,  qui  se 
soutiennent  peu  de  temps  dans  ce  degré  d'élévation ,  et 
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jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  on  n'aperçoit  plus  qu'un  sol 
noir  et  fangeux. 

C'est  pendant  l'hiver  que  la  nature  déploie  toute  sa 
magnificence.  Alors  la  fraîcheur ,  la  force  de  la  végéta- 
tion nouvelle,  l'abondance  des  productions  qui  cou- 
vrent la  terre,  surpassent  tout  ce  qu'on  admire  dans 
nos  pa js  les  plus  vantes.  Durant  cette  heureuse  saison , 
l'Egypte  n'est ,  d'un  bout  à  l'autre ,  qu'une  magnifique 
prairie ,  un  champ  de  fleurs ,  ou  un  océan  d'épis;  ferti- 
lité que  relève  le  contraste  de  l'aridité  absolue  qui  l'en- 
vironne  :  cette  terre  si  déchue  justifie  encore  les  louanges 
que  lui  ont  données  jadis  les  voyageurs.  Mais,  malgré 
toute  la  richesse  du  spectacle ,  la  çionotonie  du  site ,  il 
faut  l'avouer,  en  diminue  beaucoup  le  charme ^  l'âme 
éprouve  un  certain  vide  par  le  défaut.de  sensations  re- 
nouvelées }  et  l'œil ,  d'abord  ravi ,  s'égare  bientôt  avec 
indifférence  sur  ces  plaines  sans  fin  qui,  de  tous  côtés, 
jusqu'à  perte  de  vue  présentent  toujours  les  mêmes 
objets ,  les  mêmes  nuances ,  les  mêmes  accidens. 

Tout  concourt  à  augmenter  cet  effet.  Le  ciel,  non 
moins  uniforme  que  la  terre,  n'offre  qu'une  voûte  cons- 
tamment pure ,  durant  le  jour  plutôt  blanche  qu'azurée; 
l'atmosphère  est  pleine  d'une  lumière  que  l'œil  a  peine 
à  supporter  ;  et  un  soleil  étiucelant ,  dont  rien  ne  tem- 
père l'ardeur,  embrase,  tout  le  long  du  jour,  cette 
immense  plaine  presque  découverte  :  car  c'est  un  trait 
du  site  dé  l'Egypte  d'être  dénué  d'ombrages ,  sans  être 
pourtant  dénué  d'arbres.  Un  arbre  d'une  forme  élé- 
gante, mais  plus  remarquable  encore  par  I^i  monotonie 
de  son  port ,  est  seul  multiplié  ;  c'est  le  palmier-dattier. 
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Vous  raperceyez partout,  tantôt  symétriquement  planté 
en  forêts  claires,  tantôt  épars  dans  les  champs,  bor- 
dant les  digues ,  les  canaux ,  ou  groupé  irrégulièrement 
autour  des  bourgs  et  des  villages;  mais,  avec  sa  tige 
élancée ,  et  sa  tête  vacillante  que  forme  en  s'épanouis- 
sant  une  touffe, de  rameaux  flexibles  et  tout  découpés, 
cet  arbre  arrête  peu  la  lumière ,  et  ne  jette  sur  la  terre 
qu'une  ombre  pâle  et  incertaine. 

Par  une  destinée  singulière ,  les  travaux  des  hommes 
présentent,  aussi  bien  que  les  ouvrages  de  la  nature, 
ce  même  caractère  d'uniformité  qui  semble  l'inviolable 
cachet  de  la  contrée. 

TéNe  qu'elle  est  cependant,  l'Egypte  plaît  encore 
aux  étrangers ,  et  enchante  ses  habitans.  Elle  possède 
en  effet  ce  que  les  hommes  prisent  le  plus  dans  leur 
pays  :  un  sol  fertile  et  un  beau  ciel.  Sous  ce  climat 
heureux ,  où  l'eau  n'est  jamais  glacée ,  où  la  neige  est 
un  objet  inconnu ,  où  les  arbres  né  quittent  leurs  feuilles 
que  pour  en  produire  de  nouvelles,  la  végétation  n'est 
janàaîs  siftspendue;  et  le  laboureur,  comblé  dans  ses 
vœux ,  ne  compterait  qu'une  saison  constamment  pro- 
ductive, si  les  circonstances  du  débordement  du  Nil 
ne  limitaient  la  culture  à  une  partie  de  l'année.  Aussi , 
quand  les  travaux  des  hommes  suppléent  aux  inonda- 
tions ,  la  terre  peut  donner  jusqu'à  deux  et  trois  récoltes 
dans  un  an.  A  ces  avantages  qu'elle  tient  de  la  na- 
ture, son  antique  civilisation  ajoute  pour  le  voyageur 
éclairé  un  charme  particulier. 

La  haute  Egypte ,  principalement  admirée  des  étran- 
gers ,  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  moment.  Sous  un  ciel 
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encore  plus  uniforme  que  celui  du  Delta ,  le  sol  pré- 
sente un  peu  plus  de  variété  et  un  aspect  moins  triste. 
Les  deux  longues  chaînes  de  montagnes  blanches  qui 
bordent  ces  riches  plaines ,  et  qui ,  tour-à-tour  voisines 
ou  éloignées  du  Nil ,  terminent  Thorizon  à  l'orient  et  à 
Toccident  %  tantôt  montrant  de  près  de  grands  escarpe- 
mens,  tantôt  s  apercevant  au  loin  comme  un  long  cor- 
don nébuleux;  ce  grand  fleuve  qui  coule  avec  majesté 
dans  un  seul  canal  aperçu  de  tous  les  points  de  la  val- 
lée ,  ses  vastes  sinuosités  qui  découpent  en  deux  bai]tdes 
inégales  le  terrain  cultive ,  ses  îles  fréquentes  et  bien 
détachées  de  la  surface  des  eaux;  les  canges  légères ,  les 
grosses  germes  qui  ^  avec  leurs  grandes  voiles  blanches 
triangulaires,  remontent  le  courant;  les  berges  bien 
plus  élevées  que  dans  le  Delta ,  offrant  une  épaisseur 
de  vingt  pieds  de  limon ,  presque  toujours  escarpées  ou 
taillées  en  degrés  sur  une  des  rives  ;  des  roues  à  chapelet 
ombragées  d'un  napeca  ou  d'un  sycomore;  de  nom- 
breuses machines  à  bascule,  disposées  par  étages  pour 
les  arrosemens,  et  que  mettent  sans  cesse  ep  mouve- 
ment;,  avec  un  chant  monotone,  de  mdlhem  eux  fellah 
nus  en  plein  midi ,  et  bronzés  par  ce  soleil  ardent  ;  les 
digues ,  les  tertres  factices  qui  exhaussent  les  villes  et 
les  hameaux ,  et  les  soustraient  aux  inondations  toujours 
plus  élevées  en  allant  vers  le  sud^  rompent  et  animent 
un  peu  l'uniformité  du  site. 

Les  maisons ,  élevées  de  trente  pieds  au-dessus  de  la 
plaine,  et  qui  se  distinguent  de  fort  loin  malgré  leur 

<  Elles  modifient  aussi  les  effets    prononcé ,  mais  constant  dans  Pas- 
du  mirage, phénomène  plus  ou  moins    pect  de  PÉgypt^. 
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teinte  sombre  semblable  à  celle  du  sol ,  toujours  basses , 
sans  toit ,  et  en  forme  de  pyramides  tronquées ,  sont  ter- 
minées la  plupart  par  quatre  masses  carrées  et  blan- 
chies ,  seiTant  de  colombiers.  Bâties  en  briques  crues 
de  limon  du  Nil,  elles  ont  un  aspect  ruine'  et  presque 
aussi  misérable  que  celles  du  Delta.  Cependant  les  mi- 
narets légers  construits  en  pierre  qui  sortent  de  ces  ha- 
bitations écrasées ,  de  ces  murs  de  terre  bruns  en  talus , 
et  qui  élèvent  avec  élégance  leurs  longues  aiguilles 
blanches ,  ornées  d'un  croissant ,  au-dessus  des  têtes  ver- 
doyantes des  sycomores  et  des  dattiers ,  donnent  quel- 
que chose  de  pittoresque  à  l'aspect  des  villages. 

Le  Sa^yd  e'tale  une  culture  plus  riche  encore  que  la 
basse  Egypte.  Ce  sont  bien  aussi  ses  immenses  mois- 
sons dorées  de  blé ,  d'orge ,  de  maïs ,  ses  champs  de 
fëves  fleuris  à  perte  de  vue ,  ses  plaines  verdoyantes  de 
trèfle,  de  lupins  :  on  y  voit  de  même  ces  champs  de  lin 
et  de  sésame  qui  fournissent  l'huile  du  pays;  le  henné, 
dont  les  femmes  se  teignent  les  ongles  en  rouge  de  temps 
immémorial  ;  son  indigo ,  son  coton  herbacé ,  ses  pieds 
de  tabac,  et  ses  pastèques  rampantes,  qui  couvrent 
de  leurs  globes  verts  les  plages  sablonneuses.  Si  elle 
a  de  moins  les  rizières,  qui  demandent  des  terrains 
bas  et  noyés ,  les  forêts  de  cannes  à  sucre  y  mûrissent 
parfaitement ,  le  coton  arbuste  s'y  plaît  davantage  : 
elle  a  de  plbs  le  carthame ,  dont  la  fleur  rouge  et  pré- 
cieuse se  recueille  avec  des  soins  tout  particuliers  ;  le 
bamier,  qui  donne  un  fruit  vert  et  gluant;  surtout  le 
dourah  aux  longues  feuilles  courbées  en  arc ,  aux  tiges 
élevées ,  qui  peuplent  les  terres  exhaussées  de  la  Thé- 
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baïde,  et  portent,  dans  leurs  longues  panicules,  la 
nourriture  principale  du. pays. 

Le  Fayoum  a  ses  champs  de  roses  qui  donnent  l'es- 
sence la  plus  suave.  Ici  les  lotus  reVere's  dos  anciens ,  et 
qu'on  ne  trouve  plus  dans  le  Sa'yd,  laissent  épanouir  à 
la  surface  des  eaux ,  pendant  Tinondation ,  ces  brillantes 
fleurs  roses,  blanches  ou  d'un  bleu  céleste  %  si  com- 
munes aussi  dans  les  canaux  et  les  terrains  inondes  de 
la  basse  Egypte.  Le  nopal  ou  raquette  épineuse ,  avec 
ses  feuilles  d'un  vert  sombre,  e'paisses  de  plusieurs 
doigts ,  forment  des  clôtures  semblables  à  de  hautes 
murailles.  On  y  voit  l'olivier,  qui  a  disparu  du  reste  de 
l'Egypte  ;  la  vigne  et  le  saule ,  presque  aussi  rares. 

A  l'exception  du  dattier  et  d'une  autre  espèce  de  pal- 
mier, les  arbres  sont  rares  dans  le  Sa'yd  :  on  y  ren- 
contre cependant,  plus  souvent  que  dans  le  Delta,  le 
tamarix  au  feuillage  capillaire  d'un  vert  bleuâtre  j  le 
rhamnus,  qui  étend  au  loin  ses  vastes  branches;  le  cas- 
sier  orne  de  ses  riches  bouquets  de  fleurs  jaunes  ;  le  mi- 
mosa,  surtout  l'acacia  du  Nil,  et  le  seyal  ou  acacia  des 
déserts ,  au  feuillage  découpé ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  basse  Egypte.  La  sensitive  croît  spontanément  aux 
environs  de  Syène,  et  ici,  arbuste  vigoureux,  élève 
assez  haut  ses  rameaux  délicats  et  ses  feuilles  mou- 
vantes. Le  séné,  qui  vient  aussi  sans  culture,  n'habite 
que  le  sol  pierreux  des  environs  de  la  cataracte'.  Mais 
ce  qui  frappe  particulièrement  la  vue  dans  tous  les 

'   Voyez  la  description  de  celte  *  On  peut  consulter,  sur  cette 

dernière  espèce  de  lotus,  ny/R^D^ara  plante  intéressante,  les  mémoires 

lotus  cœrulea ,  par  M.  Sayigny  (  Dé"  de  MM.  Delile  et  Nectoux. 
€ade  égyptienne  ). 
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champs  de  la  Thëbaïde ,  c'est  le  palmier  doum ,  arbre 
d'un  port  singulier  :  son  tronc,  haut  de  dix  à  douze 
pieds,  se  bifurque  constamment,  ainsi  que  ses  bran- 
ches peu  nombreuses,  courtes  et  inflexibles ,  qui  portent 
à  leur  extrémité ,  en  forme  de  régimes ,  des  tubercules 
assez  gros,  durs,  ligneux,  dune  forme  irregulière, 
d'une  couleur  et  d'un  goût  de  pain  d'épice',  avec  de 
larges  faisceaux  de  feuilles  longues  et  rigides ,  étalées 
en  éventail. 

Le  Sa'yd  offre  plus  de  mouvement  que  le  Delta ,  et 
paraît  plus  également  peuplé.  Le  chameau ,  animal  le 
plus  important  du  pays ,  forme  sa  principale  richesse. 
Diverses  tribus  arabes  y  amènent  des  déserts  voisins 
Péguine',  petit  dromadaire  svelte  et  léger,  propre  à  la 
course  comme  aux  longs  voyages.  On  y  contemple  avec 
étonnement  ces  grands  troupeaux  de  buffles  noirs  et 
farouches  qui,  dans  la  chaleur  du  jour,  descendent  en 
mugissant  les  bords  escarpés  du  fleuve ,  se  plongent  et 
nagent  lentement  dans  ses  parties  dormantes,  presque 
submergés;  tandis  que,  plus  loin ,  un  Arabe,  ses  armes 
et  ses  vêtemens  sur  sa  tête,  fend  rapidement  le  cqurs. 
des  flots ,  à  demi  renversé  sur  un  tronc  de  palmier.  Sur 
les  îles  de  sable  reposent  souvent  immobiles  d'énormes 
crocodiles.  Vers  les  confins  du  désert  on  voit  errer  des 
troupes  de  chiens  sauvages  qu'on  ne  cherche  ni  à  ap- 
privoiser, ni  à  détruire;  et  les  ruines  antiques  sont  la 

■  Cette  analogie  de  sayeur  est  le  nom  à"" arbre  à  pairi,  on  pourrait 

frappante  :  ses  fruits  se  répandent  donner  à  celui-ci ,  avec  autant  de 

dans  tout  le  Sa^yd;  on  en  voit  en  raison,  le  nom  d"* arbre  à  pain  d'é' 

grand  nombre  dans  les  marchés  du*  pice. 
Kaire.  Si  Ton  a  donné  à  un  arbre        '  ^j^  hegyn. 
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retraite  paisible  du  chacal.  L'air  est  peuple  de  cent 
espèces  d'oiseaux  de  formes  et  de  couleurs  variées  ;  d'in- 
nombrables volées  de  pigeons  obscurcissent  le  ciel ,  et 
jettent  en  passant  des  ombres  comme  des  nuages* 

Des  monticules  de  décombres  poudreux  et  informes, 
plus  élevés  que  dans  la  basse  Egypte,  marquent  la 
place  qu'occupaient  d'anciennes  villes.  Des  grottes  an- 
tiques, des  catacombes  sans  nombre,  sont  creusées  de 
toutes  paris  dans  le  rocher;  et  leurs  ouvertures,  souvent 
décorées  par  le  ciseau  des  Égyptiens ,  paraissent  au  loin 
comme  de  grandes  taches  noires  dans  les  escarpemens 
de  ces  longues  montagnes  blanches.  Les  pyramides,  si 
remarquables  par  leur  masse  et  par  leur  forme  régu- 
lière; ces  immenses  carrières,  ces  antiques  chaussées, 
ces  quais ,  ces  restes  d'anciennes  constructions  hydrau- 
liques; des  débris  multipliés  de  monumens  en  granit; 
des  colonnes ,  des  obélisques  couverts  de  sculptures  pré- 
cieuses; des  sphinx,  des  statues  colossales,  des  ruines 
considérables,  des  édifices. de  la  plus  haute  antiquité 
encore  entiers  et  d'une  vaste  étendue ,  excitent  perpé- 
tuellement la  curiosité,  et  répandent  sur  la  contrée, 
à  mesure  qu'on  s'avance,  un  intérêt  qui  va  toujours 
croissant. 

La  Thébaïde ,  riche  surtout  en  monumens  et  en  sou- 
venirs anciens ,  semble  vraiment  un  pays  enchanté  : 
c'est  rimpression  qu'elle,  produit  jusque  sur  les  esprits 
les  moins  cultivés.  Vingt  cités  et  beaucoup  de  lieux  in- 
habités offrent  au  voyageur  toujours  surpris  ces  grands 
édifices,  antiques  chefs-d'œuvre  de  l'architecture,  non- 
seulement  par  leurs  masses  imposantes ,  leur  caractère 
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grave  et  religieux ,  mais  par  leur  belle  et  simple  ordon- 
nance ,  par  1  élégante  et  sage  disposition  des  sculptures 
emblématiques  qui  les  décorent  j  et  par  la  richesse  in- 
concevable de  leurs  ornemens ,  qui  ne  sont  jamais  insi- 
gnifians. 

Thèbes ,  bouleversée  par  tant  de  reVolutions ,  Thèbes 
maintenant  déserte ,  remplit  encore  d'étonnement  ceux 
qui  ont  vu  les  antiques  merveilles  de  Rome  et  d'Athè- 
nes. Thèbes ,  à  l'aspect  de  laquelle  nos  armées ,  victo- 
rieuses de  tant  de  pays  célèbres  dans  les  arts,  s'arrê- 
tèrent spontanément ,  en  poussant  un  cri  unanime  de 
surprise  et  d'admiration ,  Thèbes,  ce'le'bre'e  par  Ho- 
mère ,  et ,  de  son  temps ,  la  première  ville  du  monde , 
après  vingt-quatre  siècles  de  dévastation  en  est  encore 
la  plus  étonnante  :  on  se  croit  dans  un  songe  quand  on 
contemple  l'immensité  de  ses  ruines ,  la  grandeur ,  la 
majesté  de  ses  édifices ,  et  les  restes  innombrables  de  son 
antique  magnificence,  qu'on  se  lasse  à  décrire \ 

Tous  ces  grands  travaux  des  Egyptiens,  qu'on  ren- 
contre à  chaque  pas ,  mettent,  pour  ainsi  dire,  le  voya- 
geur en  communication  perpétuelle  avec  ces  antiques 
générations  qui  firent  tant  pour  la  gloire  de  leur  pays, 
et  qui  répandirent  les  lumières  et  le  bienfait  de  la  civi- 
lisation dans  le  reste  du  monde.  L'administration  de  ces 
temps  si  éloignés  ;  sa  sagesse ,  élevée  si  haut  par  les  con- 
temporains et  par  ces  Grecs  que  nous  élevons  tant  nous- 
mêmes  ;  ses  grandes  et  utiles  conceptions;  ses  immenses 
travaux  pour  sa  religion ,  ses  lois ,  ses  princes ,  pour 

• 

»  Voyez  rint«ressant  Voyage  de    ctiption  de  Thèbes,  Jt.  D.,  t.  11, 
M.  Denon ,  et  «urtout  la  grande  Des-    chap,  IX, 
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ramelioration  du  pays  et  l'irrigation  des  terres ,  pour 
la  conquête  de  nouvelles  provinces  sur  les  déserts, 
rembcUissement  et  la  sûreté  des  villes ,  pour  la  com- 
munication des  diverses  partie»  du  pays  et  celle  des 
mers  ;  en  un  mot ,  ses  sciences ,  ses  arts ,  son  ancienne 
industrie,  sont  encore  empreints  dans  la  contrée,  et 
percent  à  travers  la  barbarie  qui  l'oppresse. 

Ainsi,  malgré  sa  misère  et  sa  dégradation  actuelle, 
l'Egypte  retrace  l'image  d'un  sort  jadis  brillant  et  pros- 
père j  et  ce  contraste,  toujours  présent,  de  ce  quelle 
fut,  de  ce  qu'elle  est,  bien  qu'affligeant  en  lui-même, 
n'est  pas  sans  un  grand  intérêt  pour  l'observateur.  Il  se 
demande  pourquoi  cette  antique  prospérité  a  cessé;  et, 
trouvant  la  nature  la  même  en  toutes  choses  que  par  le 
passé ,  il  voit  dans  la  différence  des  institutions  sociales 
la  cause  d'un  si  prodigieux  changement  :  vaste  et  digne 
sujet  de  méditation  pour  ceux  qui  retracent  l'histoire 
des  peuples ,  et  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  la  tâcKe  si 
glorieuse  et  si  difficile  de  les  régir. 

Une  réflexion  s'offre  d'elle-même  à  l'esprit  ;  c'est  que 
parmi  la  multitude  de  gouvernemens  qui ,  dans  trente 
siècles ,  se  sont  successivement  remplacés ,  ceux  qui  ont 
produit  les  résultats  les  plus  opposés  pour  le  pays, 
celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  et  celui  qui  a  fait  le  plus 
de  mal,  étaient  de  même  sorte.  C'étaient  deux  monai'- 
chies  étroitement  limitées  par  un  corps  administrant , 
ou  plutôt ,  malgré  l'existence  d'une  autorité  suprême  en 
principe,  le  nœud  des  pouvoirs  plutôt  que  le  pouvoir 
lui* même  ;  c'étaient  au  fond  deux  espèces  d'aristocra- 
ties :  mais  la  moderne  n'avait  de  règle  que  la  volonté 
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propre  des  individus ,  et  quelques  usages  sans  garantie  ; 
l'ancienne,  au  contraire,  avait  en  tout  point  des  lois 
précises,  imposantes  et  sacrées  pour  les  chefs  eux- 
mêmes  ,  et  invariable^  dans  leur  application  \ 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens  Egyptiens  dont 
ce  pays  ramène  toujours  Tidee,  qui  lui  donnent  un  si 
puissant  attrait ,  ce  sont  aussi  tant  de  nations  fameuses 
qui  Font  occupé ,  et  semblent  s'y  montrer  tour-à-tour 
comme  sur  un  théâtre.  Quels  grands  souvenirs  se  rat- 
tachent à  cette  terre!  Quelle  branche  de  notre  ancienne 
histoire  ou  sacrée  bu  profane  n'y  est  pas  liée?  Quel  pea- 
ple  célèbre  est  resté  sans  rapports  avec  elle?  Quelle  na- 
tion ,  dans  l'Occident  ou  dans  l'Orient ,  peut  dire  :  Je 
ne  lui  dois  aucune  de  mes  institutions?  Dans  tous  les 
genres,  combien  de  grands  hommes  Tout  visitée,*  par- 
Gourae ,  célébrée ,  et  mêlent  à  son  histoire  une  partie 
de  leur  propre  histoire  !  Dans  la  politique ,  que  de  mo- 
narques, que  de  princes  illustres!  Dans  la  guerre,  que 
de  grands  capitaines ,  que  de  conquérans  fameux  ! 

Mais,  si  l'Egypte  offre  un  grand  intérêt  pour  tous 
les  peuples,  combien  plus  encore  pour  les  Français! 
Depuis  huit  siècles,  combien  la  France  y  compte  de 
brillans ,  de  sublimes ,  de  douloureux  souvenirs  !.  Que 
de  victoires  éclatantes,  d'actions  héroïques,  de  traits 
magnanimes  !  Quels  travaux  !  quels  périls  !  Combien  de 
fois  les  ondes  rapides  du  Nil,  ses  plaines  fécondes  et  le 
sable  ardent  des  déserts  furent  rougis  de  son  sang! 

'  On  nous  pardonnera  cette  di-  par  snite  quelques-unes  de  ses  don- 

gression  en  songeant  que  le  but  prio>  nées  à  la  recherche  de.  ses  anciennes 

cipal  de  notre  travail  sur  Tétat  phy-  institutions  ,   dont   son   gouTcrne- 

sique  de  TÉgypte  est  de  faire  sertir  ment,  son  administration,  si  yantës 
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Depuis  les  plages  de  Péluse  et  de  Damiette  jiisqu  aux 
plages  d'Abouqyr ,  depuis  les  rlTages  de  la  Méditerra- 
née jusqu'au  cercle  lointain  du  tropique,  tout  retentit 
sans  cesse  du  bruit  <le  ses  combats. 

Elle  s  est  montrée  là  comme  ailleurs ,  inconsidérée 
peut-être,  il  faut  Favouer^  dans  ses  expéditions  loin- 
taines et  hasardeuses ,  mais  toujours  portant  avec  elle 
les  idées  généreuses  de  son  temps  ;  malgré  son  humeur 
aventureuse ,  faisant  constamment  honorer  son  carac- 
tère^ et  jusqu'au  sein  de  ses  désastres  forçant  à  l'es- 
time ses  ennemis  provoqués  :  c'est  sa  destinée  constante; 
des  peuples  lointains  et  vaillans  en  rendent  d'éclatans 
témoignages.  Voyez  aussi ,  dans  les  temps  anciens ,  ceux 
de  l'Egypte  frappés  detonnemeut,  au  milieu  de  leur 
fureur,  à-la-fôis  menaçans  et  supplians ,  présenter  leur 
diadème  à  un  Français  sans  apppi ,  à  un  prince  qui , 
dans  vingt  combats,  s'était  enivré  de  leur  sang,  à  un 
agresseur  vaincu  et  chargé  de  leurs  fers  '  :  mémorable 
exemple  de  lascendant  d'un  grand  et  noble  caractère  ! 

Alors  la  religion  sincère,  la  foi  chrétienne,  tou- 
chante et  sublime  dans  les  grandes  âmes ,  la  brillante 

des  anciens,  si  peu  connus  des  mo-  encore  plus  respectable  à  leurs  yeux, 

demes,  ne  sont  pas  les  moins  im*  Les  historiens  arabes  sont  d'^accord 

portantes.  .  Atcc  Joinville,  que  ce  prince  eût  pu 

'  Dans  sa  captivité ,  S.  Louis  n''il-  se  sauver  s^il  eût  voulu,  et  se  rëfu- 

lustra  pas  inoins  son  courage  que  gier  à  Damiette.  «  Il  eût  pu  éviter, 

pendant  ses  succès.  Sa  fermeté  et  sa  dit  PArabe  Gemàl  ed-dyn,  de  iom- 

constance  étonnaient  ses  ennemis  et  ber  entre  les  mains  des  Egyptiens  en 

lui  attiraient  leur  respect.  Ils  Tau-  prenant  la  fuite  j  soit  à  cheval,  soit 

raient  élu  pour  leur  roi,  assure-t-on,  dans  une  cange;  mais  ce  roi,  aussi 

après  le  massacre  de  Touràn-ch&h ,  généreux  que  brave,  uniquement 

s^il  eût  été  disposé  à-  embrasser  ou  touché  du  danger  où  il  avait  engagé 

seulement  à  favoriser  Tislaroisme.  son  armée,  ne  voulut  jamais  Paban- 

La  tausede  sa  captivité  le  rendait  donner.  » 
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chevalerie^  ignorante  et  naïve,  craignant  le  blâme  plus 
que  la  mort ,  pleine  de  nobles  sentimens  et  d'illusions 
magnanimes,  guidaient  loin  de  leur  pays  les  enfans 
de  la  France'. 

Ils  ont  reparu  de  nos  jours  sur  les  miêmes  plages. 
On  vit  alors  une  élite  de  guerriers  nourrie  dans  la  vic- 
toire ,  éprise  des  hautes  destinées  de  son  pajs  et  de  ce 
fantôme  attrayant  qu'on  nomme  liberté ,  ne  connaissant 
ni  obstacles  ni  dangers  à  ces  mots  sacre's  de  gloire  et  de 
patrie^  au  milieu  des  périls  et  du  tumulte  des  armes 
s'occupant  des  arts  paisibles,  de  la  prospeVité  future 
d  une  cpntrëe  lointaine ,  et  des  communs  intérêts  de  la 

*  Un  on  deux  traits  donneront  à  cette  nouvelle,  marche  aussitôt, 

une  idée  des  mœurs  et  de  la  tour-  et ,  parvenant  jnsqu^à  la  maison  où 

nure  d^^esprit  de  ces  temps  aux  per-  les  chevaliers  se  défendaient  encore, 

sonnes  qui  lisent  peu  notre  ancienne  les  délivre  d^uue  mort  qui  semblait 

histoire.  inévitable. 

Joinville  et  quelques  chevaliers        Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  du 

s^étaient  réfugiés  dans  nue  maison  roi  et  du  désastre  de  Parmée  arriva 

écartée,  après  la  fatale  affaire  de  à  Da  miette,  la  reine  était  sur  le  point 

Mansourah.S^y  étant  défendus  quel-  d^accoocher.  Accablée  de  tous  ces 

que  temps ^  blessés  pour  la  plupart  malheurs  et  menacée  de  malheurs 

et  n^espérant  plus  d^étre  secourus,  nouveaux,  elle  devint  en  proie  à  des 

ils  allaient  être  accablés  par  la  mnl-  agitations  et  à  des  terreurs  inexpri- 

tilade  des  ennemis,  lor8qu'*un  des  mables.  Un  vieux  chèyalier,  blanchi 

chevaliers,  dont  Phistoire  a  con-  dans  les  guerres,  lui  servait  d^écuycr. 

serve  le  nom,  Érard  de  Severey,  Il  ne  la  quittait  ni  jour  ni  nuit;  il 

déjà  blessé  d^on  large  coup  de  sabre  Im  tenait  la  main  pour  la  rassures, 

au  visage  et  perdant  tout  son  sang,  jusque  pendant  son  sommeil;  et, 

Uur  dit  :  «  Chevaliers,  donnez-moi  horsqu^elle  se  réveillait  en  sursaut, 

Totre  parole  que  moi  et  mes  descen-  croyant  voir  entrer  les  soldats  égyp* 

dans  seront ,  quoi  qu^il  arrive,  à  cou-  tiens  dans  sa  chambre ,  il  lui  serrait 

▼ert  de  tout  reproche,  et  j^irai  de-  la  main  et  lui  disait  :  «  Madame,  ne 

mander  du  secours  au  comte  d^An-  craignez  rien ,  vous  êtes  en  sûreté.  » 

joo,  que  j^aperçois  là-bas  dans  la  La  reine,  ne  pouvant  supporter  plus 

plaine.  »   Sur  leur  parole,  il  les  loog^temps  sa  douloureuse  situa* 

qwtte,  il  mopte  à  cheval,  il  part,  tion,  lit  sortir  tçut  le  monde  de  son 

traverse  tontes  les  troupes  enne-  appartement,  hors  son  éeoyer;  elle 

mies,  et  arrive  ju8qu''att  prince,  qui,  se  jette  à  ses  genoux  :  «  Chevalier , 

'9- 
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civilisation  ;  sans  retour  secret  sur  soi-même,  sans  cal- 
culs bas  ou  perfides;  étrangèra  à  la  ruse  et  à  cette  poli- 
tique envieuse  qui  empoisonne  jusqu'aux  bienfaits; 
ardente,  impe'iueusfe,  et  pourtant  mode're'e;  élevant  à 
l'égal  de  ses  propres  exploits  la  bravoure  ou  le  cœur 
géne'reux  de  ses  ennemis;  sans  excès  d'orgueil  dans  ses 
triomphes,  et  se  consolant,  après  ses  grands  travaux, 
d'avoir  perdu  tout ,  hormis  l'honneur. 

Telle  s'est  montrée  la  France  à  ces  époques  diffe'- 
rentes.  L'Egypte  garde  la  mémoire  fidèle  de  ses  for- 
tunes diverses  et  de  son  courage ,  toujours  le  même.  Le 
tranquille  habitant  des  cités',  sur  ses  fastueux  tapis;  le 
fellah,  près  de  ses  huttes  de  terre,  s'en  entretient  sou- 
vent, et,  comme  dans  les  temps  anciens,  il  vante  avec 
enthousiasme, ces  chefs  dont  la  justice  égala  le  courage. 

Dans  ses  camps  oisifs ,  l'Arabe  vagabond  et  guerrier 
se  plaît  à  raconter  les  faits  d'armes  dont  il  fut  témoin, 
et  ceux  qu'ont  déjà  racontés  ses  pères.  Le  soir,  assis 
devant  ses  tentes,  entouré  d'un  cercle  silencieux,  un 
cheykh,  élevant  sa  voix  respectée,  redit  longuement 
ses  marches  rapides,  ses  surprises,  ses  attaques  inopi- 
nées; les  guerriers ,  à  la  vue  d'une  armée  entière,  enle- 
vés ou  abattus  dans  sa  course  aussi  prompte  que  l'éclair; 
ses  rapines  surtout  et  son  riche  butin;  tantôt  sa  fuite 
heureuse,  tantôt  le  choc  sanglant  des  cavaliers,  ou  le 
feu  mortel  et  prolongé  des  bataillons ,  et  ces  décharges 
foudroyantes  qui  le  renversaient  au  loin. 

lui  dit-elle ,  par  la  foi  que  vous  m'a-  parent  de  moi.  »  Le  vVieux  cfaeyalier 

yez jnf ce,  promettez  que,  si  les Sar-  lui  répond  avec  une  candeur  bar- 

rasiiu!  prennent  la  ville,  voi^  me  bare : «f Madame , tranquillisez-vous , 

couperez  la  tête  avant  qu'ils  s'em-  je  le  ferai  ;  j'y  avais  déjà  songé.  » 


DEL'ÉGYPXE.  393 

II  rappelle  eirson  souvenir,  avec  terreur  encore,  ces 
escadrons  nouveaux  parcourant  les  déserts  qui,  tant  de 
siècles ,  furent  son  rempart;  actifs ,  intrépides ,  bravant 
les  fatigues  et  les  privations ,  bravaiit  les  surprises,  bra- 
vant le  nombre  des  combattans  :  il  peint  leurs  marches 
longues  et  soutenues ,  leur  vigilance ,  leurs  manœuvres 
semblables  à  celles  du  chasseur,  leur  attaque  impé- 
tueuse, leur  vive  poursuite,  et  leurs  eguines  légers  et 
infatigables ,  qui  ne  lui  laissent  plus  de  refuge;  alors  les 
alarmes  perpétuelles ,  les  pertes  multipliées ,  les  plaies 
profondes,  les  camps  entiers  enlevés  ou  détruits;  leurs 
traités  ;  leurs  tribus  réduites  et  étonnées,  mardiant  sous 
nos  étendards ,  et  leurs  nombreux  essaims  de  cavaliers 
légers  guidant  nos  bataillons ,  ou  protégeant  ces  riches 
convois  qu'ils  pillaient  naguère. 

Quelquefois  il  peint  aussi  le  Français  curieux  et  voya- 
geur,  qui  s'abandonne  à  sa  foi,  et  parcourt ,  sous  l'abri 
de  sa  lance,  ses  profondes  solitudes,  mesurant  ses 
plaines  et  ses  vallées  désertes,  gravissant  sur  ses  ro- 
chers nus,  jadis  inaccessibles;  ou  guidés  par  lui  vers 
des  lieux  révérés,  et,  jusqu'aux  mers  lointaines,  ren- 
contrant avec  sécurité,  sur  leurs  bords  inconnus,  d'au- 
tres tribus  encore  plus  sauvages ,  surprises  d'apercevoir 
les  vétemensde  l'Occident  et  d'entendre  des  sons  qu'elles 
ne  sauraient  comprendre  :  il  dit  avec  orgueil  comment , 
fidèles  à  son  antique  alliance ,  elles  accueillent ,  protè- 
gent comme  lui-même  rétjranger,  et,  dans  ces  lieux  brû- 
lans,  séparés  du  monde  entier,  sans  ressource,  comme 
sans  abri ,  s'empressent  à  partager,  avec  ces  hôtes  si  n  Ai^ 
veaux,  et  leur  frugal  repas  et  leur  tente  hospitalière. 
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L*Arabe ,  avide  de  vengeance ,  implacable  dans  son 
ressentiment ,  mais  équitable  et  prompt  à  oublier  les 
calamite's  de  la  guerre ,  prononce  le  nom  de  la  France 
sans  colère  et  sans  haine ,  ne  lui  refuse  pas  ses  éloges , 
et ,  dans  ses  narrations  graves  et  figurées ,  souvent  ap- 
plaudies ,  il  élève  jusqu'au  ciel  sa  vaillance  et  sa  foi. 

Guerriers  qui  avez  porté  si  loin  la  gloire  du  nom 
français ,  qui  avez  combattu  pour  l'honneur ,  les  lois  et 
l'indépendance  de  votre  pays ,  et  qui  sauriez  encore  les 
défendre;  dont  la  valeur  et  le  dévouement  Tout  consolé 
si  long-temps  dans  ses  maux  secrets,  l'ont  environné 
d*éclat  jusqu'en  ses  temps  de  deuil  :  la  vraie  gloire  ne 
s'éteint  pas  dans  le  malheur  ;  la  vôtre  sera  immortelle  : 
les  cœurs  droits ,  les  esprits  généreux ,  applaudiront  à 
vos  travaux.  Que  faut-il  de  plus  ? 

Le  voyageur  qui  traverse  les  déserts  rencontre  avec 
joie ,  dans  ces  âpres  solitudes ,  un  site  favorisé  du  ciel. 
La  nature ,  morte  à  ses  yeux ,  semble  renaître  pour  lui  j 
il  laisse  errer ,  avec  enchantement ,  ses  regards  long- 
temps attristé  sur  le  vert  feuillage  des  arbres,  sur  les 
eaux  vives  et  limpides  ;  il  s'arrête  pour  savourer  le  par- 
fum des  fleurs  :  ranimé  par  de  riantes  images ,  il  oublie 
l'ennui,  les  fatigues  du  trajet;  il  continue  avec  un  cou- 
rage nouveau  son  pénible  voyage. 
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CHAPITRE  III. 

Du  terrain  qui  ençironne  V Egypte  j  et  de  ses 
rapports  ai^ec  cette  contrée* 


§•  I,  Du  pays  situé  au  sud  et  au  couchant. 

Au-delà  de  Sjène  ^  d'Élepbantine  et  des  rochers  qui 
forment  la  dernière  cataracte  du  Nil ,  la  vallée ,  encore 
étroite  et  sinueuse,  bordée  de  hautes  montagnes  grani- 
tiques ,  sombres  et  dépouillées ,  mais  majestueuses  et 
imposantes;  arrosée  par  un  fleuve  entrecoupé  d'îles  cou- 
vertes de  verdure  et  de  rochers  arides;  oiTrant  elle- 
même,  au  milieu  de  sa  nudité,  tantôt  sur  une  rive, 
tantôt  sur  l'autre ,  quelques  traces  de  culture  et  d*ha* 
bitation ,  conserve  encore  quelque  temps  le  même  as«- 
pect  sauvage  et  pittoresque  qu'elle  avait  entre  Syène  et 
Philae  :  mais,  en  remontant  davantage  vers  le  sud,  sa 
largeur ,  qui  devient  considérable  et  se  maintient  plus 
égale,  rend  son  aspect  plus  uniforme.  Nous  nous  bor* 
nerons  à  dire  ici  qu  en  général  cette  contrée ,  assez  im- 
parfaitement connue,  que  parcourt  le  Nil  au  sud  de  la 
catai*acte,  et  qui  porte  le  nom  de  Nubie ,  présente,  dans 
sou  état  physique,  et  dans  les  nombreux  monumens 
qui  attestent  son  ancienne  civilisation,  a  peu  près  les 
mêines  circonstances  que  la  Thébaïde, 

Au  couchant  de  l'Egypte  et  derrière  la  longue  chaîne 
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de  montagnes  qui  bordent  la  rive. gauche  de  la  vallée 
s'étendent  les  déserts ,  tantôt  montueux ,  tantôt  sablon- 
neux, de  la  Libye,  au  sein  desquels  se  trouvent,  à  peu 
de  journées  du  Nil ,  quelques  terres  plus  heureuses  et 
de  tout  temps  cultivées  :  les  Oasis ,  que  les  Grecs  com- 
paraient à  des  lies  de  verdure  au  sein  d'une  mer  de 
sables.  On  en  compte  trois.  Les  Égyptiens  leur  donnent 
collectivement  le  nom  à\el^0uah. 

Par  leur  position ,  les  Oasis  se  trouvent  dans  une  cer- 
taine dépendance  de  TEgypte;  elles  lui  ont  etë  soumises 
dès  les  temps  les  plus  recules  ;  elles  participaient  à  son 
régime  ancien ,  et  possMent  encore  des  monumens  ana- 
logues à  ceux  de  la  Thel)aïde  et  de  la  Nubie.  Par  suite 
des  troubles  perpétuels  du  gouvernement  moderne  et 
de  son  extrême  incurie,  elles  n'ont  plus  avec  elle  que 
des  relations  de  commerce.  Ce  sont  les  stations ,  les 
lieux  de  rafraîchissement  des  caravanes  qui  partant 
chaque  année  de  Tinteneur  de  l'Afrique,  et  traversent 
ce  grand  désert  pour  se  rendre  en  Egypte. 

L'état  des  Oasis  indique  assez  que  ce  sont  les  points 
les  plus  bas  de  la  contrée ,  les  fonds  des  bassins  où  se 
rend  la  petite  quantité  d'eau  qui  tombe,  à  certaines 
époques,  dans  cette  partie  de  la  Libye;  et,  ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  ces  trois  bassins  sont,  comme 
l'Egypte  et  la  mer  Rouge ,  dirigés  du  sud  au  nord  :  par 
conséquent  il  doit  exister,  suivant  cette  direction,  une 
longue  dépression  presque  parallèle  à  la  vallée  du  Nil  ; 
ce  qu'effectivement  les  habitans  de  l'Egypte  et  ceux  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  reconnaissent  très-^bien,  puis- 
qu'ils donnent  à  cette  partie  du  désert  le  nom  de  vallée 
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des  el-  Ouah*  Comme  nous  ne  l'avons  pas  visitée ,  et  que 
nous  n'en  jugeons  que  sur  les  rapports  vagues  des  gens 
du  pays ,  nous  ne  saurions  prononcer  si  le  nom  de  val- 
lée peut  être  proprement  donné  à  une  excavation  de 
cette  sorte.  Cette  dépression  parait  se  continuer  très- 
loin  dans  la  partie  méridionale ,  tandis  qu*à  son  extré- 
mité septentrionale  elle  se  divise  et  s*efface  en  appro- 
chant de  la  Méditerranée. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  FÉgypte  de  ces 
déserts  emprunte  d'eux  le  nom  de  chaîne  lihy que,  comme 
la  chaîne  opposée,  qui  termine  les  déserts  de  l'Arabie , 
en  a  reçu  le  nom  de  chaîne  arabique. 

• 
§.  II.  Disposition  du  terrain  situé  à  Varient  de  V Egypte. 

Lorsqu'on  pénètre  par  quelque  vallée  dans  l'intérieur 
de. la  chaîne  arabique,  on  trouve,  à  quelque  latitude 
que  ce  soit ,  une  succession  continuelle,  de  montagnes 
jusqu'à  la  mer  Rouge,  qu'elles  bordent  souvent  d'assez 
près.  La  partie  de  ces  déserts  montueux  voisine  de  la 
mer,  et  opposée  à  la.Tbéba'ide,  est  désignée,  chez  les 
anciens  écrivains,  par  le  nom  de  Traglodytique  :  c'était 
la  patrie  de  peuples  nomades  ou  ichthyophages  qui  ha- 
bitaient, comme  le  nom  l'indique,  des  grottes  creusées 
dans  les  rochers.  Ce  nom  ancien ,  qui  n'a  été  remplacé 
par  aucun  nom  moderne,  peut  servir  encore  à  distin- 
guer ce  désert  de  la  partie  plus  voisine  de  l'Egypte ,  et 
de  celle  qui  s'étend  vers  le  nord. 

La  mer  Rouge,  anciennement  la  mer  Erythrée,  n'est 
qu'un  golfe  étroit  qui  sort  de  l'océan  Indien ,  et  se  pro- 
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longe  en  ligne  droite  dans  une  étendue  de  cinq  cents 
lieues,  dirigé  comme  TÉgypte,  mais  déclinant  seule- 
ment un  peu  davantage  vei^  le  nord-ouest.  Le  parallé- 
lisme de  ces  deux  grandes  excavations  avait  fait  conjec- 
turer à  M.  Dolomieu  que  leur  origine  avait  une  même 
cause ,  l'affaissement  subit  de  l'espace  qu'occupe  aujour- 
d'hui la  mer  Rouge.  Cette  catastrpphe  aurait,  selon 
lui ,  déterminé  un  mouvement  de  bascule  dans  le  ter- 
rain compris  entre  cette  mer  et  l'Egypte,  et^onné  nais- 
sance à  celle-ci ,  en  soulevant  les  montagnes  de  la  chaîne 
arabique  au-dessus  de  leur  ancien  niveau ,  et  les  sépa- 
rant de  celles  de  la  Libye,  avec  lesquelles  elles  étaient 
autrefois  contiguës.  La  simplicité*  apparente  de  cette 
l^ypothèse,  la  sagesse  de  son  auteur  dans  ses  conjec- 
tures, aussi  bien  que  la  célébrité  de  son  nom,  imposent 
le  devoir  d'examiner  attentivement  celle-ci  :  c'est  pour- 
quoi nous  insisterons,  à  mesure  que  l'occasion  s*en 
présentera,  sur  les  faits  qui  peuvent^  avoir  rapport. 

C'est  ce  grand  golfe  de  la  mer  Rouge  qui  marque , 
pour  les  modernes,  la  séparation  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  Son  extrémité,  où  est  le  port  de  Suez^  s  arrête 
au  parallèle  du  Kaire,  un  peu  plus  au  sud  qu'Hélio- 
polis  ou  que  l'origine  du  Delta.  Sa  distauce  du  Nil  n'est 
ici  que  d'environ  un  degré  f  mais ,  en  remontant  vers  le 
sud ,  elle  devient  toujours^  plus  grande ,  et  ;  sous  le 
parallèle  de  la  cataracte,  elle  se  trouve  presque  double. 

La  distance  de  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée  est 
également  d'un  degré.  Elle  était  un  peu  moindre  dans 
]'antiqi\it&;  car  Hérodote  ne  la  porte  qu'à  mille  stades 
^rypiiens,  au  lieu  de  mille  quatre-vingts  que  renferme 
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le  degré  :  les  atterissemens  qui  se  continuent  encore 
sur  les  rivages  des  deux  mers  ont  produit  cette  diffé- 
rence. Heroopolis,  qui  marquait  autrefois  rextremîtë 
du  golfe ,  s  en  trouve  éloignée  aujourd'hui  de  près  do 
quatre-vingts  stades  j  son  emplacement  se  distingue  en- 
core ,  et  l'ancien  état  de  choses  peut  être  constaté.  Cet 
intervalle  est  encore  tout  rempli  de  lagunes  et  de  flaques 
d  eau  de  mer  '. 

Une  dépression  bien  marquée  traverse  l'intérieur  de 
l'isthme,  d^une  mer  à  Tautre;  et  son  milieu^  où  elle  a 
une  grande  profondeur,  forme,  au  sein  de  ce  désert, 
de  grands  lacs  salins ,  allongés  du  nord  au  sud ,  et  con- 
nus depuis  une  haute  antiquité  sous  le  nom  dé  iacs 
Amers. 

L'élévation  des  eaux  de  la  mer  Rouge  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée  a  été  trouvée ,  par  une  opé- 
ration exacte',  de  cinq  toises  et  demie;  elle  n'était  pas 
inconnue  des  Égyptiens  au  temps  d'Hérodote.  Plusieurs 
écrivains  anciens  l'ont  indiquée ,  et  Pline  offre  un  pas- 
sage qui  pourra  servir  à  apprécier  quelle  était  cette  dîf- 
férrace  dans  l'opinion  des  Égyptiens.  C'est  le  motif  qui 
a  empêché  l'achèvement  du  canal  de  la  mer  Rouge  sous 
les  Pharaons  et  sous  les  rois  persans.  En  constatant  par 
une  opération  précise  la  différence  du  niveau  des  deux 
mers,  les  modernes  n'ont  donc  fait  ici,  comme  dans 
plusieurs  autres  circonstances ,  que  justifier  une  opinion 
des  anciens  qui  paraissait  d'abord  peu  vraisemblable. 

■  Voyez  le  Mémoire  sur  la  géographie  comparée  et  Taiicien  étal  de» 
cotes  de  la  mer  Rouge,  A,  M,,  tom.  ti,  pag.  a5i. 
*  Mémoire  sar  le  canal  de  Suei ,  par  M.  Le  Père. 
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Le  bassin  du  golfe  Arabique ,  qui,  dans  sa  direction  j 
pre'sente  quelque  analogie  avec  le  lit  du  Nil ,  se  divisé, 
comme  lui ,  en  deux  bras  à  son  extrémité  septentrio- 
.  nale.  L'espace  triangulaire  renfermé  entre  ces  deux 
bras ,  connu  sous  le  nom  de  déserts  de  Sinaï,  appar- 
tient à  l'Arabie  Pétree.  Sa  partie  méridionale ,  qui  est 
la  moins  dénuée  d'habitans  et  de  végétation ,  renferme 
une  espèce  d'Oasis  :  c'est  une  petite  vallée  arrosée  par 
les  eaux  des  montagnes  environnantes ,  et  peuplée  de 
cinq  à  six  mille  dattiers.  Eloignée  des  directions  que 
suivent  ordinairement  les  voyageurs ,  son  existence  était 
restée  ignorée  jusqu'à  l'époque  où  quelques  membres 
de  la  Ck)mmis$ion  des  sciences  furent  chargés  de  visiter 
ces  déserts'.  La  partie  septentrionale  de  la  presqu'île, 
et  celle  qui  se  prolongé  au  .nord-est,  sont  les  plus  ari- 
des ;  c'est  le  désert  absolu  :  il  porte  particulièrement  le 
nom  de  Tyeh,  ou  lieu  vide,  parmi  les  Arabes  qui  habi- 
teqt  le  centre  de  la  presqu'île.  Ils  regardent  leur  pays , 
par  comparaison  avec  l'autre ,.  comme  une  terre  fertile 
et^favorisée  de  la  nature  :  ils  redoutent  de  s'engager 
dans  le  Tyeh  ;  et ,  pendant  un  assez  long  séjour  parmi 
eux ,  je  n'ai  pu  obtenir  d'être  conduit  dans  cette  partie. 

Ces  déserts  sont  célèbres  dans  l'histoire  sainte  par  le 
séjour  de  Moïse  et  des  Israélites.  Les  conformités  qu'ils 
présentent  encore  avec  les  indications  de  l'histoire  la 
plus  ancienne  que  nous  possédions,  à  part  même  le 

^  Il  existe  une  espèce  de  petite  quelques  reDscignemens  obtenus  des 

Oasis  dans  la  partie  méridionale  de  Arabes  Byckaryeh,  qui  habitent  la 

)a  Troglody tique  1  vers  le  parallèle  partie  de  ces  déserts  la  plus  voisine 

de  Syène;  mais  nous  n'*avons  pas  vu  de  la  mer  Rouge, 
celle-ci  :  elle  D''e8t  connue  que  par 
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caractère  sacre  qui  la  rend  si  respectable ,  sont  dignes 
de  fixer  l'attention.  De  longs  voyages  et  un  séjour  pro- 
longe nous  ont  mis  à  même  de  recueillir  beaucoup  do 
renseiguemens  sur  cette  partie,  de  l'Arabie ,  qui  mente 
d'être  plus  connue. 

Sous  le  rapport  de  la  géologie ,  elle  offre  un  intérêt 
particulier.  La  partie  méridionale,  au  milieu  de  la-* 
quelle  s'élèvent  les  monts  Horeb  et  Sinaï ,  présente  uti 
espace  de  près  de  dou^e  cents  lieues  carrées ,  couvert  de 
montagnes  primitives ,  principalement  porphjritiques. 
Toutes  les  roches  qui  appartiennent  à  cette  formation 
s  j  montrent  avec  une  abondance  et  une  diversité  qu'on 
trouverait  difficilement  ailleurs.  De  toutes  les  chaînes 
de  montagnes  de  la  France  et  des  environs,  celle  des 
Vosges  présente  avec  elle  le  plus  de  rapports  :  nature 
des  roches,  dispos;ition ,  accidens ,  passages,  transitions 
des  terrains,  formes  et  élévation  des  montagnes,  tout 
présente  les  analogies  les  plus  frappantes.  Les  sommités 
du  mont  Sinaï,  du  mont  Horeb ,  du  mont  Sirbal ,  <^ui 
sont  au  nombre  dçs  plus  remarquables ,  s'élèvent  à  une 
hauteur  de  près  de  cinq  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau des  vallées  voisines ,  qui  doivent  être  déjà  élevées 
de  plus  de  cinq  à  six  cents  pieds  au-dessus  des  mers  qui 
entourent  la  presqu'île.  Dans- la  partie  septentrionale, 
les  montagnes  calcaires  succèdent  aux  montagnes  pri- 
mitives, dont  elles  sont  réparées  par  de  longs  inter- 
valles de  montagnes  de  grès.       . 

L'espace  compris  entre  le  Delta ,  l'extrémité  de  la 
mer  Rouge  et  la  Méditerranée,  renferme ,  dans  le  nord- 
ouest  ,  quelques  portions  de  terrain  cultivées ,' telles  que 
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la  vallçe  de  Sebali-bjâr ,  qui  sont  arrosées  par  des  dé- 
rivations du  Nil 9  le  reste,  absolument  aride,  forme  ce 
<]u  on  appelle  les  déserts  de  l'isthme  de  Suez  :  vers  le 
sud-est ,  de  vastes  plaines  sablonneuses  s'étendent  le 
long  de  la  Méditerranée  jusqu'en  Syrie,  et  vont  se  lier 
à  celles  qui  avoîsinent  la  mer  Morte  et  la.  Palestine. 

On  se  retracera  facilement  la  disposition  générale  de 
ces  contrées ,  si  l'on  se  représente  la  vallée  d'Egypte  et 
le  bassin  de  la  mer  Rouge  comme  figurant,  au  milieu 
d'immenses  déserts ,  deux  espèces  de  fourches  ou  d' YY 
disposées  presque  parallèlement,  dont  l'une,  la  vallée 
^"^SyP^^?  appuie  ses  deux  branches  sur  la  Méditer- 
ranée, tandis  que  l'autre,  dont  les  deux  branches  sont 
inégales ,  termine  la  plus  longue  à  vingt-cinq  lieues  de 
cette  mer;  et ,  pour  compléter  le  tableau ,  on  peut  ajou- 
ter à  ces  deux  grandes  cavités  encore  une  troisième ,  de 
forme  à  peu  près  pareille,  mais  moins  nettement  pro- 
noncée, qui  est  la  grande  vallée  des  eUOuah,  dans  la 
Libye ,  à  l'occident  de  FÉgy pte.  Ces  trois  cavités  con- 
vergent un  peu  en  allant  vers  le  nord  ;  dé  sorte  que  les 
queues  des  trois  Y  s'écartent  de  plus  en  plus  en  remon- 
tant vers  le  sud. 

§.  III.   Conséquence  relative  à  Vorigine  de  la  population 

» 

'    de  VEgypte. 

On  voit  que ,  bordée  au  nord  par  la  Méditerranée,  à 
l'orient  et  à  l'occident  par  de  vastes  contrées  inhabi- 
tables ,  rÉgy pte ,  isolée  de  tous  les  côtés ,  ne  tient  aux 
pays  cultivables  que  vers  le  sud ,  où  elle  se  rattache  par 
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le  Nil  aux  terrains  fertiles  de  TAbyssinic,  dont  elle 
n'est  qu'un  appendice ,  et  auxquels  elle  doit  entièrement 
son  existence  comme  pajs  cultivable  \  On  pourrait  de 
là  tirer  la  conséquence  qu'originairement,  et  avant  que 
les  progrès  de  la  navigation  eussent  rapproche  les  di- 
verses parties  du  globe  que  la  nature  avait  séparées, 
l'Egypte  n'a  eu  de  communication  qu'avec  les  contrées 
méridionales ,. où  se  trouvent  les  sources  du  Nil,  con- 
trées les  plus  peuplées ,  les  plus  civilisées  de  l'Afrique , 
connues  dans  l'antiquité  sous  le  nom  à!Ethiopie.  Si 
l'Lgjpte  a  .été  peuplée  antérieurement  au  développe- 
ment de  la  navigation ,  comme  il  est  naturel  de  le  sup* 
poser ,  elle  n  a  donc  pu  l'être  que  de  ce  côté;  conclusion 
conforme  aux  notions  que  les  voyageur»  grecs  ont  re- 
cueillies jadis  des  anciens  habitans  de  l'Egypte ,  et  con- 
forme aussi ,  comme  nous  espérons  le  faire  voir ,  à  ce 
qu'indiquent  les  antiques  monumens  <Iu  pays  et  les 
débris  encore  subsistans  de  ses  anciennes  institutions. 
D'autres  faits  montreront  combien  cette  origine  de 
la  civilisation  de  l'Egypte,  par  TAbyssinie  peut  rece- 
voir de  probabilité  du  seul  examen  de  sa  constitution 
physique. 

'   Voyez  la  troisième  partie. 
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CHAPITRE  IV. 


'Relief  du  terrain.. 


§•  I.   Obsers^ations  sur  la  correspondance  des  angles 

saillans  et  rentrans. 

La,  chaîne  libyque  et  la  chaîne  arabique  sont  entre- 
coupées par  un  nombre  infini  de  gorges  et  de  vallées 
plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  rapides,  quon 
aperçoit  des  bords  du  Nil.  Toutes  ^  à  Texception  d  une 
seule,  s'inclinent  vers  l'Egypte  pour  y  verser  la  petite 
quantité  d'eau  qui  tombe  dans  les  déserts  voisins.  Elles 
ne  s'étendent  pas  toujours  fort  avant  dans  l'intérieur 
des  déserts  :  cependant  les  grandes  vajle'es  qui  pénètrent 
jusqu'aux  rivages  de  la  Troglody tique ,  ou  dans  l'inté- 
rieur de  la  Libye ,  sont  encore  assez  multipliées.  Les 
incursions  faites  dans  ces  déserts ,  et  les  renseignemens 
des  Arabes,  prouvent  que  leur  nombre  surpasse  de 
beaucoup  ce  qu'on  en  connaissait  jusqu'ici. 

Ainsi  interrompues  par  une  multitude  d'excavations, 
ces  deux  chaînes  de  montagnes  ne  sauraient  présenter 
une  corres*pondance  bien  exacte  entre  leurs  angles  sail- 
lans  et  rentrans.  Elles  suivent  assez  bien  le  Nil ,  il  est 
vrai,  dans  ses  grandes  inflexions;  mais,  à  un  examen 
détaillé,  toute  idée  de  correspondance  disparait  :  on 
voit  des  angles  saillans  opposés  à  des  angles  saillans, 
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des  angles  rentrans  opposes  à  des  angles  rentrans;  la 
partie  méridionale  de  la  Thebaïde  présente  une  suite 
de  bassins  de  forme  allongée,  que  séparent  des  défilés 
étroits;  et,  si  Ton  examine  cette  disposition  sur  une 
cai:te  exacte,  on  remarquera  plusieurs  points  où  les 
montagnes  opposées  se  rapprochent  tellement ,  qu'elles 
ne  laissent  entre  elles  que  l'intervalle  nécessaire  au  cours 
du  fleuve. 

Un  de  ces  détroits  se  trouve  dans  la  région  grani- 
tique; un  second  est  célèbre  dans  la  partie  moyenne  des 
montagnes  de  grès,  sous  le  nom  de  Gebel  Selseleh, 
c'est-à-dire  montagne  de  la  chaîne.  La  tradition  veut 
qu'effçctivement  le  Nil  ait  été  barré  dans  cet  endroit 
par  une  chaîne  de  fer  tendue  d'une  montagne  à  l'autre. 
Nous  avons  discuté  ailleurs  l'authenticité  de  cette  tra- 
dition '  ;  il  suffit  de  faire  remarquer  ici  son  accord  avec 
ce  qui  vient  d'être  dit  sur  le  rapprochement  des  mon- 
tagiles  Opposées  et  des  angles  saillans.  Un  troisième 
détroit,  situé  dans  la  région  calcaire,  entre  la  plaine 
de  Thèbes  et  celle  d'Esné,  porte  le  nom  de  Geblejn, 
mot  arabe  qui  signifie  tes  deux  montagnes.  Ces  espèces 
de  ventres  et  de  détroits  ne  sont  plus  aussi  marqués  en 
descendant  vers  le  nord;  la  vallée  prend  une  largeur 
plus  uniforme  à  mesure  qu'elle  s'approche  du  Delta. 

On  peut  juger  combien  serait  peu  fondée  l'opinion, 
que  la  vallée  d'Egypte  présente  dans  toutes  ses  parties 
une  parfaite  correspondance  entre  ses  angles  saillans  et 
ses  angles  rentrans,  puisqu'au  contraire  elle  offre  une 

*  Description  des  carrières  de  Selseleh ,  ji,D.,  tom,  i^%  chapitre  IV, 
scct.  II,  pag.  239.  / 
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suite  continuelle  de  plaines  et  de  de'troits.  J'insiste  ici , 
à  cause  de  Timportance  que  beaucoup  de  naturalistes 
ont  attachée  à  cette  sorte  de  faits ,  auxquels  ils  suppo*- 
sent  les  relations  les  plus  intimes  avec  l'origine  des  val- 
lées ;  mais  il  nous  semble  qu'en  gene'ral  on  a  donne  .un 
peu  trop  d'extension  à  ce  principe ,  d'ailleurs  si  impor- 
tant pour  la  topographie,  de  la  correspondance  des 
angles  saillans  et  des  angles  rentrans.  Cette  correspon- 
dance est  communément  bien  marquée  dans  les  vallées 
par  lesquelles  descendent  les  petites  rivières  à  ponte 
rapide  et  profondément  encaissées.  Elle  est,  comme  en 
Egypte,  quelquefois  équivoque  dans  plusieurs  des  val- 
lées où  coulent  les  grands  fleuves ,  et  dans  lesquelles 
elle  a  été  modîGée  par  des  circonstances  postérieures  à 
leur  formation  :  mais,  fût-elle  mieux  prononcée,  il 
serait  facile  de  faire  voir  qu'on  n'en  pourrait  encore 
rien  conclure  de  précis  sur  l'origine  de  ces  grandes  val- 
lées;  car  la  plupart  des  hypothèses  qu'on  peut  former 
sur  leur  origine  supposent,  aussi. bien  les  unes  que  les 
autres ,  cette  correspondance. 

§•  II.  Hauteur  respettwe  dés  deux  chaînes  de  montagnes 

de  l'Egypte. 

Il  paraîtra  singulier  peut-être  que,  dans  une  expédi- 
tion scientifique,  ou  n'ait  point  déterminé  par  des  pro- 
cédés rigoureux  l'élévation  des  principaux  points  de  la 
contrée  :  mais  sa  disposition ,  surtout  celle  de  la  haute 
Egypte,  qui  semble  si  favorable  aux  observations,  y 
devient  un  obstacle,  conmie  on  a  déjà  pu  voir,  à  cause 


DE  L'EGYPTE.  807 

de  la  présence  des  Arabes  sur  ses  limites,  et  de  leurs 
irruptions  inopinées  dans  le  pays  cultivé;  nombre  de 
Français  ont  été  surpris  et  égorgés  par  eux  jusque  sous 
les  murs  du  Kaire  et  d'Alexandrie.  Les  facilités  et  les 
moyens  de  toute  espèce  ont  toujours  manqué  pour  ces 
opérations ,  et  presque  toutes  nos  incursions  dans  les 
déserts  n'ont  été  que  des  résultats  d'occasions  fortuites. 
Ce  sont  j  en  grande  partie ,  ces  difficultés  qui  ont  déter- 
miné l'illustre  Dolomieu  à  abandonner  si  promptement 
r^pédition ,  où  ses  talens  pouvaient  être  si  utiles. 

A  dé&ut  d'opérations  eiiactes,  nous  sommes  réduits, 
pour  déterminer  la  hauteur  des  montagnes  qui  bordent 
la  vallée  du  Nil,  à  présenter  les  renseignemens  que 
pouvait  fournir  leur  aspect ,  ou  lé  temps  employé  pour 
s'élever  sur  quelques-unes  de  leurs  sommités.  Ce  qu'il 
y  a  d'important ,  au  surplus ,  est  moins  l'élévation  ab- 
solue des  montagnes,  qui  est  peu  considérs^ble ,  que  les 
différences  de-  niveau ,  soit  d'une  chaîne  à  l'autre  y  soit 
entre  les  diverses  parties  d'une  même  chaîne;  diffé- 
rences assez  faciles  à  apprécier  à  la  simple  inspection, 
et  qui  semblent  suivre  certaines  lois  que  nous  allons 
tâcher  de  faire  saisir. 

Le  Moqattam  ou  la  montagne  Arabique ,  près  du 
Kairc,  est  à  peine  élevé  de  cinq  cents  pieds  au-dessus 
de  la  plaine  cultivée  ;  évaluation  qui  semblerait  même 
excessive  aux  personnes  qui,  ayant  observé  de  près 
cette  montagne,  n'auraient  pas  fait  attention  que  la 
pente  douce  sur  laquelle  repose  l'escarpement  princi- 
pal ,  est  déjà  élevée  de  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du 
Nil,  et  que  cet  escarpeiiient  est  couronné  encore  par 

ao. 
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quelques  gradins  plus  recules,  que  l'on  ne  découvre 
pas  dans  cette  {k)sition,  mais  qui  ne  fout  pas  moins 
partie  de  sa  hauteur  totale. 

En  avançant  vers  le  sud ,  la  montagne  s'ëlève  d  abord 
de  plus  en  plus;  les  exceptions  à  cette  règle,  plus  ap- 
parentes que  réelles,  proviennent  souvent,  comme  dans 
le  cas  précèdent,  de  ce  que,  les  montagnes  bordant  le 
Nil  d  assez  près ,  les  dernières  ëminences  qui  forment 
leurs  sommets  ne  sauraient  être  aperçues  de  la  vallée, 
ni  par  les  voyageurs  qui  naviguent  sur  le  fleuve. 

Dans  la  province  de  Syout,  à  soixante  lieues  du 
Kaire ,  la  chaîne  arabique  atteint  à  peu  près  les  quatre 
cinquièmes  de  sa  plus  grande  hauteur ,  qui  est  de  six  à 
sept  cents  mètres;  elle  arrive  à  ce  dernier  terme  un 
peu  au-delà  de  Thèbes.  Elle  s*y  maintient,  à  quelques 
petites  variations  près ,  jusqu'au-dessus  d*Esne\  En  allant 
davantage  vers  le  sud ,  et  surtout  en  traversant  la  région 
des  grès,  elle  s'abaisse  de  plus  en  plus  jusqvi'^à  Syène, 
où  elle  n'offre  plus ,  dans  le  voisinage  du  Nil ,  que  de 
simples  collines;  cependant  au-delà  de  la  cataracte,  et 
vers  l'île  de  Fhilae,  à  l'entrée  de  la  Nubie,  son  éléva- 
tion n'est  ^uère  moins  considérable  que  dans  la  partie 
moyenne  de  l'Egypte. 

La  chaîne  libyque  passe  pour. être  beaucoup  plus 
basse  que  la  chaîne  opposée  ;  mais  cette  assertion ,  con- 
signée dans  plusieurs  ouvrages  et  répëtëe  par  M.  Dolo- 
mieu  lui-même,  qui  n'avait  pas  encore  vu  l'Egypte  à 
cette  époque,  n'est  vraie  tout  au  plus  qu'un  peu  au 
sud  des  pyramides  de  Saqqârab  et  aux  environs  de 
Beny-Soueyf ,  où  la  grande  coupure  du  Fayoum  semble 
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avoir  prodait  un  dérangement  dans  toute  cette  partie 
d^  la  chaîne. 

Derrière  File  d'Élephantine,  les  montagnes  de  kneiss 
qui  bordent  la  rive  occidentale  surpassent  incompara- 
blement en  hauteur  les  rochers  gianitiques  qui  saillent 
ça  et  là  sur  la  rive  opposée.  Dans  toute  Tétendue  qu'oc- 
cupent les  couches  de  grès ,  les  deux  chaînes  sont  à  peu 
près  d'égale  hauteur.  Arrivées  à  la  re'gion  calcaire ,  les 
montagnes  Libyques  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
autres ,  et  cette  supërioritë  est  surtout  bien  manifeste 
dans  le  grand  bassin  d'Esne'.  Au  Geblejn,  et  ge'néra- 
lem'ent  dans  tous  les  détroits ,  il  y  a  égalité  entre  les 
deux  montagnes^  ^ui,  en  général,  semblent  d'autant 
moins  éfevées  que  la  vallée  a  moins  d'ouverture.  Au- 
tour du  grand  bassin  de  Thèbes ,  elles  reprennent  toutes 
deux  une  grande  élévation.  Un  peu  au-dessous ,  la  dif- 
férence, sensiblement  à  l'avantage  de  la  chaîne  libjque, 
devient  plus  considérable  encore  vis-à-vis  Qené  et  l'an- 
cienhlB  Tentyris ,  où  la  grande  vallée  de  Qoçeyr  pro- 
duit, au  sud  et  au  nord,  un  abaissement  considérable 
dans  la  chaîne  arabique.  Cette  inégalité  disparaît  de 
nouveau  en  descendant  vers  Girgeh  :  mais,  en  appro- 
chant de  Syout ,  la  chaîne  libyque  s'abaisse  plus  rapi* 
dément  que  l'autre;  de  là  jusqu'à  la  grande  lacune  du 
Fayoum ,  la  différence ,  lorsqu'on  en  remarque ,  est  à 
l'avantage  de  la  chaîne  arabique. 

De  ces  rapprocheméns  on  peut  conclure  que  la  chaîne 
libyque,  à  ne  considérer  que  la  partie  qui  borde  l'E- 
gypte, n'est  pas  moins  élevée  que  la  chaîne  arabique, 
si  ce  n'est  depuis  les  environs  du  Fayoum  jusqu'un 
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peu  au-dessiis  de  Syout;  cela  est  surtout  manifeste  dans 
la  partie  méridionale ,  où  peu  de  voyageurs  avaient  pé- 
nétré. L'infériorité  que  Ton  a  cru  remarquer  dans  la 
partie  septentrionale  tient  à  un  effet  doptique  dont  il 
est  facile  de  rendre  compte.  La  chaîne  libyque ,  très- 
distante  du  fleuve  dans  la  partie  inférieure  du  Sa'yd, 
est  vue  dans  un  éloignement  qui  la-fait  paraître  comme 
uu  grand  nuage  dirigé  du  nord  au  sud  et  rasant  la  terres 
illusion  à  laquelle  se  prêtent  assez  bien  ses  formes  arron- 
dies et  l'horizon  vaporeux  qui ,  par  une  cause  analogue 
à  celle  du  mirage,  semble  terminer  au  loin  le  beau  ciel 
de  l'Egypte.  Cela  devait  en  imposer  à  des  voyageurs 
qui  ne  voyaient  que  l'extrémité  de  Id^  vallée ,  et  que  ce 
genre  d'observations  intéressait  d'ailleurs  très-faible- 
ment. Ils  devaient,  au  contraire,  apprécier  beaucoup 
mieux  la  véritable  hauteur  du  M oqattam ,  qui ,  sur  la 
rive  opposée ,  laisse  voir  de  près  des  formes  anguleuses 
et  de  grands  escarpemens.  Vers  les  pyramides  dé  Saq- 
qârah  et  de  Gyzeh ,  une  autre  circonstance  concourt  à 
cet  effet.  De  petites  montagne^  qui  s'élèvent  en  amphi- 
théâtre masquent  le  plateau  continu  qui  règne  derrière 
elles,  et  dont  elles  forment  les  rameaux  les  plus  avan- 
cés; les  pyramides  placées  beaucoup  en  avant,  et  dont 
les  pointes  se  détachent  sur  le  ciel  aux  yeux  des  specta- 
teurs ,  ajoutent  à  l'illusion ,  en  paraissant  s'élever  au- 
dessus  de  la  crête  des  montagnes ,  quoique  effectivement 
elles  soient  encore  plus  basses'. 

'  Le  rocher  qui  supporte  la  grande  sus  du  niveau  des  plus  hautes  crues 

pyramide  et  en  forme  Je  gradin  infé-  do  Nil ,  et  par  conséquent  au-dessus 

rieur  est  déjà  luivmôme  élevé  de  43  du  sol  culiivahle.  Depuis  le  pied  de 

mètres  (environ  i3o  pieds)  au-des-  la  pyramide  jusqu^à  la  montagne ,  il 
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En  général^  rëlevation  des  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes y  dans  la  partie  méridionale ,  est  d'autant  plus 
considérable  que  l'ouverture -de  la  vallée  l'est  elle-même 
davantage ,  du  moins  à  ne  comparer  que  des  portions 
situées  à  de  médiocres  distances  '  :  aussi  se  trouve-t-il 
que  les  points  les  plus  bas  sont  les  dé61és  que  nous 
avons  indiqués.  C'est  encore  une  règle  générale ,  que^ 
toutes  les  fois  qu'une  des  chaînes  est  coupée  par  une 
grande  vallée ,  les  parties  voisines  s'abaissent  considé- 
rablement. 

Ces  observa tiorif  pourront  servir  pour  remonter  aux 
causes  qui  oiit  donné  naissance  à  la  vallée  d'Egypte ,  et 
pour  juger  les  hypothèses  fondées  sur  la  différence  des 
deux  chaînes  et  la  prétendue  supériorité  de  la  chaîne 
arabique  dans  sa  partie  voisine  de  l'Egypte  '. 

§•  III.  Pente  générale  du  terrain  qui  rer^erme  la  vallée 

de  l'Egypte. 

Plus  on  s'enfonce  à  l'orient  du  Moqattam ,  plus  on 
trouve  les  montagnes  élevées.  Celles  qui  bordent  la  mer 
Rouge  près  de  Suez  et  vers  l'embouchure  orientale  de 
la  vallée  de  l'Egarement  ont  une  hauteur  presque  double 

existe  encore  une  pente  considérable,  au-dessus  et  au-dessous  de  Beny- 
Voyez  le  niTelleotent  fait  pour  dé-  Soueyf.  Les  faits  particuliers  relatifs 
terminer  dans  la  base  de  la  grande  à  la  grande  lacune  du  Fayoura  for- 
pyramide  un  point  de  repère  avec  le  ment,  à  plusieurs  égards,  une  ex- 
niveau  de  la  mer  Rouge  et  des  dif-  ception  à  la  continuité  des  règles 
férens 'points  de  Tisthme  de  Suez,  générales  que  Ton  peut  saisir  sur  la 
Mémoire  de  M.  I^e  l'ère.  disposition  du  sol. 

>  Cela  est  moins  sensible  dans  la        >  Si  on  les  considérait  dans  des 

partie  septentrionale ^  surtout  pour  parties  tant  soit  peu  distantes  de  la 

les  parties  8}taée&à  peu  de  distance,  vallée,  la  supériorité  de  la  chaîne 
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de  celles  qui  avoisinent  le  Kaire  et  l'embouchure  occi- 
dentale de  cette  même  vallée.  Les  montagnes  qui  bor- 
dent la  rive  orientale  du  golfe  de  Suez,  que  nous  avons 
eu  occasion  d  observer  dans  toute  la  longueur  de  ce 
golfe,  depuis  l'isthme  de  Suez  jusqu'au  point  où  la  mer 
se  divise  en  deux  bras,  ont  presque  partout  une  hauteur 
double  de  celles  qui  leur  correspondent  le  long  de  la 
vallée  du  Nil.  Nous  avons  fait  la  même  observatioa  à 
regard  des  montagnes  qui  bordent  la  côte  de  Qoçeyr, 
Les  renseignemens  que  nous  avons  obtenus  des  Arabes 
Abâbdeh  sur  celles  qui  se  prolongent  au  sud  et  au  nord 
de  Qoçeyr,  et  en  gênerai  tous  les  renseignemens  et 
toutes  les  observations  recueillis  sur  ces  déserts,  éta- 
blissent un  rapport  à  peu  près  semblable. 

De  l'autre  côté  du  Nil  c*est  le  contraire  :  à  mesure 
que  l'on  s'écarte  de  l'Egypte  on  voit  généralement  l'é- 
lévation des  montagnes  diminuer  '. 

Si,  d'après  ces  données,  on  cherche  à  se  rendre 
compte  de  l'inclinaison  générale  du  massif  dans  lequel 
est  creusée  la  vallée  de  l'Egypte ,  on  jugera  qu'outre  sa 
pente  principale  du  sud  au  nord ,  conforme  à  celle  du 
Nil,  il  en  existe  une  transversale,  dirigée  de  l'est  à 
l'ouest,  qui  est  surtout  sensible  dans  la  partie  supé- 
rieure et  la  partie  moyenne;  en  combinant  cette  incli- 
naison avec  celle  qui  a  lieu  suivant  la  direction  du  Nil, 
c'est-à-dire  du  sud  au  nord ,  la  résultante  ou  la  ligne  de 

arabique  n''aarait  plus  rien  d^équi-         '  C^est  du  moins  la  conclusion  à 

Toque ,  comme  on  le  sentira  d'^après  tirer  du  petit  nombre d^observa lions 

ce  qui  sera  dit,  dans  le  paragraphe  que  nous  ayons  pu  recueillir  sur 

suivant,  sur  Tinclinaison  générale  cette  partie,  et  elle  se  trouve  eon- 

du  terrain.  firmée  par  divers  renseignemens. 
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plus  grande  pente  sera  dirigée  du  sud-est  au  nord^ouest^ 
ou  déclinera  un  peu  vers  Touesi. 

Dans  un  aperçu  aussi  général,  on  n'a  point  égard  à 
beaucoup  de  circonstances  locales  qui  feraient  exception 
à  la  règle  commune  :  on  considère  le  terrain  comme  rap- 
porté à  un  même  plan  qui  passe  par  les  principaux  faites  ; 
ce  plan ,  dont  ou  examine  rinclînaisun ,  forme  ce  qu'on 
appelle  en  topographieia  pente  générale ,  pour  la  dis- 
tinguer des  inclinaisons  partielles  dans  des  sens  opposés , 
ou  contre- pentes. 

Si  l'on  eût  poussé  plus  loin  les  observations ,  il  est  prO" 
bable  qu^eu  s'avançant  vers  le  couchant  on  eût  vu  le 
terrain  continuer  de  s'abaiâser  dans  la  même  direction , 
et  s'incliner  jusque  vers  ce  bas-fond  formé  par  plusieurs 
grands  bassins  qui  se  succèdent  dans  des  directions  à 
peii  pr^s  semblables,  et  dans  lesquels  sont  situées  les 
Oasis.  Il  paraîtrait  que  c'est  cette  vallée  des  eUOuah 
que  l'on  peut  regarder,  dans  le  système  natureLd'hy- 
drographie,  comme  le  lieu  le  plus  bas  de  toute  cette 
partie  du  désert,  ou  du  moins  celui  vers  lequel  vont  se 
terminer  les  derniers  rameaux  qui  s'échappent  de  la 
chaîne  libyque  :  aussi  reçoit-elle  des  déserts  environ- 
nans  beaucoup  plus  d'eau  que  l'Egypte  n'en  reçoit  des 
montagnes  qui  la  bordent;  et,  sous  un  climat  où  les 
pluies  seraient  «plus  abondantes ,  elle  formerait ,  à  lon- 
gueur égale ,  le  lit  du  fleuve  le  plus  considérable. 

Je  ne  *veux  pas  dire  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  émi- 
nences  assez  considérables  encore  dans  le  voisinage  dçs 
Oasis  :  mais,  au  rapport  des  voyageurs,  elles  sont  beau- 
coup mioins  élevées  que  les  montagnes  de  la  chaîne  li- 
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byquc;  et  le  cours  des  grandes  vallées  transversales  qui 
partent  de  cette  chaîne  et  vont  se  rendre  dans  la  vallée 
des  el^Ouah,  est  beaucoup  plus  étendu  que  celui  des 
gorges  qui  coupent  la  partie  orientale  de  cette  chaîne  et 
descendent  dans  la  vallée  du  Nil. 

§.  IV.   Observations  sur  quelques  conséquences-  de  cette 

inclinaison  générale  du  terrain. 

Ainsi  le  Nil ,  depuis  sa  dernière  cataracte,  coule  donc 
dans  une  fente  profonde ,  creusée  à  mi-côte  de  ce  grand 
terrain  aride  qui  s^incline  lentement  depuis  les  mon- 
tagnes de  la  Troglodjtique  jusqu'à  la  vallée  des  eUOuah. 
Cette  situation  de  la  vatlée  d'Egypte  présente  un  phéno- 
mène c[ui  semble  s'écarter  des  règles  les  plus  ordinaires 
de  l'hjdrographie ,  et  qui  forme  un  caractère  particulier 
de  cette  contrée.  En  Europe ,  et  dans  tous  les  pays  ha- 
bités, les  lits  des  plus  grands  fleuves^ se  trouvent  dans 
les  parties  les  plus  basses ,  et  qui  sont  disposées  de  ma- 
nière à  recevoir  la  multitude  de  ruisseaux  et  de  rivières 
qui  s'y  dirigent  de  toutes  les  parties  voisines  :  aussi  les 
fleuves  deviennent-ils  toujours  plus  considérables  à  me- 
sure qu'ils  approchent  de  la  mer.  Le  Nil ,  au  ^contraire, 
qui  y  dans  un  espace  de  plus  de  quatre  cents  lieues,  ne 
reçoit  aucune  rivière ,  aucun  ruisseau  permanent  pour 
compenser  les  pertes  de  l'évaporation ,  diminue  à  mie- 
6ure  qu'il  s'approdie  de  ses  embouchures. 

Cette  disposition  de  l'Egypte ,  par  rapport  au  terrain 
qu'elle  traverse,  est  une  des  plus  fortes  preuves  que  le 
Nil  vlz  point  creusé  lui-même  le  lit  où  il  coule,  au 
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moins  dans  sa  partie  inférieure,  non-seulement  parce 
que  les  grands  fleuves  tendent  plutôt  à  exhausser  leur 
lit  qu'à  le  creuser,  mais  aussi  parce  qu*en  supposant 
l'excavation  encore  à  faire ,  la  pente  générale  du  sol  l'ap- 
pellerait plus  à  l'ouest  :  à  l'appui  de  ceci ,  Ton  peut  citer 
l'endroit  où  la  chaîne  libjqtie  se  trouve  interrompue; 
car ,  loin  d'être  une  vallée  qui  verse  ses  eaux  dans  l'E- 
gypte ,  cette  grande  coupure  du  Fayoum ,  comme  jious 
l'avons  indiqué,  reçoit  au  contraire  les  eaux  du  Nil'. 

Les  observations  récentes  et  les  témoignages  de  l'his- 
toire confirment  également  cette  tendance  du  fleuve  à 
se  porter  vers  l'ouest ,  qui  résulte  de  la  disposition  du 
sol.  Les  anciens  écrivains,  et  notanmient  Hérodote,  as- 
surent que  le  Nil  coulait  jadis  à  l'occident  de  Menlphis. 
Ce  ne  fut  que  par  des  travaux  considérables  que  Menés 
parvint  à  le  rejeter  è.  l'orient  de  cette  ville;  mais  on  n  a 
éprouvé  aucune  difficulté  pour  dériver  de  la  branche 
Ginopique  un  canal  qui  portât  les  eaux  du  Nil  vers 
Alexandrie,  au  travers  des  déserts  qui  sont  à  l'ouest 
du  Delta. 

La  tendance  naturelle  du  fleuve  à  grossir  aujourd'hui 
la  branche  de  Rosette ,  l'appauvrissement  de  la  branche 
de  Damiette^  l'entier  dessèchement  de  l'ancienne  bran- 
che  Pélusiaque,  et  d'autres  faits  de  cette  nature,  pour-* 
raient  être  attribués  à  cette  disposition  du  Nil  à  se  porter 
vers  l'ouest;  maïs  d'autres  causes  aussi  peuvent  y  con- 
courir, et  il  ne. faut  pas  pousser  trop  loin  ce  principe. 

■  On  a  soupçonné  même  que  le  grande  dépression  située  à  Touest, 
liil,  on  une  de  ses  branohei,  ayait  qui  porte  lé  nom  de  Fleuye  mns 
pris  son  cours  auvrefois  par  cette  '  eau,  et  où  se  trouvent  si  aboodam- 
ouverture  pour    se  jeter  dans   la    ment  des  arbres  pétrifiés. 
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De  ce  que  le  Nil  se  porte  vers  l'ouest  dans  les  points  où 
la  chaîne  libyque  supprimée  le  laisse  obéir  à  la  pente 
géne'rale  tlu  terrain ,  il  ne  suit  pas  pourtant  que  l'in- 
fluence de  cette  pente  doive  avçir  lieu  partout  ailleurs ,  et 
que,  dans  toute  Tétendue  de  la  haute  Egypte,  le  fleuve 
doive  se  rejeter,  natnrellemeut  vers  la  chaîne  libyque  : 
car  la  disposition  du  sol  d'alluvion ,  dans  l'intérieur  de 
la  vallée ,  n'a  pas  de  relation  nécessaire  avec  cette  pente 
générale  du  terrain  solide;  elle  peut  même  se  trouver 
inverse ,  et  c'est  ce  qui  arrive  effectivement  dans  beau- 
coup d'endroits,  ou  l'on  voit  le  Nil  se  porter  de  préfé- 
rence vers  la  chaîne  arabique ,  qu'il  borde  quelquefois 
d'assez  près ,  et  dont  il  ronge  et  dégrade  le  pied.  Dans 
quelques  endroits  même ,  et  principalement  dans  celui 
qui  porte  le  nom  de  GebéleUTeyr,  ou  montagne  des 
Oiseaux^  et  à  la  montagne  dite;  de  là  Poulie,  on  voit 
que  ces  dégradations  sont  postérieures  aux  travaux  des 
Égyptiens.  Le  pied  de  la  montagne  a  été  tellement  ex- 
cave  par  l'action  du  courant ,  qui  se  dirige  de  ce  côté , 
que  de  grandes  parties  du  rocher  où  étaient  creusées 
d'anciennes  grottes,  se  trouvent  entièrement  éboulées  : 
on  distingue  seulement  les  vestiges  du  fond  de  ces  grottes 
sur  la  paroi  rase  et  escarpée  de  la  montagne.  Cette  direc- 
tion du  courant  tient  à  des  causes  particulières,  dont 
quelques-unes  se  trouveront  développées  dans  les  autres 
parties  de  ce  travail.     .  . 

Notre  but  actuel  est  seulement  de  faire  connaître  la 
configuration  du  terrain  au  milieu  duquel  l'Egypte  est 
située ,  afin  que  l'on  puisse  apprécier  son  influence  sur 
certains  phénomènes  relatifs  au  régime  du  Nil ,  et  ses 
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rapports  avec  plusieurs  questions  gëuërales  relatives  à  la 
constitution  physique  delà  contrée  et  à  l'origine  de  cette 
grande  vallée. 

§.  V.  Des  contre-peiites  du  terrain.  —  Rapports  de  leurs 
vallées  auec  VincUnaison  générale. 

D'après  l'angle  que  fait  la  vallée  du  Nil  avec  la  ligne 
d'inclinaison  générale  dii  terrain ,  il  résulte  que  les  val- 
lées de  la  contre-pente  qui  est  tournée  vers  l'Egypte  se 
trouvent  dirigées  presqu'à  angle  droit  sur  celles  de  la 
pente  générale ,  c'est-à-dire  que  les  vallées  situées  dans 
le  cote  oriental  de  la  chaîne  libyque ,  et  qui  s'indinent 
vers  l'Egypte ,  doivent  figurer ,  avec  celles  de  la  pente 
générale  qui  descendent  vers  les  eUOuah,  des  espèces 
de  chevrons  dont  le  sommet  se  relève  vers  le  sud ,  et 
dont  les  deux  branchies  s'ouvrent  et  descendent,  suivant 
un  angle  légèrement  obtus.  Il  en  est  de  même  pour  là 
contre-pente  qui  regarde  le  golfe  Arabique.  Celte  règle, 
comme  on  sentira  bien ,  n'a  de  réalité  qu'en  principe 
général;  ces  sortes  de  faits  ne  sont  pas  assujettis  dans  la 
nature  à  des  règles  mathématiques  :  mais  il  n'en  est  pas 
moins  utile  de  considérer  Iç  principe;  faute  de  cela,  les 
voyageurs  donnent  souvent  sur  ces  points  de  topogia- 
phie  des  indications  très-vagues  et  des  idées  fausses, 
que  les  dénominations  vulgaires  accréditent  encore.  Il 
n'existe  pa$ ,  comme  on  le  dit  communément ,  de  vallées 
qui  aillent  directement  de  l'Egypte  aux  Oasis ,  ou  de 
l'Egypte  à  la  mer  Rouge  :  ce  que  l'on  appelle  vulgai- 
rement vallée  de  Qoçeyr,   vallée  des  Monts  de  pé- 
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trole  \yvaUée  de  VEgarement  inên^e  (quoique  cette  der- 
nière voie  soit  la  moins  improprement  qualifiée)  '^  ne 
sont  pas  pre'cise'ment  des  vallées ,  c'est-à-dire  les  voies 
directes  et  continues  dés  eaux  qui  tombent  dans  la  partie 
la  plus  élevée  du  désert,  niais  des  portions  de  vallées 
difféi*en(es ,  dans  lesquelles  on  passe  successivement  par 
des  coupures  et  des  gorges  transversale^  qui  les  mettent 
en  communication ,  ce  que  pourront  montrer  plus  en 
détail  les  descriptions  particulières. 

CHAPITRE  V. 
Considérations  géologiques  sur  Vensemhle  du  pajs. 

Après  avoir  considéré  le  terrain  dans  ses  rapports 
avec  les  grandes  cavités  qui  le  divisent  dans  toute  son 
étendue,  et  qui  y  jouent  un  rôle  si  important,  il  con- 
vient ,  pour  avoir  une  idée  complète  de  sa  disposition 
géologique,  de  l'envisager  aussi  indépendamment  de 
ses  relations  avec  ces  grands  accidens.  Alors  il  se  pré- 
sentera dans  son  ensemble  comme  un  vaste  système  de 
montagnes  de  nature  et  d'époques  diverses  J  qui  doivent 
être  subordonnées  à  une  chaîne  principale,  qu'il  est 
d'abord  essentiel  de  reconnaître. 

On  vient  de  voir  que  les  montagnes  vont  généralement 

■  Voyez  la  carte  de  ceUe  vallée,  et  Deyilliers,  ainsi  que  la  descrip- 
«Iressée  par  M.  Raffenean  ^  d'après  tion  topographique  de  la  vallée  de 
«on  voyage  et  celui  de  M.  Bert,  co- .  rËgarement,  faite  avec  beaucoap 
lonel  d^artillerie.  ^  de  détait8etd^exactitudeparM.Gi• 

>  Voyez  la  carte  de  MM.  Girard    rard,  et  qui  est  imprimée  ci-dessus. 
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en  s'abaissant  du  sùd*siid-est  au  nord-nord-ouest ^  c'est 
donb  dans  ce  sens  qu'est  l'inclrqaison  du  plan  de  pente 
générale.  La  direction  de  la  chaîne  ne  pourrait  être  bien 
connue  que  par  l'examen  du.pays  qui  est  au  sud;  mais, 
à  défaut  de  données  précises,  nous  copsidérerons  comme 
tdle  la  ligne  que  forme  la  succession  des  principales 
sommités  qui  nous  sont  connues,  et  que  nous  suppo- 
sons parallèle  à  une  chaîne  principale.  Cette  ligne  ne 
se  trouve  pas  perpendiculaire  à  la  ligne  d'inclinaison  du 
plan  de  pente  générale  ;  mais  la  projection  de  ces  deux 
lignes  sur  un  plan  horizontal  formerait  un  angle  d'en- 
viron 75  degrés.  Ainsi  la  chaîne  principale  doit  marcher 
du  sud  quart  sùd-est  au  nord  quart  nord-ouest ,  et  dans 
la  direction  de  la  cataracte  du  Nil  à  l'extrémité  du  golfe 
oriental  de  la  mer  Rouge.  Si  on  la  supposait  continue, 
elle  couperait  donc  très-ohliquement ,  et  sous  un  angle 
d'environ  20  (legrés ,  la  vallée  du  Nil  et  la  mer  Rouge , 
qui  ne  devient  que  de  quelques  degrés  de  la  direction 
du  méridien^ 

Toutes  les  montagnes  de  la  chaîne  principale  qui  ont 
été  observées  depuis  le  sud-ouest  de  la  cataracte  jusqu'au 
nord-est  des  déserts  de  Sinaî  sont  primitives.  Dans  la 
partie  méridionale ,  elles  appartiennent  principalement 
à  la  formation  granitique;  dans  la  partie  moyenne ,  à  la 
formation  schisteuse;  et  a  la  formation  porphyri tique , 
dans  la  partie  septentrionale  '.  Entre  ces  deux  dernières 

'  On  peut  consulter  sur  ces  di-  Le  moi Jbrmaîion  que  nous  em- 

Ters  points  les  planches  qui  repré-  ployons  ici  d'après  les  minéralogistes^ 

sentent  les  fi.iveraes  roches  de  TÉ-  allemands,  désigne  le  système  par- 

gypte,  et  les  descriptions  de  ces  ticulier  de  roches  où  domine  Tes^ 

roches.  pèce  dont  le  nom  est  choisi  pour 
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se  remarquent  des  roches  nombreuses,  appartenant  à 
cette  formation  très-inteVessante ,  mais  très- impropre- 
ment nommée  par  les  géologues  allemands ybr/iia£/o7i  de 
sjénit,  qui  comprend  les  roches  essentiellement  compo- 
sées de  feldspath  en  lames  confuses,  et  dune  notable 
quantité  d'amphibole  (ou  hornblende),  sans  quartz  ni 
mica.  Gomme,  d'une  part,  il  est  indispensable  de  dis- 
tinguer cette  grande  formation ,  qui  joue  dans  les  terrains 
primitives  de  ces  contrées  un  rôle  si  important,  et  que, 
de  l'autre ,  elle  est  absolument  étrangère  aux  montagnes 
de  Sjène  et  des  environs  (qui  appartiennent  sans  le 
moindre  doute  à  la  formation  granitique) ,  tandis  qu'elle 
constitué  les  principales  montagnes  de  l'Arabie  Pétreé, 
et  particulièrement  le  mont  Sînaï  et  toutes  les  sommités 
environnantes,  il  devenait  do&c  impossible  de  lui  con- 
server ici  le  nom  de  sjénit,  qui  désigne  particulière- 
ment chez  les  anciens  les  granits  de  Sj^ène.  Ne  serait-ce 
pas  rentrer  dans  les  vues  des  naturalistes  allemands,  et 
particulièrem^it  du  célèbre  Wemer ,  qui,  le  premier, 
a  distingué  les  roches  de  cette  formation ,  que  d'en  mo- 
difier légèrement  la  dénomination  ^  et  de  la  rendre  con- 
forme au  nom  de  sa  véritable  patrie,  en  la  convertissant 
en  celle  de  sinaite?  c'est  ce  noùi  que  nous  emploie- 
rons. 

La  transition  du  terrain  primitif  au  terrain  secon- 
daire a  lieu  suivant  une  direction  k  peu  près  parallèle 

caractériser  le  terraki  dont  il  s'^agit.  matières  en  s^assujet tissant  à  écar- 

On  nous  pardonnera  Temploi  de  ce  ter ,  comme  nous  avons  tâché  de 

mot  et  d^un  petit  nombre  de  termes  faire,  presque  tous  les  termes  et  les 

analogues,  si  Ton  fait  attention  à  •  locutions  techniques. 
Pextréme  difficulté  d'écririe  sur  ces 


DE  L'JÉGYPTE.  Sai 

à  celle  qiie  nous  veniODs  d'indiquer  pour  la  chaîne  prin- 
cipale.  On  commence  à  Tobserver  dans  les  montagnes 
à  l'ouest  d'Élëphantine ,  ensuite  plus  au  nord  da^s  les 
montagnes  situées  de  l'autre  côté  du  Nil ,  et  toujours 
à  une  distance  d'autant  plus  grande  de  ce  fleuve ,  que 
Ton  descend  davantage  vers  le  nord.  Elle  traverse  ainsi 
très-obliquen^ent  tous  les  déserts  de  la  Troglodytique  / 
et  on  la  rencontre  suivant  la  même  direction  dans  l'Ara- 
bie Pétrée.  Elle  coupe  l'axe  de  la  presqu'île  à  environ 
trois  journées  au  nord  du  mont^inaï ,  au-dessous  de  la 
vallée  de  Pharan ,  et  parait  se  prolonger  encore  au-delà , 
à  peu  près  dans  la  même  direction  ,  pour  aller  joindre 
les  montagnes  de  la  Sjrie;  mais ,  sur  ce  point ,  les  faits 
positifs  nous  manquent. 

Tout  le  terrain  au  sud  de  cette  ligne  est  de  forma- 
tion primitive;  tout  le  terrain  qui  est  aû^nord  jusqu'à 
la  Méditerranée  est  déformation  secondaire ,  et  princi- 
palement de  nature  calcaire ,  à  l'exception  d'une  bande 
plus  ou  moins  large  de  montagnes  de  grès  et  de  pou- 
dingue qui  sépare  presque  toujours  le  terrain  primitif 
du  terrain  secondaire. 

On  trouve  aussi  de  longues  colline&  de  poudingue 
quartzeux  au  milieu  du  terrain  calcaire;  on  trouve  des 
montagnes  calcaires  sur  les  lisières  de  la  mer  Rouge 
dans  la  partie  méridionale  :  mais  c'est  plus  spécialement 
à  la  description  minéralogique  des  lieux  à  faire  con- 
naître ces  exceptions. 

En  traversant  la  vallée  du  Nil ,  la  chaîne  primitive 
devait  nécessairement  lui  imprimer  un  caractère  parti- 
culier, et  fort  différent  de  celui  de  la  partie  inférieure: 


H.  N.      XX.  21  j 
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on  ne  sera  donc  pas  surpris  de  Taspect  nouveau  qu  elle 
prend  subitement  à  Syène. 

La  dernière  cataracte  est  formée  par  le  dernier  gra-* 
din  de  la  chaîne  primitive;  les  autres  cataractes  doivent 
être  produites  par  des  causes  semblables ,  parles  chaînes 
transversales  que  le  fleuve  est  oblige  de  franchir.  De  là 
aussi  sans  doute  ses  vastes  inflexions  dans  la  Nubie.  En 
l'assujettissant  à  leur  allure  particulièce,  ces  chaînes  le 
forcent  quelquefois  de  suivre  un  cours  perpendiculaire 
^  celui  qu'il  suivrait  sur  un  terrain  libre  d'obstacles. 
Nos  meilleures  cartes  sur  le  cours  moyen  du  Nil ,  et  les 
renseignemens  des  anciens,  d'après  lesquels  elles  sont 
construites,  nous  montrent  le  fleuve  dirigeant  sa  mar-* 
che  pendant  de  longs  intervalles  vers  l'ouest  ou  vers  le 
sud-ouest  ;  ce  qui  est  conforme  à  la  direction  de  la  chaîne 
principale  qui  lui  sert  de  barrière ,  et  qu'il  ne  traverse 
que  par  des  passages  forces  :  mais  nous  manquons  en- 
core ici  d'observations  positives;  les  indications  des 
voyageurs  sont  fort  peu  précises  touchant  les  rapports 
du  terrain  avec  le  Nil;  él  nous  n'oserions  arrêter  l'at- 
tention du  lecteur  sur  des  considérations  aussi  conjec- 
turales, si  elles  n'avaient  pour  objet  principal  de  si- 
gnaler, au  voyageur  qui  parcourra  ces  contrées  si  peu 
connues  et  d'un  accès  si  difficile,  l'intérêt  de  ce  genre 
d'observations. 


SECONDE  PARTIE. 

Du  sol  de  la  vallée  d'Egypte'. 

ixFUiss  avoir  pris  une  idée  de  la  configuration  générale 
de  rÉgypte  et  des  contrées  qui  l'avoisinent ,  nous  allons 
examiner  la  pâture  de  son  sol  ;  nous  commencerons  par 
celui  qui  forme  le  fond  dû  la  vallée,  et  nous  recher- 
cherons quelle  a  été  sur  lui  l'influence  du  fleuve  qui 
larrose. 

CHAPITRE  J^REMIER. 

Des  débordemens  du  Nil. 


§.  I.  Leur  influence  sur  le  sol. 

Puisque  TEgyple  a  le  même  climat  que  les  contrées  « 
stériles  qui  lenvironnent,  sa  merveilleuse  fécondité 
tient  donc  à  des  causes  étrangères  aux  influences  de 
l'atmosphère  et  qui  sont  limitées  à  cette  seule  portion 
de  terrain.  La  différence  du  sol  n'est  pas  la  seule  :  il  en 
est  une  autre  ^  dont  celle-là  dépend  elle-même 5  les  dé- 
bordemens annuels  auxquels  ce  terrain  est  assujetti. 

En  considérant  cette  situation  du  pays  cultivable^ 
bordé  à  l'une  de  ses  extrémités  par  la  Méditerranée,  à 
droite  et  à  gauche  par  des  montagnes  absolument  nues , 

■  Cette  partie  avait  été  indiquée,  donnée  à  celle  qui  traite  des  limites 
dans  Pintroduction ,  comme  devant  de  FËgypte  a  déterminé  à  îd terrer- 
être  la  troisième  ;  mais  Peztension    tir  Tordre  de  ces  deux  parties. 

21. 
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entrecoupées  de  vallées  sablonneuses  et  toujours  sèches , 
déserts  qui  n'ont  de  limites  au  loin  que  les  me^s  ou 
d*autres  de'serts  d'une  aridité  aussi  complète,  on  con- 
çoit de'jà  que  la  terre  végétale  qui  recouvre  le  sol  de 
l'Egypte  sous  une  si  grande  épaisseur,  n'a  pu  s'y  for- 
mer. Étrangère  à  sa  constitution  comme  à  celle'  des 
lieux  environnans,  elle  n'a  pu  être  amenée  que  par  les 
eaux  qui  arrivent  des  pays  supérieurs,  c'est-à-dire  des 
montagnes  de  l'Abyssinie ,  d'où  descendent  les  rivières 
qui  forment  le  Nil.  C'est  cette  contrée  en  effet,  c'est 
l'Abyssinie  qui  a  tout  fourni  aux  contrées  inférieures  : 
fertilité ,  civilisation ,  elles  lui  doivent  tout. 

Les  anciens  ont  bien  reconnu  cette  vérité,  que  le  sol 
de  rÉgypte  est  l'ouvrage  du  Nil.  Osiris  ne'tait  pas  seu- 
'  lèment  le  protecteur,  il  était  le  père  et  le  créateur  de  la 
contrée.  Le  plus  ancien  des  voyageurs  grecs  dont  nou^ 
possédions  les  écrits,  Hérodote,  nous  a  transmis  sur 
ce  point  l'opinion  des  prêtres  de  l'Egypte  et  la  sienne, 
et  nous*  ne  sauriotis  nous  dispenser  de  rapporter  son 
passage  déjà  cité  bien  des  fois  :  «  Les  prêtres  d'Hélio- 
polis ,  dit-il ,  assuraient  que  Menés  fut  le  premier  roi 
qui  régna  sur  l'Egypte,  et  que  de  son  temps  toute  cette 
contrée ,  à  l'exception  du  nome  Thébaïque ,  n'était 
qu'un  marais;  qu'alors  il  ne  paraissait  rien  de  toutes 
les  terres  qu'on  y  voit  aujourd'hui  au-dessus  du  lac  de 
Mœris,  quoiqu'il  y  ait  sept  journées  de  navigation 
depuis  la  mer  jusqu'à  ce  lac,  en  remontant  le  fleuve.  » 

Il  ajoute  :  w  Ce  qu'ils  me  disaient  de  ce  pays  me 
paraissait  très^raisonnable.  Tout  homme  judicieux  qui 
n'en  aura  point  entendu  parler  auparavant  remarquera 
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que  TE^ypte,  où  les  Grecs  vont  par  mer,  est  une  lerre 
de  nouvelle  acquisition  et  un  présent  du  fleuve.  H  por- 
tera encore  le  n>«me  jugement  de 'tout  le  pays  qui 
s'ëtend  au-de^u$  de  ce  lac  jusqu'à  trois  journées  de 
navigation  :  quoique  les  prêtres  ne  m'aient  rieii  dit  de 
semblable ,  c'est  un  autre  présent  du  fleuve. 

«  Là  nature  de  l'Egypte  çst  telle ,  que  si  vou^y  allez 
par  eau^  et  qu'étant  encore  à  une  journée  des  côtes, 
vous  jetiez  la  sonde  en  mer,  vous  en  tarerez  du  limon 
à  onze  orgyies  de  profondeur.  Cela  prouve  manifeste- 

« 

ment  que  le  fleuve  y  porte  de  la  terre  jusqu'à  cett«  pro- 
fondeur. ». 

Quoique  rejetée  par  plusieurs  savans,  la  narration 
d'Hérodote  est  tout-à-fait  d'accord  avec  les  observa- 
tio^s  les  plus  précises  que  nous  ayons  sur  cette  contrée; 
et  l'on  s'en  convaincra ,  si  Ion  examine  avec  nous  les 
effets  des  débordemens  du  Nil. 

Peu  de  phénomènes  naturels  ont  plus  vivement  ex- 
cité la  curiosité  des  li^mmes.  C'était,  en  effet ,  un  spec- 
tacle bien  digne  d'admiration  de  voir  régulièrement, 
chaque  aivnée,  sous  un  ciel  serein,  sans  aucun  symp- 
tôme précurseur,  sans  cause  apparente,  et  comme  par 
un  pouvoir  surnaturiel,  les  eaux  d'un  grand  fleuve, 
jusque-là  claires  et  limpides,  changer  subitement  de 
couleur  à  l'époque  fixe  du  solstice  d'été ,  se  convertir 
à  la  vue  en  un  fleuve  de  sang,  en  même  temps  gros- 
sir ,  s'élever  graduellement  jusqu'à  l'équinoxe  d'au- 
tomne, et  couvrir  toute  la  surface  de  la  contrée;  puis , 
pendant  un  intervalle  aussi  régulièrement  déterminé, 
décroître ,  se  retirer  peu  à  peu ,  et  rentrer  dans  leur 
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lit  à  1  époque  où  les  autres  fleuves  commenœnt  à  dé- 
border. 

C'est  à  ce  phénomène  que  l'Egypte  est  redevable 
d'être  habitée.  Il  supplée  aux  pluies  ^  très-rares  dans  le 
Delta  et  presqu^nn  prodige  dans  la  Tbëbaïde.  La  quan- 
tité d'éau  dont  les  terres  s'imbibent  durant  l'inonda- 
tion, jointe  à  Thumidhe'. abondante  que  répandent, 
dans  les  mois  suivant,  les  fortes  rosées  des  nuits,  suffit 
à  la  végétation ,  et  l'on  ne  cultive  rien  de  ce  qui  ne 
peut  être  arrosé  par  les  débordemens  ou  par  des  moyens 
artificiels.  De  là ,  pour  toute  l'Egypte ,  l'extrême  im- 
portance de  ces  inondations ,  le  vif  intérêt  qu'elles  ont 
excité  de  tout  temps ,  et  leurs  rapports  intimes ,  dans 
l'antiquité,  avec  son  culte,  ses  lois,  ses  connaissances, 
ses  usages.  Rien  ne  mérite  plus  l'attention  dans  l'his- 
toire de  ce  pays. 

Les  voyageurs  et  les  philosophes  anciens  se  sont 
beaucoup  occupés  des  inondations  du  Nil;  mais  tous, 
à  l'exception  d'Héi-odote ,  plutôt^ur  en  expliquer  on 
en  deviner  les  causes  que  pour  en  déterminer  avec  pré- 
cision les  effets.  Les  modernes  t)nt  pensé  que  ce  der- 
nier point  n'était  pas  le  moins  important ,  et  une  foule 
de  questions  curieuses  se  sont  offertes  à  leur  attention. 

§.  IL   Causes  des  débordemens* 

On  sait  très-bien'  aujourd'hui  que  les  pluies  pério- 
diques de  l'Abyssinie  sont  la  seule  cause  des  inonda- 
tions du  Nil  ;  mais  il  existe,  dans  la  manière  dont  cela 
s'opère,  des  circonstances  difficiles  à  expliquer ,  et  nous 
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en  sommes  encore  aux  conjectures.  Ces  pluies  durent 
environ  la  ipoitie  de  Tannée.  Dès  le  mois  de  mars  elles 
commencent  à  rafraîchir  les  contrées  equatoriales.  D'a- 
bord faibles,  elles  tombent  ensuite  avec  une  grande 
abondance  et  presque  sans  discontinuer  pendant  cinq 
mois  entiers.  Cependant,  durant  les  trois  premiers 
mois ,  elles  ne  produisent  aucun  effet  sur  Tëtat  du  Nil 
en  Egypte;  il  n'en  continue  pas  moins  de  décroître  jus- 
qu'au solstice  d'e'té  :  c'est  alors  que  ses  eaux ,  refoulées 
par  les  eaux  qui  grossissent  son  cours  en  Abyssinie, 
commencent  à  s'élever  dans  la  Thébaïde ,  sans  /  perdre 
pourtant  leur  limpidité j  deux  ou  trois  jours  après  le 
premier  mouvement  de  la  crue  elles  se  troublent,  se 
colorent  presque  subitement,  et  les  progrès  de  l'inon- 
dation deviennent  de  plus  en  plus  rapides  jusqu'à  l'épo- 
que où  se  terminent  les  pluies  dans  les  contrées  supé- 
rieures. 

Cet  effet  si  tardif  doit  surprendre.  D'après  la  vitesse 
du  fleuve ,  trente  ou  trente-cinq  jours  au  plus  devraient 
suffire  pour  que  la  crue  se  manifestât  à  Syène,  et  il 
s'en  passe  près  de  trois  fois  davantage.  Le  temps  néces- 
saire pour  abreuver  les  terres  desséchées  dont  le  sein 
reçoit  les  pluies ,  et  former  les  ruisseaux  qui  les  con- 
duisent au  Nil ,  n'a  nulle  proportion  avec  cet  intervalle. 
Il  faut  donc  que  des  voies  secrètes ,  des  cavités  souter- 
raines, des  lacs  grands  et  multipliés,  reçoivent  et  gar- 
dent dans  leur  sein  les  eaux  des  premières  pluies,  ou 
qu'enfin  ce  retard  soit  produit  par  quelque  phénonôène 
hydrographique,  inconnu  jusqu'ici. 


\^i 
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CHAPITRE  U, 


Nature  du  sol  cultivable. 


Ces  eatix  rouges  et  bourbeuses  qui ,  pendant  l'inon- 
dation, couvrent  la  plaine,  tiennent  en  suspension  une 
matière  principalement  argileuse,  qu'elles  laissent  dé- 
poser dans  tous  les  endroits  où  leur  vitesse  se  trouve 
ralentie,  c'est-à-dire  successivement  sur  toute  la  sur- 
face de  l'Egypte*.  D'une  autre  part,  les  vents  impé- 
tueux qui  régnent  une  portion  de  l'année,  venant  à 
agiter  le  sol  sablonneux  des  déserts  voisins ,  en  élèvent 
dans  l'air  la  partie  la  plus  subtile,  la  chassent  par-des- 
sus les  montagnes  qui  bordent  la  vallée ,  où  ils  en  lais- 
sent précipiter  une  partie  :  cette  matière,  principale- 
ment quartzeuse,  répandue  assez  uniformément  sur 
toute  sa  surface,  et  mêlée  intimement  au  limon  que  le 
Nil  dépose ,  forme  à  la  longue  des  couches  très-épaisses , 
et  c'est  là  ce  qui  constitue  le  sol  cultivable.  La  matière 
quartzeuse  est  essentielle  à  sa  composition  ;  car  le  limon 
ne  suffit  pas  seul  pour  former  une  terre  végétale  d'ex- 
cellente qualité. 

Ce  limon  pur,  c'est-à-dire  la  matièi*e  que  le  Nil 
dépose  lorsque  ses  eaux ,  animées  d'une  médiocre  vi- 
tesse, ont  déjà  eu  le  temps  d'abandonner  le  sable 
qu'elles  tenaient  en  suspension ,  est  composé*, 

*  Excepté  dansle  canal  qui  forme         *  Diverses  analyses  du  .limon  da 
le  lit  ordinaire  du  fleuve.  Nil   onl   élé  faites  au   Kaire  par 


DE  L'EGYPTE.  329 

I  ^.  D'alumine  ^  qui  forme  les  trois  cinquièmes  de  son 
poids; 

2^.  De  carbonate  de  chaux ,  qui  équivaut  à  un  peu 
plus  d'un  cinquième  ; 

3^.  De  carbone  libre,  pour  environ  un  dixième; 

4^.  De  cinq  ou  sis  centièmes  d'oxide  de  fer ,  qui  com- 
muniquent aux  eaux  la  teinte  rouge  qu'elles  ont  pen- 
dant l'inondation  ; 

5^.  De  deux  ou  trois  centièmes  de  carbonate  de  ma- 
gnésie; 

6^.  De  quelques  atomes  de  silice  assez  divisés  pour 
demeurer  en  suspension  dans  des  eaux  presque  dépour- 
vues de  mouvement. 

Le  Nil  charrie  aussi ,  pendant  les  del)ordemens ,  une 
quantité  considérable  de  sable  quartzeux.  La  partie  la 
plus  grossière  tombe  au  fond  du  fleuve ,  et  produit  Tex- 
haussement  de  son  lit;  une  autre  partie  est  très-irrégu- 
lîèrement  étendue  sur  les  terres  voisines;  le  reste  est 
charrié  jusqu'à  la  mer ,  où  il  concourt  à  produire  l'al- 
longement du  Delta. 

La  partie  des  rives  du  Nil  qui  s'élève  en  pente  douce 
s'exhausse  ordinairement  par  des  dépôts  de  sable  gros- 
sier; un  sable  plos  menu,  entraîné  par- dessus  les  ber- 
ges ,  s'accumule  le  plus  souvent  à  peu  de  distance,  et  ne 
peut  être  charrié  au  loin  à  cause  de  la  subite  diminution 
de  vitesse  qu'éprouvent  les  eaux  en  s'épancliant  hors  de 
leur  lit.  L'abondance  du  sable  est  parfois  si  grande  près 
des  bords  du  Nil,  et  la  proportion  du  limon  si  petite, 

M.  Regnault,  et  publiées  dans  la    rer  qu''elles  fussent  insérées  en  en- 
Décade  égyptienne  :  il  serait  à  désl-    tier  dans  la  Description  de  PÉgypte. 
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que  ces  terrains ,  quoique  les  plus  Êivorablement  situés 
pour  les  arrosemens ,  ne  sont  susceptibles  que  de  cer- 
taines espèces  de  culture  (on  les  consacre  principale- 
ment aux  pastèques  et  aux  plantes  qui  se  plaisent  dans 
un  sable  humide).  Cet  efiet  a  lieu  surtout  lorsque  les 
berges  sont  beaucoup  moins  élevées  que  le  niveau  des 
bautes  eaux.  Il  se  prolonge  quelquefois  sur  une  assez 
grande  étendue  de  terrain  quand  des  diangemens  mal 
entendus ,  ou  produits  par  accident ,  dans  Tëtat  des  lieux 
voisins  et  dans  le  système  d'irrigation ,  ont  trouble  les 
rapports  qui  existaient  preœdemment. 

En  gênerai ,  plus  les  eaux  s'écartent  de  leur  lit  et  se 
répandent  au  loin  dans  la  plaine^  plus  la  quantité  de 
sable  qu'elles  charrient  est  faible,  et  plus  ce  sable  est 
fin.  On  s'en  est  assure  par  des  expériences  directes ,  en 
puisant  de  Tèau ,  pendant  ^inondation ,  à  diverses  dis- 
tances du  Nil.  Dans  toutes  les  parties  de  la  vallée  éloi- 
gnées du  fleuve  et  des  grands  canaux ,  ie  dépôt  tie  serait 
tx)mmunément.que  du  limon  pur,  si  les  vents  ne  ve- 
naient y  mélanger  les  sables  du  désert. 

Les  tentatives  faites  pour  déterminer  le  rapport  du 
sable  au  limon  dans  la  terre  végétale  nou»  ont  donné 
des  résultats  variables  à  l'infini ,  en  1*3150»  des  lieux  où 
la  terre  avait  été  dioisie.  La  matière  quartzeuse  formait 
jusqu'aux  deux  tiers  de  certains  morceaux  qui  avaient 
l-aspect  du  limon  pur,  et  d'autres  fois  à  peine  la  quin- 
zième partie.  Dans  le  dernier  cas ,  les  échantillons  sou- 
mis à  l'examen  venaient  des  cavités  éloignées  du  Nil, 
où  les  dépôts  du  limon  se  font  rapidement ,  et ,  dans  le 
premier  cas,  des  bords  du  fleuve.  Au  milieu  de  ces 
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variations  ^  il  nous  a  semble  que  le  terme  mojen  da 
mélange  est  celui  où  les  deux  matières  se  trouveilt  en 
quantité  à  peu  près  égale,  ou  dans  lequel  le  limon 
forme  au  plus  les  sept  douzièmes.  Ainsi  la  terre  végé- 
tale, ou  la  terre  d'Egypte  proprement  dite,  serait  for- 
mée de  sept  parties  de  ce  iimon  argileux  dont  on  a  vu 
plus  haut  la  composition,  et  de  cinq  parties  de  sable 
quartzeux;  estimation  toutefois  qui  n'est  qu'a'pproxima- 
tive ,  et  qui  exigerait  encore  un  examen  plus  détaillé  et 
de  nombreuses  expériences. 

CHAPITRE  III. 

Distribution  des  terrains  sablonneux  et  du  sol 

formé  de  limon. 


§.  I.  Places  sablonneuses. 

Les  rives  du  Nil  forment  donc  des  plages  sablonneuses 
toutes  les  fois  qu'elles  offrent  une  pente  très-adoucie,  et 
cela  s'explique  facilement  d'après  ce  qu'on  vient  de  dire 
de  la  suspension  du  sable  dans  l'eau  ;  c'est  par  les  mêmes 
raisons  que  tant  d'îlots  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  terme  mojen  de  l'inondation  sont  uniquement  for- 
més de  couches  de  sable.  En  un  mot ,  le  sol  doit  se  trou- 
ver purement  sablonneux  toutes  les  fois  que  la  vitesse 
des  eaux  a  été  assez  grande  pour  emmener  plus  loin  la 
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totalité  de  leur  limon ,  et  trop  faible  pour  entraîner  la 
totalité  de  leurs  sables. 

Ce  sont  toujours  les  sables  les  plus  grossiers  qui  se  dé- 
posent les  premiers.  L'observation  le  montre  aussi  bien 
que  le  raisonnement.  Les  couches  entièrement^sablon- 
neuses  sont  toujours  forméeade  grains  assez  gros;  le  sa- 
ble est  plus  fin  toutes  les  fois  qu'il  est  mélangé  de  limon. 

Lorsque  la  plage  s'élève  suivant  u«ie  peiile  uniforme, 
le  passage  du  sol  sablonneux  à  la  bonne  terre  se  fait 
communément  par  gradation.  Le  cliangement  s'opère 
d'une  manière  brusque  et  tranchée  lorsque  le  terrain 
s'élève  par  ressauts  ou  par  des  espèces  de  degrés. 

Les  grandes  iles,  dont  la  surface  s'est  élevée,  à 
force  d  arrosemens  artificiels,  au-dessus  du  niveau  des 
moyennes  inondations,  jouissent,  en  général,  d'une 
grande  fertilité;  ce  sont  celles  où  l'on  cultive  plus.spécia- 
lement  le  dourah ,  qui  exige  des  arrosemens  fréquens': 
mais ,  à  moins  que  leurs  bords  ne  soient  escarpés ,  il  est 
rare  qu'elles  ne  soient  pas  entourées  d'une  plage  sablon- 
neuse. Les  petites  îles  sont  presque  toujours  formées  de 
sable  pur ,  et  souvent  elles  dliparaissent  et  se  reforment 
d  année  à  autre. 

Ces  faits  sont  d  accord  avec  des  expériences  directes 
qui  prouvent  que  le  sable  charrié  par  le  courant  ne  se 
trouve  suspendu  en  certaine  abondance  que  dans  la 
couche  moyenne  et  dans  la  couche  inférieure  des  eaux, 
et  qu'il  n'existe  qu'en  petite  quantité  dans  la  couche  su- 
périeure %  à  la  différence  du  limon ,  qui  parait  disséminé 


*» -•_  1_  q        r^l__^ _-_?.,        J_         ^,t_ l_  ! 


*   Voyez  \si  première  partie ,  chai-        *  C'est  par  saile  de  cela  que  Je 
pitre  II,  pag.  2&3.  terrain  est  ordinairement  de  bonne 
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d*uiie  manière  uniforme  dans  toute  la  masse  des  eaut. 
On  exprimerait  cette  difTërence  en  disant  que  l'un  est 
dans  un  véritable  état  de  suspension ,  et  que  l'autre  n'est 
que  charrie'  ou  roulé  par  le  courant*. 

Ces  principes ,  trop  évidens  ponr  être  contestés  ^  pré- 
sentent dans  l'application  plusieurs  problèmes  curieux , 
dont  les  Égyptiens  ont  résolu ,  par  leurs  antiques  tra- 
vaux ,  les  plus  importans  pour  le  pays^  mais  ces  détails 
tiennent  plus  particulièrement  à  la  connaissance  du 
régime  du  Nil ,  considéré  sous  le  rapport  de  l'art ,  objet 
dont  un  de  nos  collègues  à  dû  s'occuper  d'une  manière 
spéciaieet  avec  trop  d'avantages  pour  que  nous  n'évitions 
pas  toute  espèce  de  concurrence  à  cet  égard.  Nous  nous 
bornerons  aux  observations  qui  tiennent  immédiatement 
à  la  géologie. 

§.  IL  Epaisseur  du  limon.  -^  Altemation  des  couches. 

Si  l'on  voulait  montrer  combien  peu  étaient  exactes 
les  données  qu'on  avait  jusqu'ici  sur  l'état  physique  de 
rÉgypte,  voici  un  fait  qui  |>ourrait  y  servhr.  M.  de 

qualité,  quand  la  berge  est  irès-  plaine.  Cela  ne  saurait  avoir  lieu 

élevée  et  dépasse  le  niveau  où  les  vers  leur  embouchure,  surtout  lors- 

sables  soot  suspendus  dans  le  cou*  quVlle  a  une  grande  profondeur, 

rant,  tandis  qu'il  est  sablonoeux,  parce  'que  les  sables  entraînés  par 

comme  nous  l'avons  indiqué,  non-  les  eaux  s'y  déposent  aussitôt  que 

seulement  sur  les  plages  basses ,  mais  leur  vitesse  commence  à  se  ralentir, 

dans  le  voisinage  des  berges  dont  le  L'assertion  est  vraie  seulement  pour 

niveau  est'  entre  celui   des  basses  la  partie  des  canaux  la  plus  éloignée 

eaux  et  celui  des  hautes  eaux.  de  la  montagne  ;  les  dépôts  s'y  fai- 

»  D'après  ce   principe,   qn  voit  sant  plus  rapidement   que   ^ur   ia 

qu'il  n'est  pas  exact,  absolument  plaine,  les  sables  répandus  par  les 

parlant,  de  regarder  le  fond  des  ca-  vents  ne  sauraient  s'y  trouver  en 

naux  comme  contenant  toujours  un  proportion  aussi  grande, 
limon  plus  pur  que  le  reste  de  la 
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Pauw ,  qui  a  exerce  sa  critique  sur  la  plupart  des  ques*- 
tioùs  intéressantes  qu'offrait  cette  coûtree,  récherche 
quelle  est  l'épaisseur  du  sol  d'attérissement  qui,  forme 
le  fond  de  la  vallée.  Il  la  fixe  à  trois  pieds  et  demi  pour 
l'emplacement  deThèhes ,  sur  ce  qu'il  conclut  des  écrits 
des  voyageurs ,  et  il  explique  d'après  cela  le  phénomène 
de  la  statue  vocale  de  Memnôn  :  une  galerie  souterraine 
creusée  dans  le  roc ,  et  par  laquelle  les  prêtres  s'intro- 
duisaient secrètement,  avait  été  conduite,  selon  lui, 
de  ce  monument  à  la  montagne  voisine;  ce  qu'il  trouve 
fort  simple ,  vu  le  peu  de  profondeur  pour  atteindre  le 
rocher.  Mais  cette  explication ,  qui  peut  être  ingénieuse, 
repose  malheureusement ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
du  même  auteur ,  sur  des  faits  absolument  faux.  Les 
fouilles  les  plus  profondes  que  l'on  ait  faites  ici,  comme 
dans  toute  la  partie  inférieure  du  Sa'yd ,  n'ont  jamais  mis 
le  rocher  à  découvert;  elles  ont  montré  qu'à  Thèbes, 
depuis  l'érection  des  principaux  édifices,  les  dépôts  an- 
nuels des  inondations  avaient  exhaussé  le  sol  de  la  plaine 
au  moins  de  dix-neuf  à  vingt  pieds  (environ  6™5),  et 
tout  porte  à  croire  que  la  terre  végétale  descend  bien 
plus  profondément  encore. 

Pour  expliquer  ces  sons  émis  par  la  statue  de  Mem- 
nôn au  lever  du  soleil ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  re- 
cours ,  comme  le  fait  de  Pauw  et  comme  le  soupçonna 
Strabon ,  à  une  fraude  pieuse  ni  à  des  moyens  surnatu- 
rels. En  parlant  de  cette  espèce  de  pierre  dont  est  formé 
le  colosse,  nous  ferons  voir  que  le  son  qu'il  rendait  pou- 
vait être  l'effet  d'une  propriété  de  la  pierre,  propriété 
qui  ne  lui  appartient  pas  même  exclusivement ,  comme 
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le  prouvent  des  faits  positifs.  11  est  arrivé  plusieurs  fois 
aux  artistes  de  la  Commission  '  qui ,  au  lever  du  soleil, 
dessinaient  les  bas-reliefs  des  anciens  monumens,  d  en- 
tendre un  bruit  sonore  tel  que  celui  qu'on  attribue  à  la 
statue  de  Memnon ,  une  espèce  de  craquement  harmo- 
nieux et  prolongé  que  produisait  la  pierre  à*la  première 
impression  du  soleil.  Ce  bruit  partait  des  grands  blocs 
formant  le  plafond  des  temples  ou  les  architraves,  placés 
de  manière  à  être  frappés  par  les  rayons  du  soleil  levant. 


Les  couches  de  sable  qui  alternent  avec  celles  de  li- 
mon deviennent  de  plus  en  plus  abondantes  dans  la 
profondeur ,  et  Ion  finit  quelquefois  par  ne  plus  trouver 
qu'un  sable  pur ,  ou  mélangé  d'un  quart  ou  d'un  cin- 
quième de  limon.  On  a  fait  quelques  tentatives  pour 
déterminer  l'épaisseur  moyenne  de  la  terre  végétale j 
mais  rien  n'est  aussi  variable  :  adopter  sur  ce  point  une 
opinion  d'après  un  petit  ncnnbre  dpbservations ,  serait 
s'exposer  à  adopter  une  erreur.  Si,  par  exemple,  on 
voulait  regarder  comme  un  terme  moyen  l'état  de  choses 
observé  dans  des  fouilles  faites  à  Syout  et  à  Qené ,  on 
conclurait,  d'après  cela,  que  l'épaisseur  moyenne  de 
la  couche  de  limon  qui  repose  sur  le  sable  quartzeux 
est  d'environ  quatre  à  cinq  pieds  près  des  bords  du 
Nil ,  et  qu'elle  va  toujours  en  augmentant  en  s'SPpro- 
chant  de  la  montagne \  Mais  ces  faits,  exacts  pour 

*  Je  citerai  en  particulier  M.  Re-    sioii  qui  ont  dessioé  le  pins  de  bas- 
douté,  peintre  d^bisioire  naturelle,     reliefs  antiques, 
et  Tun  des  membres  de  la  Commis-        "  M.  Girard  a  fait  plus  parti*- 
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quelques  points ,  ne  le  seraient  pas  pour  tout  le  reste  de 
la  vallée;  car,  sans  parler  des  excavations  qui  ont  mis 
à  découvert  une  épaisseur  de  limon  infiniment  plus 
considérable,  les  berges  du  Nil,  dans  leurs  escarpe- 
mens,  présentent  souvent  une  hauteur  de  sept  à  huit 
mètres  de  limon  pur,  ou. seulement  entrecoupé  de  vei- 
nules dç  s&blè  :  cette  épaisseur  va  quelquefois  à  plus  de 
dix  mètres  dans  la  partie  méridionale  du  Sayd.  Je  me 
borne  à  cette  seule  observation ,  d'une  application  géné- 
rale et  de  nature  à  être  aisément  constatée.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  remonté  le  Nil  jusqu'à  la  cataracte 
ont  pu  voir  en  cent  endroits  les  couches  de  limon  s'éle- 
ver depuis  le  niveau  des  basses  eaux  jusqu'au  gradin 
qui  termine  les  berges.  En  creusant  à  leur  pied,  on  y 
trouve  souvent  encore  du  limon ,  et  il  est  probable  qu'il 
s'enfonce  à  une  grande  profondeur.  Quand  la  berge  est 
très-sablonneuse ,  cela  tient  à  des  causes  locales. 

Il  sera  possible  de  se  rendre  compte  de  ces  irrégula- 
rités dans  l'épaisseur  des  couches  de  limon,  si  l'on  fait 
attention  aux  déplacemens  successifs  du  Nil ,  et  aux  dé- 
pôts quartzeux  qui  s'opèrent  dans  toute  l'étendue  de 
son  lit ,  dans  celui  de  ses  grandes  dérivations ,  et  sur 
une  partie  de  la  plaine,  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  des  rives.  Faisons  une  application. 

culièrement  des  recherches  sur  ce  mais  ces  observations  ayant  coniri- 

point  4|a8  la  haute  Egypte.  Quoi-  bue,  comme  les  autres  cependant, 

que  nous  ayons  long-temps  voyagé  à  former  mon  opinion  sur  la  conlN 

ensemble  dans  cette  partie  de  PÉ-  position  du  sol  dans  la  profondeur 

gypte,  que  j'aie  vu  une  grande  par-  et  sur  les  rapports  des  couches  suc- 

lie  des  fouilles  qu*il  y  a  fait  faire,  cessivesde  sable  et  de  limon,  je  me 

je  n''en  parlerai  pas;  c>st  à  lui  qu^il  fais  un  devoir  de  Pindiquer. 
appartient  de  les  faire  connaître  : 
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A  Sjout ,  la  cliaîne  libyque  n'est  éloignée  du  Nil  que 
d'environ  quinze  cçnts  mètres  :  elle  offre  deÈ  pentes 
rapides,  et  même  des  escarpemens  asseï^  prononces; 
circonstances  qui  semblent  indiquer ,  comme  dans  les 
autre^'cas  semblables ,  que  les  eaux  ont  cou|é  jadis  près 
de  son  pied.  Sjout  est  maintenant  beaucoup  plus  près 
de  la  montagne  que  du  Nil  :  mais  ç^tte  ville  est  très- 
ancienne^  et,  de  laveu  de  tous^les  géographes,  elle  a 
succédé  à  l'antique  LycopoUs,  ou  la  ville  du  Loup'; 
on  nben  saurait  douter  quand  on  a  parcouru  la  quantité 
infinie  de  gfottes  creuséçs  dans  la  montagne,  qui  ren- 
ferment encore  les  momies  de  Tanimal  que  les  Grecs 
regardaient  comme  le  loup  de  l'Egypte,  et  qui  est  le 
chacal.  Il  est  naturel  de  penser  que,  dans  l'origine, 
cette  ville  avait  été  bâtie  sur  les  bord&  du  fleuve  ou 
d'une  grande  dérivation,  comme  cela  avait  lieu  pour 
presque  toutes  les  villes  importante»  de  l'Égjpte,  dans 
les  endroits  surtout  où  la  vallée  n'a  pas  u^é  bien  grande 
largeur.  Qu'on  imagine  que  le  Nil  ou  un  de  ses  bras 
coulait  jadis  près  de  la  chaîne  libyque,  et  qu'il  s'en 
soit  éloigné  graduellement  :  il  aura  laissé  en  se  retirant , 
d'après  le  principe  exposé  plus  haut ,  une  couche  de 
sable  plus  ou  moins  épaisse  sur  toute  la  partie  de  la 
vallée  qui  lui  aura  servi  successivement  de  lit.  Mais , 
l'exhàussemAt  du  sol  ayant  toujours  eu  lieu  tandis  que 
le  fleuve  se  portait  vers  l'orient ,  cette  couche  de  sable 
ira  donc  en  s'élevant  de  ce  côté ,  et  se  trouvera  inclinée 
vers  l'ouest  ou  vers  la  chaîne  libyque.  Les  dépôts  de 

>  Oa,  pour  parler  plus  «xaetement,  la  ville  du  Chacal;  car  le  loup 
n'^est  pas  conoii  en  Egypte. 

H.  N.      XX-  22 
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limon  qui  sont  venus  recouvrir  ce  sol  devront  donc 
avoir  plus  d'épaisseur  vers  les  lieux  les  plus  ancienne* 
ment  abandonnes ,  et  plus  par  conséquent  vers  la  mon- 
tagne qu'en  s'approchant  do  Nil.  Dans  le  cas  où  le  lit 
du  fleuve  aurait  e'prouve'  use  suite  d'oscillations ,  on 
trouverait ,  en  perçant  le  sol ,  itne  alternative  de  couches 
de  .sable  et  de  copcbes  de  limon  :  c'est  en  efifet  ce  que 
Ion  observe  ici. 

Cette  alternative  si  fréquente  dans  le  sol  de  l'I^gyple, 
et  qui  a  paru  un  phénomène  fort  étrange 'et  fort  enid)ar- 
rassant,  s'explique  donc  bien  pour  la  localité  de  SyaM^ 
au  moyen  du  déplacement  du  lit  du  Nil ,  indiqué  d'a^ 
leurs  par  d  autres  circonstances.  Or ,  ce  'déplacement  a 
eu  lieu  dans  dîfïérens  points  ;  (tek  est  prouvé  par  l'état 
actuel  des  «eux,  oomparé  avec  les  renseignemens  des 
géographes  des  différeos  âges ,  suptout  des  géqgrapbes 
arabes.  Sans  entrar  ici  dans  «des  discussions  étraqgeres 
à  notre  sujet^yuous  renvoyons  mx  mémoii'esiqoe'dîvers 
coopéra  teors  et  d'autres  sa  vans  qui  se  sont  occupés  de 
l'Egypte  ancienne  se  proposait,  comme  bous,  de  pu- 
blier sur  la  -géographie  oompavée  de  cette  «outrée.  Si 
ces  faits  paraissent  suffisamment  prouvés  ^  on  ^ptmtm 
généraliser  davantage  l'explicaition  que  Jitms  iPenoiis  de 
hasarder.  Toutes  les  ifois  qu'une  ville  indiquée  parnn 
auteur  ancien  comme  voisine  <du  Mil  s'en  rHioumiëcartée 
au}ourâ'htti./on  pourrait  constater  l'exactitude  du  pa»* 
sage  ancien 'et  l'identité  «de  la  ville  au  m^iyen  d'une 
fouiHe  ou  d'un  scmdage  dans  l'intervalle  qui  an  sépare 
du  fleuve.  La  rencontre  d'une  couche  quartzeuse  à  grains 
grossiers  fera  connaître  l'ancien  cours  du  1?Iil  ou  d'un 
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grand  canal  clans  le  voisinage,  comme  repaisseur  de 
la  couche  de  limop,  depuis  combien  de  siècles  il  a 
abandonne'  cet  ancien  lit,  sî,  du  moins,  l'on  a  déjà 
de'termine  la  quantité  séculaire  de  rexhaùssement  pour 
ce  point  de  la  vallée,  et  Ion  verr^  bientôt  les  moyens 
de  le  &ire. 

§.  III.   Quelques  obsetvéUions  sur  le  Délia. 

Le  Delta  ne  présente  à  sa  sur&ce  aucune  couche 
solide ,  primitive  ou  secondaire  :  c'est  partout  un  ter- 
rain uni ,  formé  par  les  dépôts  du  ]\il  ;  et ,  à  l'exception 
de  certaines  dunes  de  sable ,  on  n'^  découvre ,  comme 
je  l'aï  dit ,  aucune  éminence'  gui  ne  soit  artificielle^ 
Quelques  personnes  cependant ,  sur  la  foi  d'un  natura- 
liste célèbre ,  ont  pensé  qu'on  y  voyait  des  aiguiiks  cal- 
caires s'élever  en  divers  endroits  au-dessus  du  sol  d'at- 
térissement.  Pendant  l'expédition,  le  Delta  a  été  par- 
couru dans  bien  des  sens ,  et  l'on  n'y  a  aperçu  aucune 
de  ces  sommités.  J'ai  voulu  remonter  à  Torigine  de 
cette  opinion ,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  géo- 
logie :  mais,  dans  les  écrits  des  voyageurs,  il  m'a  été 
impossible  de  rien  trouver  qui  l'autorisât;  aucun  ne  fait 
mention  de  ces/  sommités  calcaires'.  Dolomieu,  qui 
avait  émis  cette  opinion  dans  un  mémoire  antérieur  à 
son  voyage  en  Egypte ,  a  ^it  vainement  depuis  des  re- 
cherches dans  la  vue  de  la  vérifier,  et  il  l'avait  entiè- 

• 

'  Cette  opinion  ne  peut  être  rap-  deroiv  de  la  discuter,  et  nous  pen-« 

portée   qu^à   quelque   méprise   ou  sons  qu^elle  sera  eDiièrement  dé* 

quelque  fausse  interprétation.  L^au-  truite  par  les  travaux  sur  la  géo- 

toritï  de  8onr  auteur  nous  a  fiait  un  graphie  de  cette  contrée. 

22. 


34o  DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 

rement  abandonnée.  Je  ne  l'ai  point  revn  depuis  cette 
époque;  mais  l'un  de  nos  compagnons  de  voyage, 
M.  G)rdier,  inspecteur  des  mines,  qui  ne  Fa  jamais 
quitte  et  qui  a  partagé  ses  recherches,  me  Ta  assuré.  Il 
est  convaincu  lui-même,  autant  que  moi,  non-seule- 
ment qu'il  n'existe  pas  de  roches  calcaires  dans  l'inté- 
rieur du  Delta,  mais  que  la  disposition  du  local  ne 
porte  nullement  à  l'admettre  ;  et  ses  obsei'vations ,  ainsi 
que  son  opinion  en  n^atière  de  géologie ,  seront  d'un 
grand  poids. 

Loin  que  le  rocher  qui  supporte  ici  le  sol  d'attérisse- 
ment  élève  ses  sommets  jusqu'au  jour^  il  n'a  été  mis  à 
découvert  dans  aucutoe  des  excavations  faites  jusqu'ici. 
Des  fouilles  de  quatorze  à  quinze  mètres  n'ont  traversé 
que  des  couches  de  terre  végétale,  entremêlées  de  cou- 
ches d'un  sable  quartzeux  semblable  à  celui  que  charrie 
le  Nil.  Les  renseignemens ,  soit  des  Français  qui  ont 
visité  ces  excavations,  soit  des  habitans  du  pays,  sont 
d'accord  avec  ce  que  nous  avons  vu.  La  même  observa- 
tion a  été  faite  sur  les  rivages  du  Nil  situés  en  face  du 
Delta ,  et  nous  citerons  particulièrement  le  témoignage 
de  feu  notre  collègue  Lancret,  lors  des  travaux  de  la 
redoute  de  Rahmânyeh. 

On  peut  dii'e  de  k  haute  Egypte  comme  de  la  basse  : 
point  de  rochers  calcaires  enveloppés  dans  l'intérieur 
de  la  terre  cultivable;  point  d^exca valions  qui  atteignent 
le  roc  solide,  pour  peu  qu'elles  soient  éloignées  des 
confins  du  désert.  Paul  Lucas  cite  bien  une  île  du  Sa'yd , 
dont  la  bîîSe  serait  formée  d'une  espèce  de  roche  cal- 
caire; mais  Paul  Lucas  se  trompe  souvent.  Sa  relation, 


DE  L'ÉGYFfE.  3Jii 

intéressante  à  cause  de  l'ëpoque  où  elle  a  été  faite,  Test 
Leaucoup  moins  quant  à  l'exactitude  des  faits  :  les  faits 
rapportés  par  lui  seul  sont  suspects  quand  ils  forment 
une  anomalie;  .et  celui-ci  (autant  -qu'on  peut  nier  le 
rapport  vague  d*un  voyageur,  sans  avoir  retrouvé  la 
loc;^lité  dont  il  parle)  me  parait  absolument  faux.  A  la 
vérité ,  quelques  collines  calcaires  se  montrent  dans 
l'intervalle  qui  sépare  la  vallée  d'Egypte  du  Fayoum , 
et  à  peu  de  distance  du  sol  cultivable;  mais,  comme 
elles  se  trouvent  dans  une  lacune  de  la  chaîne  libyque 
et  sur  la  direction  même  des  montagnes  qui  se  prolon- 
gent à  droite  et  à  gauche ,  cela  iie  peut  pas  former  une 
objection  relativement  à  l'intérieur  de  la  vallée. 

Ce  n'est  qu'après  s'être  avancé  vers  le  sud ,  dans  la 
région  bordée  par  les  montagnes  de  grès ,  que  l'on  com- 
mence à  voir  quelques  rochers  isolés  s'élever  du  sein 
de  la  plaine  cultivée.  Les  environs  de  l'ancienne  ville 
d'Elethyia  en  offrent  un  exemple  assez^  remarquable  : 
c'est  un  rocher  formé  d'assises  horizontales,  percé  dans 
sa  partie  inférieure  et  figurant  un  portique '• 

Vers  Syène ,  dans  la  région  granitique ,  ces  faits  se 
multiplient  r  les  rochers  isolés  s'y  trouvent  en  si  grande 
quantité,  qu'ils  entravent  jusqu'au  cours  du  Nil.  Les 
îles  cultivables  peuvent  avoir  ici  pour  noyau  un  rocher 
de  granit  ;  c'est  ce  qui  se  remarque  pour  la  grande  île 
^Éléphantine  et  toutes  les  îles  plus  méridionales. 

Si  l'on  ne  considère  dans  l'Egypte  que  le  roc  solide  ^ 
et  abstraction  faite  des  terrains  d'ail uvion  qui  en  oc- 

>  Ce  fait  a  foarpi  le  sujet  d'un  des    cbes  d^aatiqnités ,  Environs  c^Ele^ 
dessins  de  TAtlas.  (  Voyez  les  plan-    tkyia.  ) 
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cnpent  le  fond ,  on  est  en  droit  de  penser ,  d'après  toutes 
les  données,  que  la  profondeur  de  cette  longue  excava- 
tion va  toujours  s  augmentant  depuis  la  cataracte  jus- 
qu'aux einbDuchnres  du  Nil\  (i'est-à'-dire  du  sud  au 
nord;  disposition  inverse  de  celle  de  la  mer  Rouge, 
dont  la  profondeur  s'accroU  en  allant  du  nord  au  sud  ': 
ce  qu'il  faudra  se  rappeler  lorsqu'on  voudra  i^chercher 
la  relation  qui  peut  exister,  quant  à  leur  origine ,  entre 
ces  deux  grandes  cavités. 

La  profondeur  de  la  vallée  doit  donc  être  très-consi- 
dërafal^  dans  sa  partie  septentrionale ,  et  surjtout  dans  le 
voisinage  de  la  Méditerranée;  mais,  si  faible  qu'on 
voulût  la  supposer,  le  fond  de  Texcavation  se  trouverait 
toujours  beaucoup  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la 
mer  :  ce  qui  montre  l'impossibilité  que  le  Nil  Tait  for- 
mée ;  car  on  sent  bien  qu'à  un  niveau  beaucoup  infé- 
lieur  à  celui  de  la  mer  il  n'aurait  pu  exercer  aucune 
action  sur  le  rocher  qui  lui  aurait  servi  de  lit* Ce  n'est 
donc  pas  ce  fleuve  qui  a  creusé  la  vallée  d'Egypte  :  cette 
grande  coupure  du  terrain  a  été  ouverte  par  des  causes 
étrangères,  et  probablement  accidentelles  ;  ce  qui  se 
trouve  d'acGord  avec  les  conséqtiences  déjà  tirées  de 
sa  disposition  dans  le  système  topographique  de  la 
contrée. 


'  Quoique  Ton  pe  cpmnaisae  pas ,  Co^iiUes  de  trepie  pM  cparaniç  pieds 

dans  rintérieur  de  la  iral^^ê,  d^fix-  n^oot  pas  atteint  le  roc  solide  vers  . 

caTAtion  qui  aille  aa-delà  de  trente  ies  lisières  mêmes  da  terrain  coltiTe 

pieds,  il  est  certain  qu«  sa  proj&)Q-  et  sur  les  rives  extérieures  defbrap- 

deur  totale  est  beaucoup  plus  cou-  cbes  <lu  Nil  :  or,  il  serait  contre 

sidërable  :  elle  Test  surtout  dans  le  toute  analogie  de  ne  pas  admettre 

Deka  {  et  une  des  raisons  que  Ton  une  profondeur  plus  considérable 

peut   en   apporter,   c^esi  que  Jes  dans  l'espace  intermédiaire. 
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CHAPITRE  IV. 

Exhaussement  du  sol  de  l'Egypte. 

Le  sol  de  VÉgypte  s'exhausse  et  s'accroît  continuel- 
lement :  cette  opinion,  reçue  dans  toute  lantiquite, 
saccrëdita  de  plus  en  plus  par  les  observations  des 
voyageurs  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  où 
elle  éprouva  en  France  de  grandes  contradictions  de  la 
part  des  savans\  Freret  la  combattit  vivement.  Il  était 
manifeste,  suivant  lui,  que  l'exhpussement  et  même 
l'allongemei^t  du  Delta  étaient,  sinon  absolument  nuls, 
du  ilioins  insensibles ,  après  une  longue  suite  de  siècles. 
A  Tappui  de  son  opinion ,  il  alléguait  encore  que  le 
Delta  est  terminé,  du  côté  de  Rosette,  au  rapport  des 
voyageurs ,  par  des  couches  calcaires  qui  ne  sont  certai- 
nement pas  l'ouvrage  du  fleuve,  et  qui  devaient  exister 
avant  qu'il  commençât  de  couler  dans  ces  lieux  :  or, 
si  ces  limites  actuelles  existaient  déjà  avant  les  inonda- 
tions, cpipment  se  peut-il,  demande  Fréret,  que  tout 
le  Delt^  soit  un  présent  du  Nil?  Jja  réponse  est  toute 
simple^  c'est  que  Fréret,  qui  connpissait  l'Egypte  en 
Uvant  et  non  pas  <3Q  observateur  ^  n's^vait  pas  des  idées 
fort  nettes  sur  l'état  physique  du  pays;  et  il  confondait 
ici  le  roc  solide  qui  encaisse  Is^  vallée  avec  le  sol  d'allu- 
vion  qui  en  forme  le  remplissage.  Le  Nil  n'a  eu  aucune 

■   Voyez  lea  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  ^anuée  174^. 
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influence  sur  le  premier;  il  a  forme  entièrement  le 
second.  Freret,  si  recoramandable  d'ailleurs  par  son 
savoir  et  sa  rare  sagacité' ,  eut ,  dans  ce  cas ,  le  tort  dans 
lequel  tombaient  quelquefois  les  e'rudits  des  temps  pas- 
sés ,  d'exercer  sa  critique  sur  des  questions  où  les  don- 
nées précises  lui  manquaient ,  quant  aux  faits ,  et  qui 
tenaient,  quant  aux  moyens  de  discussion,  à  une 
science  encore  peu  avancée  et  à  peu  près  étrangère  à  ses 
connaissances.  Cependant  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  par  ses  grands  travaux  donnait  du  poids  à  son 
slvis.  Plusieurs  des  partisans  de  l'opinion  d'Hérodote  se 
rendirent  à  ses  raisons ,  et  il  passa  en  quelque  sorte  pour 
constant,  parmi  les  savans,  que  le  Delta  n'avait  reçu 
aucun  accroissement  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Malgré  cela^  les  voyageurs  qui  visitèrent  l'Egypte  fu- 
rent toujours  conduits  à  une  opinion  différente  :  des 
faits  nombreux  déposaient  trop  hautement  contre  les 
idées  de  Fréret  pour  qu'un  observateur  attentif  pût  les 
admettre.  Toutefois,  comme  la  plupart  des  voyageurs 
ne  s'occupèrent  pas  d'une  manière  très-particulière  de 
ce  point  d'histoire  naturelle,  que  leurs  vues,  leurs  ob- 
servations mêmes  ne  s'accordaient  pas  parfaitement 
entre  elles ,  l'incertitude  se  prolongea  sur  le  fond  de  la 
question;  mais,  vers  1792,  Dolomieu,  dans  un  mé- 
moire spécial',  discuta  avec  beaucoup  de  développe- 
mens  plusieurs  des  questions  qui  tiennent  au  débord# 
ment  du  Nil ,  et  acheva  de  restituer  à  Hérodote  la  gloire 
d'avoir  établi ,  sur  ce  point ,  des  idées  justes.  Cependant , 

'  Voyez  le  Journal  de  physique,  où  cet  écrit  est  ioséré,  années  179a 
^  et  1793. 
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comme  ce  savant  naturaliste  ne  connaissait  pas  alors 
par  lui-même  le  sol  de  l'Egypte ,  il  lui  est  échappe  des 
inexactitudes  très-graves  ;  et  force' ,  à  dé£iut  d'otserva- 
tions  qui  lui  fussent  propres ,  d'adopter  celles  des  voya- 
geurs modernes ,  souvent  vagues ,  souvent  même  tout- 
à-fait  inexactes,  il  n'a  donne  qu'une  évaluation  fort 
éloignée  de  la  vérité  touchant  la  rapidité  de  l'exhaus- 
sement de  la  vallée,  qu'il  a  considérablement  exagérée 
et  presque  triplée. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas^  à  prouver  la  réalité  de  cet 
exhaussement  du  sol ,  parce  que ,  malgré  les  argumens 
de  Fréret,  il  ne  reste  aujourd'hui  aucun  doute  sur  ce 
point  :  ce  qu'il  s  agit  de  faire  maintenant,  c'est  de  dé- 
terminer la  loi  suivant  laquelle  il  s'opère;  question 
également  intéressante  pour  l'Egypte  ancienne  et  l^E- 
gypté  moderne.  Ce  sera ,  au  surplus,  une  bonne  manière 
de  prouver  la  réalité  de  l'exhaussement ,  que  d'en  déter- 
miner jusqu'à  la  quantité  dans  un  temps  donné. 


Les  prêtres  de  l'Egypte ,  si  attentifs  à  tous  les  phéno- 
mènes de  leur  pays ,  s'étaient  bien  aperçus  de  cet  effet 
des  inondations;  et,  en  l'indiquant  au  plus  ancien  des 
historiens  grecs  qui  nous  soient  connus,  ils  joignirent 
à  leur  narration  des  faits  qui  sembleraient  propres  à 
donner  la  mesure  de  ce  phénomène ,  mais  qui ,  dénués 
des  circonstances  accessoires ,  sont  dévenus  le  sujet  de 
bien  des  discussions. 

Pour  simplifier  la  question  et  écarter  plusieurs  causes 
d'erreurs ,  nous  examinerons  d'abord  si  l'état  relatif  du 
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Nil  et  de  la  plaioe  a  toujours  été  le  même  pendant  une 
peViode  d environ  deux  mille  ans,  où  nous  puisons  les 
faits  cpii  serviront  de  base  à  nos  raisonnemens;  e'est^^à-^ 
dire  si  la  quantité  de  la  crue  n'a  pas  varié  sensiUeinent , 
et  si  les  mêmes  degrés  ont  toujours  produit,  dans  ce 
long  intervalle,  Ite  même  effet  relativement  à  labon- 
dance  ou  à  la  disette  des  récoltes. 

Le  changement  n'aurait  pu  avoir  lieu  que  par  deux 
causes^  par  la  diminution  réelle  de  la  quantité  d^eau 
qui  arrive  des  contrées  supérieures ,  ou  parce  que ,  la 
plaine  s  exhaussant  dans  une  plus  grande  proportion 
que  le  lit  du  Nil ,  la  capacité  de  ce  lit  et  des  nombreux 
canaux  qui  coupent  l'Egypte  dans  tous  les  aens  absor*- 
berait ,  avant  que  d'être  remplie ^  une  plus  grande  quan- 
tité d'eau  que  précédemment'. 

La  diminution  de3  eani  du  l^il  n  est  pas  absolument 
impossible;  elle  a  même  quelque  chose  de  vraisem- 
blable ,  vu  l'abaissement  continuel  qu'ont  du  éprouver 
les  montagnes  de  i'Abjssinie ,  qui  déterminent  la  chute 
des  pluies  dont  se  forment  les  inondations  :  mais  cette 
première  cause ,  comme  on  le  sent  assez ,  doit  être  fort 
peu  considérable,  et  Ton  peut,  sans  crainte  d'erreur 
sensible ,  n'y  avoir  aucun  égard ,  outre  que  les  doanées 
manqueraient  pour  l'apprécier.  Quant  à  la  seconde ,  on 
verra  que  le  lit  du  Nil  s'est  toujours  exhaussé  à  peu 
près  dans  le  même  rapport  que  la  plaine^  je  ne  dis  pas 
depuis  qu'il  a  commencé  à  couler  en  Egypte,  mais  de- 
puis toute  époque  historique,  et  particulièrement  depuk 

*  LjBS  antres  causes  q\ji*on  pour-  pas  d^éire  ezamioées,  ou  o'*oot  pas 
rait  eaeere  supposer,  ou  ne oiériient    élé  mises  en  avant. 


r 
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le  voyage  d^Herodote.  Cet  exhaussement  est  produit  par 
les  matières  les  plus  grossières  que  le  fleuve  détache  des 
montagnes  de  TAbyssinie,  entraine  avec  lui,  et  aban- 
donne successivement  dans  les  diverses  parties  de  son 
cours.  Les  plus  volumineuses  sont  des  galets  aplatis ,  de 
deux  à  trois  centimètres  de  grandeur ,  de'bris  de  roches 
primiitives,  variétés  nombreuses  de  granits,  de  kneiss, 
jades ,  coméennes ,  trapps,  pétrosilex  ou  eurites'.  On  y 
remarque  aussi  de  petits  galets  de  quartz.  Ces  fragmens , 
assez  communs  dans  le  lit  du  Nil,  vers  la  partie  supé- 
rieure du  Sa'yd ,  et  beaucoup  plus  rares  dans  la  partie 
moyenne,  ne  se  rencontrât  presque  jamais  dans  sa 
partie  inférieure,  où  le  courant  n'a  pas  la  force  de  les 
entraîner  :  ils  sont  quelquefois  noyés  dans  le  sablé 
quartzeux ,  qui  forme  la  matière  principale  du  fond  du 
fleuve. 

Ce  n'est  p^s  uniquement  de  la  partie  supérieure  du  Nil 
qu'arrivent  ces  débris  de  roches  primitives  :  les  vallées 
transversales  qui  débouchent  en  Egypte  au-dessous  de 
là  cataracte  en  amènent  aussi,  que  Ton  distingue  à  leur 
volume  bien  plus  considérable  et  à  leur  forme  bien 
moins  arrondie;  elles  amènent  en  même  temps  une 
grande  quantité  de  graviers ,  qu'il  serait  plus  difficile  de 
distinguer  des  matières  analogues  qui  viennent  de  la 
partie  supérieure.  Les  galets  ou  petits  cailloux  arrondis 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  la  partie  la  plus  profonde 

■  Les  yariétéé  de  roche  feldspa-  de  petiteë  idoles»  etc. ,  dont  la  ma^ 

tbique  Terie  y  sont  surtout  nom-  tiëre  a  été  confondue  par  beaucoup 

breuses.  ^es  Égyptiens  en  ont  fabrî-  d'^antiquaires  ayec  le  jaspe ,  dont  elle 

que  jadis  beaucoup  de  petits  ou-  diflTère  essentiellement ,  étant  de  oa^ 

Trages  de  sculpture,  des  scarabées,  ture  primitive.  £lle  se  rapproche 
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du  lit  (tu  fleuve  :  vers  les  bords ,  on  ne  voit  que  du 
sable,  des  graviers ,  entremêles  de  lames  de  mica ,  par- 
fois de  parcelles  ferrugineuses*,  et  quelques-*uns  de  ces 
fragmens  qui  descendent  des  vallées  voisines. 

Ces  matières  exhaussant  le  lit  du  fleuve  à  mesure  que 
le  limon  se  dépose  sur  la  plaine ,  oh  conçoit  que  depuis 
long-temps  il  a  dû  s'établir  une  sorte  d'équilibre  entre 
ces  deux  sols;  car,  si  le  lit  du  Nil  ne  s'exhaussait  pas 
assez  rapidement  pour  correspondre  à  l'élévation  de  ses 
berges ,  les  eaux ,  dcqueVant  alors  plus  de  profondeur , 
perdraient  une  partie  de  leur  vitesse ,  et  abandonneraient 
sur  leur  fond  une  partie  plus  considérable  des  matières 
qu'elles  entraînent.  Cet  équilibre  est  confirmé  par  l'état 
actuel  du  Nil  dans  les  basses  eaux,  comparé  avec  son 
état  ancien.  Autrefois,  comme  à  présent,  la  navigation 
s'est  faite  librement,  à  toutes  les  époques  de  l'année, 
par  les  mêmes  sortes  de  barques  qui  sont  en  usage 
depuis  un  temps  immémorial  :  or ,  les  grosses  barques 
ne  trouvent  encore  en  beaucoup  d'endroits ,  à  l'époque 
des  basses  eaux ,  que  le  fond  nécessaire  à  leur  passage , 
et  elles  sont  fort  exposées  à  s'engraver;  ee  qui  n'arrive- 
rait pas  y  si  le  fond  du  fleuve  ne  prenait  aucun  exhausse- 
ment ,  tandis  que  les  berges  continuent  de  s'élever  :  alors 
non-seulement  il  acquerrait  plus  de  profondeur,  mais 
il  prendrait  aussi  plus  de  largeur ,  ne  fût-ce  que  par  la 
chute  des  grands  quartiers  de  terre  qui  se  détachent 

beaucoup  des  variétés  du  pétrosilex  de  cette  brèche  s^y  renoonlrent  aussi 

primitif  ou  eurite  vert,  qui  com-  aux  enviroDs  de  Qené. 

posent  en  grande  partie  la  brèche  s'  Les  parties  ferrugineuses  sont 

égyptienne,  dite  brèche  unwerselU  des  lamelles  de  fer  micacé,  mêlées 

ou  irèc^  ^e  Qocej^r.  Les  fragmens  de   fer  chromaié  ;   elles  forment, 
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perpétuellement  de  ses  berges ,  se  délayent  dan»  l'eau  et 
sont  entraînés  par  le  courant. 

L'observation  journalière  montre  que  le  fond  des  ca- 
naux s'exhausse  très-rapidement  ^  ce  n'est  qu'à  force  de 
travaux  qu'on  peut  les  maintenir  au  même  degré  de  pro- 
fondeur. Ainsi  le  lit  du  Nil  et  les  canaux  n'ont  jamais 
absorbé  plus  d'eau  dans  un  temps  que  dans  l'autre 
lorsque  l'Egypte  a  été  bien  gouvernée.  Mais  il  y  a  eu 
des  temps  de  négligence  et  de  mauvaise  administration  ^ 
pendant  lesquels  les  canaux ,  curés  moins  soigneusement , 
ont  présenté  moins  de  capacité;  de  là  de  graves  incon- 
véniens  sans  doute  pour  la  fertilité  de  l'Egypte  :  mais 
l'influence  de  ce  fait  sur  l'élévation  des  crues  du  Nil  a 
dû  toujours  être  assez  bornée,  vu  l'immense  quantité 
d'eau  qui  forme  les  débordemens.  Bien  des  terres  res- 
taient alors  sans  participer  au  bienfait  de  l'inondation  ; 
mais  )  dans  les  parties  où  elles  avaient  accès ,  les  eaux 
devaient  s'élever  davantage,  ne  trouvant  pas  d'assez 
vastes  issues  pour'  s'écouler  rapidement.  Strabon  four- 
nit à  cet  égard  un  fait  assez  curieux.  Immédiatement 
avant  la  préfecture  de  Pétrone ,  les  terres  de  l'Egypte , 
dit-il  j  n'étaient  arrosées  complètement  que  par  des!  crues 
de  quatorze  coudées  ;  mais ,  au  moyen  des  travaux  que 
fit  faire  ce  gouverneur ,  les  crues  de  douze  coudées  pro- 
duisirent l'abondance'.  Ce  passage  porterait  à  croire' 
que  la  seule  opération  du  curement  des  canaux  peut 
procurer  un  avantage  correspondant  à  une  élévation 

dans  certaines  localités,  des  coq-  du  fleuve,  les  parties  fermginenses 

ches  minces  de  pea  d^étendue,  qai  sont  souvent  mélangées  au  sable 

sont  le  produit  des  dépôts  d^une  quartzeux. 
seule  année.  Vers  les  embouchures        '  Voyez  le  chapitre  suivant. 
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de  deux  coudëes  dans  les  degrés  des  craes  ;  et  c'est  plas 
qu'il  n'en  faut  pour  rendre  compte  des  difTerences  qu'eu 
remarque  dans  les  écrivains  de  la  deuxième  époque, 
quand  ils  parlent  des  crues  nécessaires  pour  procurer 
labondance  :  il  est  même  assez  probable  qu'il  y  a  ici  un 
peu  d'exagération ,  et  que  Strabon ,  ou  ceux  dont  il  a 
reçu  ses  renseignemens ,  ont  outré  la  mauvaise  situation 
de  rÉgypte  avant  Pétrone  pour  flatter  ce  gouverneur; 
ou  peut^ètïe  ils  comparaient  les  crues  effectives  du  temps 
de  Pétrone  avec  les  indications  du  nilomètre  du  temps 
précédent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qui  rend  ce  passage 
vraiment  important,  c^est  qu'il  fait  connaître  la  quan- 
tité précise  de  la  crue  effective  au  temps  des  Romains. 

Les  seules  raisons  plausibles  pour  soupçonner,  ua 
cbangement  notable  dans  cette  quantité  des  crues  ne 
pourraient  se  tirerque  de  la  diversité  des  témoignages  des 
auteurs  qui  ont  visité  l'Egypte  :  mais ,  malgré  toutes  les 
contradictions  apparentes  qu'ils  renferment,  il  n'est  pas 
impossible  de  les  concilier ,  ou  de  montrer  clairement 
pourquoi  ils  diffèrent;  c'est xe  que  nous  allons  faire:  ces 
rapprochemens  achèveront  de  dissiper  toutes  les  incer- 
titudes. 

Cette  div^sité  des  témoignages  peut  avoir  trois 
causes,  indépendamment  de  l'entretien  des  canaux: 
1^.  les  variations  arrivées  graduellement  dans  l'état  des 
nilomètres  par  suite  de  l'exhaussement  du  sol;.  2^.  un 
ciiangement  opéré  dans  la  coudée  qui  servait ,  sous  les 
pharaons,  à  diviser  la  colonne  nilométrique ;  3^.  des 
changemens  successift  adoptés  en  outre  dans  l'espèce 
particulière  de  coudée  dont  on  s'est  servi  sous  les  Arabes 
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pour  publier  le  degré  des  crues ,  et  dans  laquelle  on 
traduisait  les  indications  du  nilomètre.  Gomme  ces 
trois  causes  ont  concoyga  au  même  effet ,  il  s'agit  de 
démêler  ce  qui  apparti^  à  chacune  d'elles. 

m 
CHAPITRE  V. 

9 

Évaluation  des  crues  du  Nil  à  diverses  époques. 


5*  I«   Quantité  de  la  crue  actuelle. 

* 

La  hauteur  des  crues  du  Nil  dans  les  inondations 
médiocres  ou  sufBsantes  est  aujourd'hui  d'environ  douze 
coudées  (de  20  pouces  chacune,  ou  o™54).  Dans  les 
crue§  abondantes ,  les  eaux  s'élëwnt  jusqu'à  quatorze 
coudées  et  demie.  A  mesure  qu'elles  dépassent  ce  terme 
et  s'approchent  de  seize ,  les  récoltes  deviennent  de  plus 
en  plus  mauvaises.  Il  est  presque  sans  exemple  que  la 
crue  effective  monte  à  seize  coudées  et  demie;  de  sorte 
que  ce  dernier  terme  peut  être  regardé  comme  expri- 
mant la  quantité  totale  de  la  crue  du  Nil ,  ou  la  diffé- 
rence des  plus  basses  eaux  aux  plus  hautes  \  Voilà  des 
faits  que  l'on  ne  connaissait  pas  avant  l'expédition  fran^ 
çaise ,  mais  qui  sont  bien  constatés  maintenant  ',  comme 
tout  ce  qui  tient  à  l'état  du  meqyâs. 

>  Je  mets  à  part  ces  croes  prodi-    tions ,  et  qui  ne  saliraient  etitrer 
gienses  qui  «rrmnt  à  peine  nne  fois    dans  le  calcnl. 
dans  le  coars  de  pkisieMB  géoénh-        *  W^y^z  \é  tHéanm  de  M.  Le 
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On  peut  demander  si  la  coudée  nilon^ëtrique  n'a  pas 
yaiîë  depuis  le  temps  d'Hérodote»  Pour  décider  cette 
question ,  et  vérifier  eh  mên^^emps  s'il  y  a  une  pro- 


9" 


gression  réelle  dans  le  degHBes  crues  nécessaires  à 
l'arrosement  de  Tl^rypte,  il  faut  parcourir,  dans  un 
ordre  chronologique ,  les  principaux  témoignages  des 
différens  âges.  Ils  se  partagent  naturellement^en  trois 
périodes  :  la  première ,  depuis  le  temps  de  Mœris  jus- 
qu'à la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Romains  3  la  se- 
conde ,  jusqu'à  la  conquête  des  Arabes ,  ou  jusqii'à  la 
fondation  du  meqyâs;  la  troisième,  jusqu'à  l'expédition 
française.  Nouç  rapporterons  d'abord  les  faits  tels  que 
les  donnent  les  auteurs,  et  sans  les  discuter;  nous  pré- 
venons seulement  qu'il  faut ,  en  général ,  les  regarder 
comme  les  indications  des  nilomètres  de  leur  temps, 
non  comme  des  crues  effectives. 

§.  II.   Quantités  des  crues  dans  les  temps  antérieurs  à 
la  conquête  de  V Egypte  par  les  Arabes^ 


M 


PREMIÈRE  PERIODE. 

*  i^.  Au  temps  de  Mœris > 

Sous  le  règne  de  Mœris, -des  crues  de  hui^ coudées 
étaient  suffisantes  pour  inonder  l'Egypte.  On  a  révoqué 
ce  fait  en  doute  ;  on  a  supposé  que  ces  huit  coudées  ne 
comprenaient  pas  la  totalité  de  la  crue  :  mais  le  fait 

père  sar  le  meqyàa,  et  les  Obserya»    dans  la  Décade  égypiieime  el  TAn- 
tioos.âar  les  erues  do  Nil,  insëréea    nuaire  da  Kaire. 
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alors  serait  tout'^à-fait  insignifiant;  le  témoignage  des 
prêtres  ^yptiens  doit  être  exact,  et,  en  traitant  des 
inondations  et  de  l'exhaussement  d.u  sol  par  rapport  aux 
monumens  et  à  lancienne  histoire  de  l'Egypte,  j'en  v 
donnerai  l'explication  :  mais  quelques  circonstances 
ignorées  jusqu'ici  induiraient  en  erreur,  si  l'on  se. hâ- 
tait trop  d'en  tirer  des  conséquences.  Abandonnons 
donc ,  quant  à  présent ,  ce  fait,  qui  ne  peut  rien  prouver 
avant  d'être  bien  expliqué  :  il  n'est  pas  nécessaire  ici. 

2°.  Vojrage  d'Hérodote. 

Neuf  siècles  après  Mœris  ce  n'était  plus,  suivant 
Hérodote,  qu'après  avoir  atteint  seize  coudées,  ou  tout 
au  moins  quinze ,  que  les  eaux  du  Nil  inondaient  les 
environs  de  Memphis  et  d'Héliopolis.  Nous  rapporte- 
rons ce  passage ,  parce  que  les  conséquences  singulières 
qu'Hérodote  en  déduisait  pour  l'état  futur  de  l'Egypte 
ont  du  rapport  à  l'une  des  principales  questionsde  notre 
sujet,  l'exhaussement  continuel  du  lit  du  Nil  dans  la 
même  proportion  que  celui  de  la  plaine  : 

c<  Ce  que  les  prêtres  me  racontèrent  est  encore  une 
preuve  de  ce  que  j'en  ai  dit  (de  l'exhaussement  des 
terres  de  l'Egypte).  Sous  le  roi  Mœris,  toutes  les  fois 
que  le  fleuve  croissait  seulement  de  huit  coudées,  il 
arrosait  l'Egypte  au-dessous  de  Memphis;  et,  dans  le 
temps  qu'ils  me  parlaient  ainsi ,  il  n'y  avait  pas  encore 
neuf  cents  ans  que  Mœris  était  mort  :  mais  maintenant, 
si  ce  fleuve  ne  monte  pas  de  seize  coudées ,  ou  au  moins 
de  quinze,  il  ne  se  répand  point  sur  les  terres. 

«  Si  «e  pays  continue  à  s'élever  dans  la  même  pro- 
H.  N.      XX.  23 
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portion  et  à  recevoir  de  nouveaux  accroissemens,  comni|p 
il  a  fait  par  le  passe ,  le  Nil  ne  le  couvrant  plus  de  self 
eaux ,  il  me  semble  que  les  Égyptiens  qui  habitent  ce 
qu'on  appelle  le  Delta  et  les  environs  du  lac  de  Mœris^ 
ne  manqueront  pas  d'éprouver  dans  la  suite  le  même 
sort  dont  ils  prétendent  que  les  Grecs  sont  un  jour  me- 
naces. S*il  arrivait ,  dis-je ,  que  le  pays  situe  au-dessous 
de  Mempbis ,  qui  est  celui  qui  prend  des  accroissc- 
mens,  vînt  à  s'e'lever  proportionnellement  à  ce  qu'il  a 
fait  par  le  passe ,  ne  faudrait-il  pas  que  les  Egyptiens 
qui  l'h^ibitent  fussent  tourmentes  de  la  famine,  puis- 
qu'il ne  pleut  pas  dans  leur  pays ,  et  que  le  fleuve  ne 
pourrait  plus  se  répandre  sur  leurs  terres  '  ?  » 

Depuis  l'e'poque  où  He'rodote  parlait  ainsi ,  les  terres 
de  rÉgypie, n'ont  pas  moins  continué  de  s'exhausser 
que  par  le  passé,  et  cependant  elles  n'ont  pas  encore 
éprouvé  le  sort  fâcheux  dont  les  menaçait  l'historien 
grec,  et  ne  l'appréhendent  pas  davantage  pour  l'avenir. 
On  en  a  vu  la  raison  dans  l'exhaussement  progressif  du 
lit  du  fleuve.  On  va  voir  aussi ,  par  les  témoignages  de 
tous  les  auteurs  des  temps  suivans  jusqu'à  la  conquête 
de  l'Egypte  par  les  Arabes ,  que  les  terres  ont  continué 
d'être  inondées  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  augmentation 
dans  la  quantité  des  crues  du  Nil.  Nous  ferons  remar- 
quer aussi  que  le  terme  de. quinze  coudées  dont  Êiit 
mention  Hérodote  doit  être  regardé  comme  l'indica- 
tion du  nilomètre  du  temps  où  il  voyageait ,  non  comme 
la  mesure  des  crues  effectives.  Il  est  probable  que  la 
construction  de  ce  nilomètre  remontait  à  une  époque 

»  Hérodote,  Hv.  ii,  traductioD  de  Larcher.  * 
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voisine  du  règne  de  Mœi  is  :  les  deux  coUdees  et  demie 
dont  les  crues  qu'il  cite  surpassent  les  crues  effectives 
nécessaires  à  l'entier  arrosement  de  l'Egypte,  indiquent 
l'exhaussement  qu'avait  éprouve  le  sol  depuis  la  cons- 
truction de  ce  nilomètre. 

SECONDE  PERIODE. 
3".  Un  peu  açanJt  Tère  chrétienne. 

Sous  Au^ste ,  lorsque  Pétrone  prit  l'administration 
de  l'Egypte ,  quatorze  coude'es  étaient  le  terme  des  inon- 
dations suffisantes,  et  il  fut  même  réduit  à  douze  après 
le  curement  des  canaux.  Douze  coudées  étaient  donc 
le  terme  des  bonnes  crues  effectives. 

4-**«  -^w  premier  siècle  ie  Vère  chrétienne. 

Un  siècle  plus  tard ,  Pline  le  naturaliste  6xe  la  juste 
mesure  du  de'bordement  du  Nil  à  seize  coudées  :  au- 
dessous  de  ce  terme,  toutes  les  terres  n'étaient  point 
arrosées;  au-dessus ,  les  eaux ,  tardant  trop  à  s'e'couler, 
ne  permettaient  plus  d'ensemencer  les  terres  aux  épo- 
ques convenables.  L'inondation  de  douze  coudées  e'tait 
suivie  de  la  famine;  celle  de  treize ,  de  la  disette.  Qua- 
torze coudées  !rëpandaient  la  joie;  quinze,  une  pleine 
sécurité  :  seize  étaient  le  terme  de  l'abondance  et  du 
bonheur.  La  plus  grande  crue  de  Vâge  où  Pline  écrivait 
s'était  élevée  à  dix-huit  coudées  '• 

■  jiuctU9  ej'us  (  Nili)  per  puteos  ampliores  detînent,   tardiùs  rece- 

mensurœ  nous  deprehenduntur,JuS'  dendo,  Hœ  serendi  Hmpora  ahsu- 

tum  increnéentum  est  cubitorttm  :zYi.  munt  solo  madente,  ille  non  dont 

Minores  aquœ  non  omnia  Hgant;  sitiente.  Uîrumque  reputat  provin" 

23. 
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Ainsi  le  degré  des  inondations  suffisantes ,  au  temps 
de  Pline,  était  quatorze  coudées,  teime  déjà  supérieur 
de  deux  coudées  à  celui  des  crues  efFectives ,  mais  infé- 
rieur encore  d'une  coudée  à  celui  qu'indiquait  Héro- 
dote'. II  est  probable  qu'à  cette  époque  le  pied  du 
nilomètre ,  par  suite  de  l'exhaussement  du  sol ,  se  trou- 
vait déjà  de  deux  coudées  au-dessous  du  niveau  des 
basses  eaux.  On  remarquera ,  comme  une  circonstance 
importante ,  cette  crue  de  dix-huit  coudées ,  arriyée  du 
temps  de  Plitie ,  et  supérieure  de  deux  coudbes  au  terme 
de  l'extrême  abondance. 

5"..  Deuxième  siècle» 

Suivant  Plutarque ,  le  degré  convenable  de  l'inonda- 
tion était  de  quatorze  coudées  à  Memphis"*.  Plutarque 
écrivait  un  demi-siècle  après  Pline ,  qui  cite  le  même 
terme. 

Aristide  le  rhéteur  ^  qui  a  écrit  sous  Marc-Aurèle  et 
sous  Antonin ,  et  qui ,  comme  Plutarque ,  a  voyagé  en 
Egypte ,  cite  également  le  ternie  de  quatorze  coudées 
comme  celui  de  la  crue  suffisante  ^. 

6^.  Quatrième  siècle. 

L'empereur  Julien ,  qui  visita  l'Egyple  sur  la  fin  du 

cia.  In  XII  cubitis  famen  sentit,  in  Tent,  expriment  piat6l  les  indica- 

XIII  etiamnum  esurit  :  xyi  cubita  hi-  lions  du  nilomètre  de  Pépoque  que 

laritatem  afferunt;  xy  securitatem;  des  crues  effectives,  tandis  que  les 

XVI  deiicias.  Maximum  incrément  douze  coudées  de  Slrabon  se  rap- 

tum  ad  hoc  œtnjuit  cubitorum  xviii.  portent  évidemment  à  une  crue  ef- 

(  Plin ..  Hist,  natur.  lib.  v ,  pag.  69.  )  fective. 

<  Ces   renseignemens  de  Pline ,  >  Traité  d'Isis  et  d'Ositris, 

comme  la  plupart  de  ceux  qui  sui-  ^  Orat,  jSgypt, 
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iv«  siècle,  rapporte,  dans  ses  lettres  %  qu*on  annonçait 
au  peuple  la  crue  du  Nil  quand  elle  était  parvenue  à 
quinze  coudées ,  et  cette  nouvelle  remplissait  de  joie 
tout  le  pays. 

7^.  Cinquième  siècle. 

Ammien  Marcellin,  écrivain  recommandable  par 
son  exactitude ,  assigne  aux  bonnes  crues  à  peu  près  le 
même  terme  de  quinze  coudées'.  Il  indique  seize  cou- 
dées comme  unq  hauteur  que  les  crues  ne  peuvent  dé- 
passer sans  qu'il  en  résulte  de  graves  inconvéniens. 

8^.  S^tième  siècle. . 

Aussitôt  que  l'Egypte  fut  soumit  aux  Arabes, 
A'mrou,  lieutenant  d'Ô'mar,  chargé  d'informer  le 
khalife  des  degrés  de  l'inondation  du  Nil  dans  les  an- 
nées de  disette  et  d'abondance ,  fit  une  déclaration ,  qui 
a  été  conservée  par  les  écrivains  arabes^,  et  qui  est  si 
semblable  aux  renseignemens  de  Pline,  qu'on  l'en  croi- 
rait  presque  une  traduction  :  «  Famine ,  à  douze  cou- 
dées; disette,  à  treize;  à  quatorze,  récolte  suffisante; 
de  quinze  à  seize,  extrême  a'bondance;  détresse,  en 
approchant  de  dix-huit.  » 

De  tous  ces  renseignemens,  malgré  quelques  ano- 
malies, il  résulte  que,  depuis  le  temps  où  voyageait 
Hérodote  jusqu'à  celui  où  l'Egypte  fut  conquise  par  les 
Arabes ,  intervalle  plus  considérable  que  celui  de  Mœris 

■  Julien,  5o®  lettre.  "^  Voyez  le  Voyage  de  Sfaaw  en 

>  Ammian.  MarceU:  Rer.  gest»    Egypte, 
lib.  xxu ,  cap.  5. 
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à  Hérodote ,  U  n  y  eut  dans  les  crues  du  Nil  aucun  ac- 
croissement. 

Il  nous  reste  à  parcourir  la  dernière  période.  De  deux 
voyageurs  français  très-distingués  qui  ont  visité  ri^3rpte 
peu  de  temps  avant  nous,  et  qui  ont  consacré  quelques 
pages  à  celte  question,  le  premier,  Savary,  observateur 
un  peu  superficiel  et  plus  recommandable  par  Télé- 
gance  de  son  style  que  par  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, trouvait  chez  les  auteurs  de  tous  les  temps  une 
progression  non  interrompue  dans  la  hauteur  des  crues  : 
il  est  évident  qu*il  s'est  trompé,  quant  à  la^ seconde 
époque;  car  la  déclaration  d'A'mrou  indique  des  termes 
moins  élevés  que  la  relation  d'Hérodote.  M.  de  Vol- 
ney ,  au  contrafte ,  cet  observateur  judicieux ,  don^t  le 
voyage  suivit  de  près  celui  de  Savary,  nie  formellement 
que  cette  progression  ait  lieu  dans  aucun  temps  ^  il  ad- 
met seulement  un  changement  subit  vers  la  fin  du  xv^ 
siècle.  Cette  opinion ,  très-just&  quant  à  la  seconde 
époque  1,  est-elle  aussi  vraie  pour  la  troisième,  à  ne 
considérer  du  moins  que  les  renseignemens  historiques? 
C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt  par  les  témoignages 
qu'il  nous  reste  à  rapporter. 
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CHAPITRE  VI. 

Changemens  arrivés  sous  les  arabes  dans  Véttit  du 
meqyds  ou  nilomètre  de  Roudah. 


» 
§.  I.  Etat  actuel  du  meqjâs* 

Un  siècle  et  demi  après  la  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Arabes ,  le  khalife  Almâmonn  fit  construire ,  ou , 
selon  quelques  auteurs ,  restaurer  le  nilomètre  actuel 
de  l'île  de  Roudali  :  la  mesure  de  seize  coudées ,  con- 
servée à  la  colonne  graduée,  indique  cette  hauteur 
comme  la  plus  grande  à  laquelle  les  fortes  inondations 
pussent  parvenir;  par  conséquent  quinze  coude'es  au 
plus  étaient  le  terme  de  l'abondance.  Nous  avons  vu 
cependant,  sous  Tadministration  de  Pe'trone,  douze 
coudées  donner  une  bonne  inondation'.  Maïs  le  terme 
de  l'extrême  abondance  diffère  de  celui-ci  d'une  coudée 
ou  d'une  coudée  et  demie,  en  ayant  égard  à  l'effet  du 
curement  des  canaux,  comme  le  montrent  les  rensei- 
gnemens  de  Pline,  la  déclaration  d'A'mrou,  et  les 
observations  directes  faites  pendant  l'expédition  fran- 
çaise. Il  devrait  donc  se  trouver  au  plus  à  treize  coudées 
et  demie  effectives,  et  cependant  nous  sommes  forcés 

■  Strabon  auribae,  il  est  vrai^  nanx;,  mais  cette  inflaencc  est  eza- 
cette  diminution  da  terme  des  bon-  gérée ,  comme  nous  Payons  fait  ob- 
nés  crues,  à  TinsufiSsance  des  ca-    seryer. 
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de  le  porter  à  quatorze  et  demie  au  moins;  les  obser- 
vations récentes  le  veulent  ainsi ,  de  même  que  tous  les 
témoignages  postérieurs  à  Almâmoun.  Il  y  a  donc  élé- 
vation d'une  coudée  au  moins  dans  les  termes  néces- 
saires pour  produire  aujourd'hui  les  mêmes  effets 
qu'avant  la  construction  du  meqyâs.  Doit-on  attribuer 
ce  changement  à  une  augmentation  réelle  et  subite  dans 
tous  les  termes  des  crues  du  Nil  à  l'époque  de  la  cons- 
truction de  ce  nilomètre,  et  constante  depuis?  Ce  phé- 
nomène n'a  rien  de  vraisemblable ,  et  ne  résoudrait  pas 
d'ailleurs  la  difiGculté  :  seulement  les  crues  faibles  se- 
raient plus  rares  depuis  cette  époque ,  ce  qui  n'e^t  pas; 
les  bonnes  inondations  plus  communes ,  ce  qui  n'est 
pas  ;  et  les  crues  excessives  seraient  aussi  beaucoup  plus 
fréquentes ,  ce  qui  n'est  pas  davantage.  Cette  différence 
dans  les  indications  du  nilomètre  moderne  provient 
donc  d'une  altération  dans  la  mesure  ancienne.  Les 
seize  coudées  actuelles  n'en  repsésentent  donc  que 
quinze  de  la  mesure  en  usage  avant  la  construction  du 
meqyâs. 

§1  II.   Changement  de  la  coudée  du  nilomètre* 

Lès  historiens  arabes  rapportent  effectivement  qu' Al- 
mâmoun introduisit  l'usage  d'une  coudée  nouvelle, 
que  quelques-uns  désignent  sous  le  nom  de  coudée 
noire  \  Cette  coudée  nouvelle  serait  donc  celle  du  me- 
qyâs :  Edouard  Bernard  dit  expressément ,  d'après  les 
auteurs  arabes  j  qu'elle  fut  employée  à  mesurer  les  crues 

'  Golias ,  Noi€B  in  Alfergàn, 
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da  Nil  ^  Ce  point  a  déjà  ëte'  discute  par  un  de  nos  col- 
lègues ,  qui  a  e'tabli  la  même  opinion  et  à  bien  reconnu 
le  changement  de  l'ancienne  coudée,  quoiqu'il  ne  s'oc- 
cupât pas  de  déterminer  sa  longueur  *. 

La  mesure  changée ,  son  raccourcissement  devient 
indubitable  par  les  raisons  précédentes,  et  par  le  motif 
même  de  cette  opération  :  on  voulait  calmer  les  trop 
fréquentes  appréhensions  du  peuple  sur  les  crues  du 
Nil ,  et  se  procurer  un  tribut  plus  élevé,  en  lui  mon- 
trant dans  les  indications  du  niloroètre  un  terme  plus 
favorable  que  le  terme  réel  ;  sorte  de  supercherie  trop 
fréquente  sous  les  gouvernemens  faibles  et  arbitraires , 
peu  utile  en  dernier  résultat,  et  qu'on  finit  toujours 
par  porter,  comme  l'altération  des  mohnojes,  à  un 
point  tel,  que  les  apparences  mêmes  n'ont  plus  aucun 
rapport  avec  la  réalité  :  c'est  ce  qui  arriva  ici ,  comme 
on  va  voir,  et  cette  augmentation  progressive  dans  les 
annonces  des  crues ,  qui  a  trompé  tou3  les  voyageurs , 
est  bien  une  preuve  du  motif  qui  porta  le  gouvernement 
arabe  à  altérer  la  colonne  du  nilomètre  lors  de  sa  cons- 
traction. 

On  ne  pouvait  pas  changer  le  nombre  des  coudées  ; 
celui  de  seize  ^  qu'offre  encore  la  colonne  du  meqyâs , 
était  consacré,,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  pour 
désigner  la  totalité  de  la  crue  :  c'était  le  terme  immua- 
ble de  la  graduation  nilométrique  à  la  hauteur  de  Mem- 
phis;  plusieurs  anciens  écrivains,  et  particulièrement 

'  De  ponderilms  et  mensuris  an-  pag.  175.  Il  reste  encore  quelcpie  in- 

tiquorum,  p9g.  217.  certitude  sur  la  véritable  coudée  à 

'  Mémoire   sur  le  nilomètre  de  laquelle  doit  s''appliquer  le  nom  de 

l^ile  d^Élépfaantine ,  jÎ,  M,,  t.  x*',  coudée  noire. 
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Pline ,  en  rendent  témoignage.  C'est  pour  cela  que  la 
fameuse  statue  du  Nit,  fabriquée  sous  les  Ptolëmees, 
transportée  depuis  à  Rome,  et  qu'on  a  vue  quelque 
temps  à  Paris ,  était  envîroniiee  de  seize  enfans ,  diacun 
de  la  taille  d  une  coudée,  emblème  des  seize  degrés  de 
rinondatioii.  >Sur  le  revers  d'une  hiëdaille  de  Trajan, 
représentant  la  statue  du  Nil,  une  petite  figure  posée 
sur  le  dieu  indique  avec  le  doigt  lé  nombre  i6  place  un 
peu  au-dessus. 

§.  .III.  Longueur  de  V ancienne  coudée  nUométrù/ue, 

Puisque  ce  n'est  pas  le. nombre  des  coudées  qu'on  a 
diminue,  c'est  donc  leur  longueur.  La  quantité  de  ce 
raccourcissement,  opéré  ^sous  les  Arabes,  est  indiquée 
par  Faugmentation  de  la  crue  nécessaire  pour  produire 
les  niémes  effets  que  précédemment.  Gela  ne  fournirait 
pas  sans  doute  une  détermination  rigoureuse^  à  un 
doigt  ou  deux  près  :  mais  il  est  naturel  que  le  retran* 
chement  se  soit  fait  d'une  mesure  complète  ou  d'une 
partie  aliquote;en  rapport  simple  et  exact  avec  ellej  et, 
puisque  la  différence  indiquée  ici  est. d'une  coudée,  ce 
doit  être  exactement  une  OQudée  qti'on  a  retranchée  : 
d'où  résulterait  que  l'ancienne  coudée  égyptienne  était 
plus  grande  d'un  seizième  que  celle  du  nilomètre  actuel. 
Cette  conséquence,  si  utile  pour  là  question  de  l'ex- 
haussement du  sol ,  mène  aussi  à  la  découverte  de  l'an- 
cienne coudée.  Examinant  d'abord  la  coudée  en  usage 
dans  tout  le  pays  (le  dera'  beladjr)  ^  dont  on  ignore 
l'origine ,  je  l'ai  trouvée  exactement  plus  longue  d'un 
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seizième  que  celle  du  nilomètre.:  Mes  recherches  sur 
son  introduction  en  Egypte  ayant  été  infructueuses, 
j'ai  conclu  que  ce  devait  être  une  très-ancienne  mesure 
du  pays  ^  et  nécessairement  la  coudée  nilométrique  em- 
ployée avant  Almâmoun  et  la  construction  du  meqyâs. 
On  peut  désirer  d'autres  preuves  sur  ce  point ,  qui 
doit  se  rattacher  à  toute  la  métrologie  égyptienne ,  à 
6on  ancienne  astronomie,  et  peut-être  à  celle  de  tout 
l'Orient.  * 

Dans  les  anciens  systèmes  métriques  de  l'Orient, 
toute  coudée  était  la  400^  partie  d'un  stade  :  400  cou*^ 
dées  bèlady  forment  7 1 1  de  nos  pieds ,  ou  la  4^0^  par* 
tie  du  degré  du  méridien ,  mais  d'un  degré  un  peu  pltt 
court  que  le  degré  moyen  et  pris  dans  un  arc  voisin  du 
tropique^  où  le  degré  doit  avoir  entre  568qo  et  56goo 
toises ,  valeur  déduite  uùssi ,  d'après  des  faits  positifs  j 
pour  le  degré  d'où  sont  dérivées  les  mesures  grecques 
et  les  mesures  romaines'. 

Puisque  les  données  de  l'état  physique  et  l'histoire 
ancienne  concourent  à  montrer  que  l'Egypte  doit  à 
l'Abyssinie  son  existence  comme  contrée  habitable,  et 
les  bases  de  ses  institutions  premières,  c est  donc  assez 
naturellement  à  un  degré  pris  vers  le  tropique  que  de- 
vait se  rapporter  la  mesure  de  400  coudées  nilomé- 
triques ,  ou  le  stade  de  480  au  degré*  Suivons  un  ins- 

•  ^ 

*  D^Anville  et  d^autres  géogra-  fixent  le  mille  romain  (  75®  partie  du 

phes  qui  ont  examiné  attentÏTement  degr4  ]  à  766  oo  tout  au  plus  à  767 

les  questions  sur  la  valeur  des  me-  toises.  La  parfaite  coïncidence  aveo 

sures  romaines,  et  qui  nVnt  été  di-  la  coudée  helady  supposerait  757  7. 
rigés  par  tucune  Tue  systématique , 
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tant  ces  indications  :  le  cote  de  la  base  de  la  grande 
pyramide,  qui,  anjogement  de  tous  les  métrolc^es, 
doit  être,  l'étalon  dnn  ancien  stade,  est  de  119  toises 
2  pieds  6  pouces ,  mesure  sur  le  gradin  taille  dans  le 
roc;  c'est  précisément  la  480®  partie  du  degré  de  Tëclip 
tique ,  évalué  comme  on  l'évalue  encore  aujourd'hui  : 
or ,  le  degré  de  Fédiptique  n'a  pu  évidemment  se  me- 
surer que  dans  l'Abyssinie.  La  première  assise  placée 
sur  le  roc  indique  une  seconde  base  qui  est  la  48o<^  par- 
tie du  degré  du  méridien ,  de  400  coudées  bekufy. 

D'habiles  métrographes  ont  reconnu  l'existence  d'un 
ancien  stade  de  960  au  d^ré ,  et  en  ont  constaté  l'usage 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  M.  l'Esparat ,  à 
l|ui  l'on  doit  le  traité  le  plus  récent  sur  la  métrol(^e, 
lui  donne  même  le  nom  de  stade  européen  :  ce  stade  est 
donc,  sauf  la  différence  des  d^és^  de  aoo* coudées 
heladj,  ou  la  moitié  du  côté  de  la  base  de  la  grande 
pyramide'.  C'est  une  condition  commune  à  tous  les 
systèmes  métriques  de  l'antiquité,  que  l'existence  de 
deux  stades  dont  l'un  était  double  de  l'antre.  Ainsi 
celle  du  stade  de  960  confirme,  pour  une  antiquité  très- 
reculée,  l'usage  d'un  stade  de  480  au  degré;  et  le  dou- 
ble rapport  de  ce  stade  au  degré  de  Fédiptique  et  au 
degré  du  méridien,  mesuré  vers  l'écliptique,  appuie 
l'origine  des  connaissances  rapportée  à  l'Abyssinie;  il 
lui  donne  une  nouvelle  probabilité,  aussi  bien  qu'à 

cette  communication  aux  anciens  peuples  de  l'Europe , 

i 

'  M.  FËsparàt ,  dans  son  traité ,  du  stade  de  5oo  an  degré  ;  mais ,  ce 

ignorait  ce  rapport  pnisqn^il  croyait,  qui  est  remarquable,  il  nVnrecoD- 

suivant  Topinion  générale,  que  le  naît  pas  moins  un  ancien  stade  de 

o6lé  de  la  pyramide  était  Tétalon  4^*'  ^^  degré.  * 
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dont  nous  avons  d<éjà  fourni  quelquéyu*euves  t  ce  dou- 
ble rapport  indique  assez  que  ce  système  était  astrono- 
mique dans  le  lieu  de  son  origine  '•  C'est  là  une  ques-^ 
tion  délicate  sans  doute,  mais  importante  par  spn 
objet,  et  dont  la  solution  précise  peut  jeter  dés  lumières 
sur  l'origine  des  institutions  scientifiques,  et  conduire 
à  des  moyens  tout-à-fait  nouveaux  pour  traiter  plu- 
sieurs des  grandes  questions  de  l'antiquité  orientale , 
et  retrouver  les  formes  particulières  de  l'ancienne  civi'* 
lisation,  dont  la  moderne  a  conservé  encore  tant  de 
vestiges  *.  Un  tel  sujet  mérite  d'être  examiné  sans  pré- 
vention. 

La  coudée  belady,  et  la  longueur  donnée  au  côté  de 
la  grande  pyramide,  qui  n'est  certainement  pas  une 
chose  arbitraire ,  indiquent  bien  que  les.  Egyptiens  con- 
naissaient le  stade  de  480  au  degré;* qu'ils  y  attachaient 
de  l'importance ,  et  qu'ils  avaient  voulu  consacrer  par 
cet  édifice ,  le  plus  prodigieux  que  la  main  de  l'homme 
ait  élevé,  le  principe  fondamental  des  premiers  usages 
du  pays  d'où  ils  tiraient  leur  origine.  Nous  n'avons  pas 
rencontré  de  faits  d'où  l'on  pût  conclure  qu'ils  aient 
supputé  par  stades  de  480  au  degré;  mais  néanmoins 
tout  leur  système  métrique  et  divers  usages  astrono- 
miques se  trouvent  liés  au  système  auquel  ce  stade 
appartient.  Le  système  propre  des  Egyptiens  se  rap- 
porte plus  divectement,  comme  nous  espérons  le  dé- 
montrer ,  à  une  grande  institution  astrpnomique  qui  a 

*  Voyez  TintrodaclioD.  née  et  de  tou^e  espèce  de  cercle ,  en 

^  ,Non«  aTODs  déjà  tâché  de  le  douzQ,*en  TÎngt-qualre  et  en  trois 

faire  sentir  en  parlant  de  Pancienne  cenjt  soixante  parties. 

division  de  la  terre ,  du  ciel ,  de  Pan- 
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eu  liea  à  ThèbesMl  a  été ,  je  ne  dis  pas  complètement 
institue,  mais  modifié  d'une  manière  particulière,  et 
régularisé.  C'e§t  à  cette  époque ,  c'est  à  cfette  même  ins- 
titution qu'il  faut  rapporter  aussi  l'origine  des  mesures 
pjthiques  et  des  mesures  olympiques ,  comme  nous  le 
ferons  voir  également. 

La  mesure  de  la  base.de  ta  grande  pyramide  rappelle 
ce  passage  célèbre  et  si  embarrassant  d'Hérodote ,  qui 
attribue  à  cette  base  huit  plèthres  (ou  huit  cents  pieds, 
comme  on  Ta  très-bien  interprété;  car  tout  plèthre 
était  une  mesure  de  cent  pieds).  Ce  qu'on  n'a  pu  expli- 
quer jusqu'à  présent  dans  aucune  opinion  s'explique 
d'une  manière  bien  simple  dans  celle-ci.  On  sait  qu'il 
y  avait  deux  pieds  égyptiens  ;  tous  deux  sont  évalués 
par  Héron.  L'un  est  de' six  cents  au  stade,  ou  deux 
tiers  de  la  coudée  xylopristiquê  ;  Hérodote  lui  assigne 
ies  mêmes  rapports.  Mais  il  est  évident  que  ce  n'est 
pas  ce  premier  pied  qu'il  emploie  en  parlant  de  la 
glande  pyramide;  c'est  donc  le  second,  qui,  suivant 
Héron ,  était  de  sept  cent  vingt  au  stade ,  et  la  moitié 
d'une  des  anciennes  coudées  :  or,  ~  de  la  base  de  la 
grande  pyramide,  ou  de  la  48o«  partie  du  degré,  est 
effectivement  la  moitié  du  dera'  beladjr.  Cette  mesure 
est  donc  l'ancienne  coudée  égyptienne  de  deux  pieds; 
et  sa  moitié,  la  720®  partie  du  stade. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  rappont  de  la  coudée 
heiady  avec  le  côté  de  la  base  de  la  seconde  pyramide  ou 
le  Chephren,  nous  trouvons  qu'il  est  rigoureusement 
de  I  à  36o ,  et  sa  moitié  eu  est  la  720®  partie.  Le  côte 
de  celte  pyramide  est  la  54o«  partie  du  degré  de  l'éclip- 
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tique  :  or,  plusieurs  autres  questions  que  nous  avons 
examinées  avec  tout  le  soin  possible  nous  ont  fait  re- 
connaître qu'une  ancienne  mesure  géographique  propre 
à  rÉgypte  et  indiquée  par  Xous  les  auteurs  anciens  est 
précisément  la  54o^  partie  du  degré'.  Toute  la  me'tro- 
logie,  toute  la  géographie  de  la  contrée  confirmeront  ce 
résultat.  De  plus,  les  témoignages  anciens  nous  ap- 
prennent aussi  d  une  manière  positive  que  la  base  de  la 
seconde  pyramide  était  Tëtalon  de  cette  importante  me-* 
sure.  Ces  faits,  qui  seront  développes  d^ns  la  partie 
suivante,  serviront  de  confirmation  à  ce  que  nous  avons 
conclu  sur  la  coùdëe  en  usage  dans  la  mesure  des  crues 
du  Nil  avant  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes. 
Ces  questions ,  liées  si  étroitement  à  notre  sujet  actuel , 
ne  pouvant  pourtant  être  discutées  à  fdnd  ici  à  cause  de 
leur  étendue,  nous  en  avons  fait  l'objet  d'un  travail  par- 
ticulier, que  BOUS  prenons  le  parti  de  joindre  à  ces 
recherches  sur  l'ëtat  physique  de  l'Egypte ,  maigre  la 
disparité  des  matières,  afin  que  l'on  puisse  vérifier 
l'exactitude  de  nos  résultats. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
dès  à  présent  que  cette  mesure  égyptienne  de  54o  au 
degré  est  précisément  la  480^  partie  du  parallèle  méri- 
dional de  Thèbes ,  auquel  je  rapporte  l'institution  astro- 
nomique propre  aux  Egyptiens.  Ce  rapport  au  parallèle 
méridional  de  Thèbes  n'a  rien  deJ'ortuit  j  et  ce  n'est  pas 
arbitrairement  qtfe  nous  indiquons  cette  latitude  pré- 
cise. 

L'institution  astronomiquede  l'ancienne  Egypte  doit , 
au  surplus,  faire  l'objet  principal  d'un  grand  travail  an- 
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noucë  par  un  très-habile  géomètre,  qui  s'est  profondë- 
'ment  occupé  des  antiquités  astronomiques  de  l'Egypte , 
M.  Fourier.  Comme  les  considératipns  déduites  de  la 
métrologie  et  de  la  constitution  physique  de  la  contrée 
sont  étrangères  aux  vues  et  aux  moyens  particuliers  qui 
le  dirigent  dans  ses  travaux^  ses  résultats ,  s'ils  se  trou- 
vent d'accord  avec  ceux  auxquels  nous  sommes  arrivés 
par  cette  voie,  ne  prouveront  que  mieux  leur  certitude'. 

Nous  ajouterons  que  la  seconde  coudée  égyptienne, 
ou  coudée  vulgaire  de  400  au  stade ,  coudée  xylopris- 
tique  d'Hérodote,  de  Héron ,  de  S,  Épiphane,  de  Julien 
l'architecte ,  etc. ,  se  trouve,  aussi  la  56o®  partie  du  stade 
(ou  540®  partie  du  degré)  du  parallèle  de  Thèbes;  et 
ce  rapport  devient  remarquable  dans  un  système  mé- 
trique qui  était  purement  astronomique. 

Cette  même  coudée  de  400  au  stade  égyptien  est 
contenue  aussi  56o  fois  au  stade  olympique;  et  ce  der- 
nier ,  qui  est  de  600  au  degré  du  grand  cercle  y  se  trouve 
la  540^  partie  du  degré  du  parallèle  de  Thèbes.  Je 
m'arrête  à  cette  indication  ;  mais  on  peut  déjà  entrevoir 
par-là  comment  il  doit  y  avoir  certains  rapports  entre 
le  système  métrique  de  la  Grèce  et  celui  de  l'Egypte. 
Non-seulement  les  deux  systèmes  sont  divisés  de  la 
même  manière,  mais  les  mesures  de  l'un  correspondent 
à*  des  mesures  analogues  de  l'autre,  dans  le  rapport 


'  Nous  saTonssenlementquec^ est  moire  très-Éitéressaiil  de  MM.  Jol- 

à  Thèbes  aussi  qu^il  rapporte  les  lois  et  Devilliers  sur  les  constella- 

principales  institutions  astronomi-  tions  du  zodiaque,  dont  il  nous  ont 

ques  deS'  Égyptiens,  quoique  nous  donné  communication,  et  qui  est 

ignorions  à  quel  parallèle  précis.  On  imprimé  dans  le  tom.  viii  des  Mè- 

peut  -voir  aussi  sur  ce  point  on  mé-  moires  t^ antiquités ,  pag.  SSy. 
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exact  de  g  à  10.  On  conçoit,  d'après  cela,  que  tous  les. 
monumens  égyptiens  doivent  se  trouver  divisibles  d'une 
manière  exacte  et  en  nombres  ronds  par  plusieurs  des 
mesurçs  olympiques;  cause  séduisante  de  méprise  sur 
la  valeur  des  mesures  égyptiennes. 

Ces  observations  se  trouveront  déjà  de'veloppe'es  dans 
la  partie  suivante  :  il  suffisait  d'indiquer  ici  comment 
nous  avons  été  conduits  à  ces  recherches ,  où  plusieurs 
autres  questions  relatives  à  la  constitution  physique  de 
l'Egypte  mènent  aussi. 

La  longueur  dé  l'ancienne  coudée  nilométrique, 
reconnue,  fournit  le  moyen  d'expliquer  tous  les  témoi- 
gnages des  anciens ,  et  de  résoudre  les  difficultés  tou- 
chant l'invariabilité  des  termes  des  crues  effectives  et  la 
quantité  de  l'exhaussement  du  sol.  Comme  ces  explica- 
tions seraient  purement  archéologiques ,  je  les  renvoie 
au  travail  spécial  sur  ce  sujet.  Ces  éclaircissemens 
suffisent  pour  les  questions  que  je  vais  continuer  d'exa- 
miner. 


•  t 


§.  IV.    Obsers^ations  sur  la  colonne  graduée  du  meqjrds. 

Les  plus  grandes  crues  effectives  (à  part  certains  cas 
extraordinaires)  étant  d'environ  seize  coudées,  on  peut 
en  conclure  quelle  était  originairement  la  situation  de  la 
colonïie  par  rapport  aux  basses  eaux.  Afin  qu'elle  indi- 
quât le  premier  mouvement  de  la  crue,  son  pied,  ou  le 
bas  de  la  première  graduation ,  ne  devait  pas  se  trouver 
au-dessus  de  ce  niveau  :  mais  il  ne  pouvait  pas  non  plus 
être  inférieur  d'une  demi-coudée;  car  la  colonne  n'eût 
H.  N.      XX.  24 
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plus  été  assez  longue  alors  pour  mesurer  complètement 
les  grandes  inondations.  La  supposer  insuffisante  pour 
cela  dès  son  origine  serait  une  sorte  d  absurdité,  puisque 
tel  était  son  objet  essentiel.  Ceux  qui  ont  construit  le 
raeqjâs  n*ont  pu,  par  ignorante,  faire  une  faute  aussi 
grossière  :  les  Egyptiens ,  à  celte  époque ,  où  les  Arabes 
qui  gouvernaient  TÉgypte ,  étaient  le  peuple  le  plus  ins- 
truit de  la  terre  dans  les  arts  de  construction  comme 
dans  les  sciences  exactes. 

Mais  on  demandera  s'il  est  aussi  certain  que  la  colonne 
n'ait  jamais  été  remplacée  pendant  les  dix  siècles  écoulés 
depuis  la  fondation  du  meqyâs.  Il  suffit  de  connaître  le 
monument  pour  s'apercevoir  qu'aucun  changement  es- 
sentiel n'a  pu  avoir  lieu  '.  Cette  question ,  au  surplus, 
doit  être  très-approfondie  dans  les  écrits  que  publieront 

■  D^abord   Thistoire   da   monu-  lonne   repose   n''eùt   été   refait  et 

nient  se  trouve  tracée  dans  les  ins-  placé  à  un  niveau  différent  ;  mais  il 

crîptions  koufiques*  qui  décorent  est  évident  que  ce  sol  est  de  même 

ses  murailles ,  et  il  n*y  est  parlé  d^au-  antiquité  que  les  murs  qui  portent 

cun  chaogement  dans  la  colonne»  les  inscrrptioos ,  et  que  le  reste  des 

opération  trop  importante  cepen-  constructions.  Supposons,  pour  un 

dant  pour  qu''on  eût  omis  de  Pindi-  moment,  que  Ton  eût  substitué  à 

quer ,  et  que  le  khalife  qui  Peut  or-  Tancienne  colonne  une  autre  colonne 

donnée  ne  s''en  fût  point  fait  hou-  de  même  dimension  :  posant  sur  le 

neur.  Certains  caractères  de  vétusté^  mémesol,  ce  changement,  fortînu- 

et  les  précautionis  prises  pour   la  tile  en  soi,  n^aurait  aucune  influence 

conservation dccette colonne,  telles  sur  les  conséquences  que  Ton  peut 

qu^un  large  anneau  de  cuivre  qui  tirer  du  monument  relativement  à 

Tenveloppe  vers  son  milieu  et  la  Texhaussement  du  sol  :  plus  courte, 

fortifie  contre  une  fêlure ,  indiquent  le  remplacement  eût  été  fort  ridi- 

assez  le  som,  pour  ainsi  dire  rcli-  cnle,  puisque  le  motif-  de  renou- 

gieux,  que  Ton  a  mis  à  ne  pas  la  veler  la  colonne  |n'*aurait  pu  être 

renouveler.  que  Pimpossibilité  de  mesurer  les 

Ce  renouvellement  d^ailleurs  se-  grandes  crues;  plus  longue,  ce  se- 
rait indifférent  pour  notre  sujet,  à  rait  retomber  dans  Tinconvénient 
moins  que  le  sol  sur  lequel  la  co-  déjà  indiqué,  et  supposer 'que  Pan- 

*  Voyez  rinterprétation  de  ces  inscriptions  par  M.  Marébl. 
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plusieurs  de  nos  collègues  '•  Je  suis  convaincu  qu'il  ne 
peut  y  avoir  aucun  dissentiment  sur  ce  point. 

La  colonne  nilonae'trique  n'a  point  varie'  de  position 
depuis  sa  fondation*  Convenable  alors  à  son  objet,  elle 
le  serait  encore  aujourd'hui,  si  le  sol  de  TEgypte  eût 
conserve'  le  même  niveau  5  son  exhaussement  continuel 
a  seul  apporte'  du  changement  dans  cet  état  de  choses. 

Lorsque  la  plaine  voisine ,  par  l'effet  re'pe'té  des  de'- 
pôts  annuels,  s'est  exhaussée  d'une  coudée,  le  lit  du 
fleuve,  le  niveau  des  basses  eaux ,  se  sont  donc  élevés 
d'une  coudée ,  et  la  colonne  nilométrique  s'est  trouvée 
inférieure  d'autant  aux  basses  eaux ,  qui  ne  descendirent 
plus  depuis  cette  époque  au-dessous  de  la  seconde  gra- 
duation ,  tandis  que  les  grandes  inondations  ont  dès-lors 
surmonté  d'une  coudée  la  graduation  supérieure.  Ce 
changement  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  jusqu'au  mo- 
ment actuel ,  où  le  niveau  des  eaux  ne  descend  jamais 
au-dessous  de  la  troisième  coudée  (il  se  lient  même  tou- 
jours  quelques  doigts  au-dessus) ,  tandis  que  les  grandes 
crues  dépassent  de  deux  à  trois  coudées  le  sommet  de  la 
colonne ,  ou  la  seizième  graduation.  Qu'on  ne  s'étonne 
pas  que  les  Égyptiens  se  soient  contentés  d'un  instru- 
ment devenu  si  imparfait  :  ce  changement  s'étant  opéré 
d'une  manière  insensible,  ils  n'en  ont  pas  la  plus  légère 
idée,  et  sont  dans  la  ferme  persuasion  que  les  choses 
ont  été  de  même'  depuis  l'origine  du  monument.  11  n'y 

cienne  colonne  n^a  jamais  eu  la  ban-  auit  données  historiques  qu'ion  a  sur 

leur  nécessaire  pour  mesurer  com-  les  nilomètres  en  général, 
plètement  la  crue  du  Nil;  ce  qui         >  Notamment   M.    Le   Père   et 

serait  opposé  non-seulement  à  tou-  M.^  MarceL 
tes  les  TraisemblanceB,  mais  encore        ^  G^est  même  ce  qu^a  déclaré  po- 

24- 
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a  qu'an  demi-siècle  que  rinconvenient ,  toujours  plus 
grave ,  les  a  forces  d'ajouter  un  prolongement  à  la  co- 
lonne nilomëtrique'. 

§.  V.  Suite  des  témoignages  des  auteurs  y  depuis  la 
fondation  du  meqyâs  jusqu'à  nos  jours. 


TROISIÈME   PERIODE. 
i**.  Dixième  siècle» 

Au  milieu  du  x^  siècle ,  lorsque  la  crue  dépassait  de 
quelques  doigts  quinze  coudées  ^  la  re'colte  suffisait  aux 
besoins  de  rLgypte.  On  ne  payait  cependant  au  khalife 
que  portion  du  tribut  j  à  seize  coudées ,  on  payait  le  tri- 
but entier;  et  dix-sept  coudées  n'e'taîent  pas  un  terme 
nuisible,  suivant  l'auteur  arabe  Masoudj.  On  voit  ici 

sitîvement   le  gardien  du   meqyàs  se  tiennent  constamment  à  quelques 

(  voyez  le  'Mémoire  de  M.  Le  Père  doigts  au-dessus. 

SUT  XemtfiyAB,  Décade  égyptienne)'^  '  Sur  ce  long  pilier  octogonal, 

mais ,  quoique  cet  emploi  soit  de-  d^une  égale  épaisseur  dans  toute  sa 

puis  long-temps  héréditaire  dans  la  hauteur,  ils  ont  placé  un  chapiteau 

famille  de  ce  gardien,  son  témoi-  dWdre  corinthien;  et  comme,  par 

gnage  ne  saurait  être  d^un  grand  Teffet  de  Texhaussement,  ce  chapi- 

poids  dans  une  contrée  où  Ton  ne  teau   n^atteignait   plus   la   hauteur 

constate  rien,  où  il  n'est  pas  même  convenable,. ils  ont  pris  le  parti  d'y 

fort  commun  de  trouver  un  vieil-  rajouter  iine  espèce  de  dé  qu'ils  ont 

lard  qui  soit  en  état  d'indiquer  son  gradué  comme  le  reste  de  la  colonne; 

âge,  à  dix  ans  près.  Tout  ce  que  l'on  raccordement  on  ne  peut  pas  plus 

peut  conclure  de  là ,  c'est  que  le  '  bizarre ,  mais  qui  devait  naturelle- 

cheykh  actuel  du  meqyâs,  ni  son  ment  entrer  dans  l'esprit  des  Turks, 

père,  ni  peut-être  son  aïeul,  n'ont  accoutumés,  en  Egypte,  à  compo- 

Tu  les  eaux  au-dessous  de  la  troi-  ser  leurs  édifices  de  débris  de  mo* 

sième   coudée  ;   et   cela   est   très-  numens  de  tous  les  âges  et  de  tous 

croyable  ;  puisque  maintenant  elles  les  genres  d'architecture. 
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un  exhaussement  subit  de  plus  d'une  coudre  dans  les 
termes  des  inondations.  Une  crue  de  treize  coudées  et 
deux  doigts,  arrivée  au  commencement  de  ce  siècle, 
sous  le  khalifat  de  Moktafy,  fut  suivie  de  la  famine'. 

2^,  Onzième  siècle. 

Al-Khodây,  cite'  par  d'Herbelot,  rapporte,  d'après 
Ben-Assi  et  les  e'crivîtins  qoptes,  que,  si  Teau  parvient 
à  seize  coudées  avatit  le  premier  jour  du  mois  de  thot, 
elle  arrivera  à  sa  plus  haute  élévation  vers  le  milieu  de 
mesri ,  etc. 

L'an  579  de  The'gire,  environ  Tan  1000  de  J.-C,  elle 
ne  monta  qu'à  quinze  coudées  cinq  doigts.  Quelquefois , 
ce  qu'il  est  bon  de  remarquer,  le  Nil  restait  encore  élevé' 
de  deux  coudées  dans  les  plus  basses  eaux;  dans  son  plus 
grand  accroissement,  il  s'élevait  jusqu'à  dix-huit  cou- 
dées. 

3®.  Douzième  siècle. 

El-Eilrysy ,  vers  l'an  i  i5o  de  J.-C. ,  fait  mention  des 
crues  de  douze  coudées  comme  trop  faibles;  de  celles 
de  seize,  comme  les  meilleures;  de  celles  de  dix-huit , 
comme  très-favorables. 

Sur  la  fin  du  xii^  siècle,  Makryzy  cite  une  crue  de 
Seize  coudées ,  très-tardive ,  mais  qui  répandit  la  joie 
dans  toute  l'Egypte. 

4.**.  Quatorzième  siècle. 

Vers  l'an  i324,  Ralkasendi  assure  que  les  crues  de 
quatorze  coudées  étaient  mauvaises  ;  celles  de  seize  à 

■  D^Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  art.  Nil.    ^ 
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dix-sept ,  les  plus  désirables  ;  ajoutant  que ,  plus  fovtes , 
elles  avaient  des  suites  fâcheuses'. 

5®.  Quinzième  siècle. 

Jean  de  M andeville ,  qui  voyageait  en  143^9  parle 
de  la  crue  de  vingt  coudées  qui  arrivait  déjà  quelque- 
fois, comme  devant  être  infailliblement  suivie  de  la 
famine.  Il  est  e'vident  qu'il  y  eut  ^ans  ce  siècle  de  nou- 
velles alte'rations  de  la  mesure  employée  pour  la  publi- 
cation des  crues. 

'    6°.  Seizième  siècle. 

Dans  une  lettre  de  i5o2 ,  Pierre  Martyr  assure  qu'à 
quatorze  coudées  le  Nil  commence  à  se  répandre  sur 
les  campagnes,  et  qu'il  atteint  rarement  vingt-deux^ 
terme  très-nuisible  :  nouvelles  altérations  de  lar  coudée 
des  criées  publiques. 

Sur  la  fin  du  xvi®  siècle*,  où  le  prince  de  Radziwill, 
palatin  de  Wilna,  visita  l'Egypte,  les  crues  de  seize 
coudées  amenaient  la  famine^  dix-neuf  coudées  étaient 
encore  un  terme  trop  faible;  vingt-une  donnaient  les 
plus  favorables  espérances  d'une  bonne  récolte;  vingt- 
trois  étaient  préjudiciables. 

Vers  Tan  1600 ,  suivant  Prosper  Alpin ,  les  crues  de 

'  Cet  auteur  cite  le  livre  arabe  les  crues  du  Nil;  ce  qui  porterait  à 

intitulé  Tarykh  al-Nyl,  la  voie  du  croire  que  les  termes  qu^il  indique, 

Nil ,   qui   contient  Tindication  de  au  lieu  d^étre  rigoureusement  ceux 

toutes  les  crues,  depuis  le  temps  de  Pépoque  où  il  écrivait,  peuvent 

d^A^mrou  jusqu^à  I^an  708  de  Vhé-  être  rapportés  à  une  époque  un  peu 

gire.  Il  parait  avoir  puisé  dans  cet  antérieure, 

ouvrage  la  plus  grande  partie  de  ce  *  En  i583. 
.  qu^il  rapporte  sur  les  nilomètres  et 
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dix-neuf  coudées  étaient  trop  faibles;  celles  de  vingt- 
une,  me'diocres;  celles  de  vingt-trois,  le  terme  de  la 
plus  grande  abondance  :  mais  les  crues  de  vingt-quatre 
coudées  étaient  ftinestes. 

7®.  Dix^sepiieme  sîède. 

Le  consul  Maillet ,  qui  resta  au  Kaire  jusqu'à  la  fin 
du  xvii«  siècle,  regarde  les  crues  de  vingt-deux  coudées 
comme  les  meilleures;  les  eaux,  dit-îl,  s'élèvent  quel- 
quefois jusqu'à  vingt-quatre ,  et  même  par-delà  :  alors 
on  publie  que  le  Nil  s'étend  depuis  une  montagne  jus- 
qu'à l'autre;  et  l'on  cesse  d'annoncer  les  accroissemens, 
de  crainte  d'alarmer  les  habitans. 

8**.  Dix-^itième  siède. 

Immédiatement  avant  la  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Français,  les  crues  de  vingt-deux  coudées  et  demie 
étaient  les  plus  favorables;  celle  de  l'an  ix  (an  1800) 
montait  à  vingt-trois  coudées  et  deux  doigts  dans  les 
publications,  tandis  que  la  quantité  effective  était  de 
quatorze  coudées  et  dix-sept  doigis.  Quoiqu'un  peu  trop 
forte,  cette'inondation  ne  fut  pas  absolument  nuisible. 


CONCLUSION  DE  CE   CHAPITRE. 


Dans  cette  se'rîe  de  te'moignages,  on  reconnaît,  mai- 
gre' quelques  anomalies,  une  progression  soutenue, 
puisque  les  crues  suffisantes  passent,  depuis  Alrtiâ- 
moun ,  de  quatorze  coudées  à  vingt-deux;  mais  cela  n'a 
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lieu  que  dans  les  renseigncmens  des  auteurs  :  il  est 
prouve'  par  les  observations  récentes,  i*^.  que  les  crues 
effectives  de  treize  à  quatorze  coudées  sont  encore  suf- 
fisantes aujourd'hui  (celles  de  douze  à  treize  suffisaient 
sous  les  Romains ,  et  cette  petite  différence  d'une  coudée 
est  expliquée  par  le  raccodrcissement  de  la  coudée  du 
meqyâs)  j  2®.  que  les  crues  effectives  de  quator2;e  cou- 
dées, ou  quatorze  et  demie,  sont  très-bonnes;  3*^.  que 
celles  de  quatorze  coudées  et  dix-sept  doigts  sont  déjà 
trop  considérables. 

Le  résultat  de  ces  rapprochemens  est  donc  que  les 
crues  effectives  du  Nil  sont  invariables,  bien  que  les 
indications  des  nilomètres  varient  de  siècle  en  siècle. 

CHAPITRE  VIL 

Conséquences  déduites  des  renseignemens  sur  Vétat 
du  meqjrdSy  relativement  à  l'exhaussement  de 
VÉgjrpte. 

L'exhaussement  successif  du  sol  n'a  pu  occasioner  à 
lui  seul  cette  progression  dans  les  recseignemeijs  des 
auteurs  arabes.  Une  autre  cause  s  y  joint  encore,  qui, 
inconnue  aux  voyageurs  précédens ,  Inconnue  à  Dolo- 
mieu  lorsqu'il  publia  sa  dissertation ,  l'a  entraîné  dans 
des  erreurs  très-graves.  Il  importe  de  la  bien  déve- 
lopper. 

Lors  de  la  conquête  de  l'Egypte ,  les  Arabes ,  voyant 
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qu'il  naissait  des  inconvëniens  de  la  publication  des 
crues  médiocres  ou  mauvaises,  voulurent  y  porter  re- 
mède, selon  lespril  des  gouvernemens  absolus  de  parer 
par  tous  les  moyens  qu'ils  ont  entre  les  mains  aux  diffi- 
cultés du  moment,  sans  s'embarrasser  des  inconvéniens 
plus  graves  auxquels  le  remède  donne  naissance  dans  la 
suite.  Le  khalife  O'mav,  consulté  là-dessus,  et  tou- 
jours fécond  en  raisonnemens  bizarres ,  en  -fit  un  qui 
paraît  digne  de  son  dilemme  sur  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. Pour  tarir  le  mal  dans  sa  source  ^  il  ordonna 
tout  simplement  que  l'on  changeât  les  nombres  de  la 
publication  de  manière  à  calmer  les  appréhensions  du 
peuple;  moyen  qui  put  réussir  pendant  un  an  ou  deux. 
Les  écrivains  arabes  rapportent  quelques  circonstances 
d'où  l'on  peut  déduire  la  mesure  exacte  de  ces  pre- 
mières altérations. 

«  On  est  dans  l'usage,  dit  Kalkasendi:,  en  publiant 
les  crues  au  Kaire,  d'ajouter  quatre  doigts  à  chacune 
des  douze  premières  coudées ,  sans  rien  changer  ensuite 
aux  autres.  »  De  là  Une  augmentation  de  quarante-huit 
doigts  ou  deux  coiidées  dans. les  publications;  de  là 
aussi  le  coinmencenient  de  la  discordance  entre  les  pu- 
blications et  les  indications  des  nilomètres.  Cette  route 
une  fois  ouverte  fut  toujours  suivie,  et  amena  l'énorme 
différence  qu'on  a  vue. 

Al-Masoudy  fait  observer  que  les  inondations  se  me- 
suraient au  Kaire  avec  une  coudée  particulière,  qui 
n'équivalait  réellement  qu'à  vingt-un  doigts  '.  Quoique 

'  Mais ,  dans  la  haute  Egypte,  on  aTait  coDaeryé  Tusàge  de  compter  par 
coudées  de  Tihgt-quatre  doigts. 
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différent  pour  la  forme  da  précédent ,  ce  rapport  revioit 
an  même  poar  le  résultat,  et  en  confirme  la  vérité. 
Trois  doigts  retranchés  sur  chacune  des  condées,  au 
nombre  de  seize,  ou  quatre  doigts  retranchés  sur  douze, 
forment  le  même  nombre  total  de  quarante-huit  doigts, 
ou  deux  coudées,  en  sus  de  la  r^lité  :  c'est  pourquoi, 
dès  les  premiers  temps  du  meqyâs ,  on  parle ,  pour  les 
inondations  médiocres,  de  quatorze  coudées  au  lieu 
de  douze;  de  seize  pour  les  bonnes  au  lieu  de  qua- 
torze; et  de  dix-huit ,  comme  le  terme  extrême,  an  lien 
de  seize  '.  Voilà  déjà  une  partie  de  la  difficulté  levée. 

Si,  en  se  rapprochant  de  trois  a  quatre  siècles  vers 
l'époque  actuelle,  le  terme  de  labondance,  au  lieu 
d*étre  toujours  à  seize  coudées,  se  trouve  à  dix -sept, 
et  si  celui  des  crues  extrêmes  passe  de  dix-huit  à  dix- 
neuf,  c'est  que ,  pendant  cet  intervalle  dé  trois  à  quatre 
siècles ,  le  sol  s'était  exhaussé  d'une  coudée. 

Kalkasendi ,  qui  connaissait  l'état  du  Nil  par  les  au- 
teurs plus  anciens  et  par  ses  propres  observations,  est 
dans  un  embarras  très-grand  pour  les  concilier  ensem- 
ble et  pour  s'accorder  lui-même  avec  eux*,  ne  conce- 
vant pas  comment  les  choses  auraient  pu  changer  de- 
puis qu'ils  avaient  écrit.  11  finit  par  déclarer  qu'encore 
bien  que  tout  fût  sans  doute  de  son  temps  de  même  que 
de  celui  de  Masoudy,  relativement  aux  crues  du  Nil, 

*  On  ajoatait,  daqs  les  publica-  faits  qui  prouvent  que  les  inonda- 
tions, environ  deux  coudées  à  la  tions  de  dix-huit  coudées  étaient 
crue  réelle  indiquée  par  le  meqyâs.  déjà  fréquentes  de  son  temps.  Man- 

■  Il  dit  (fue  le  terme  de  seize  à  deville,  près  de  quatre-vingts  ans 

dix-sept  coudées  était  toujours  celui  après  Kalkasendi ,  dit  que  le  terme  * 

de  Fabondance  comme  au  temps  de  que  Ton  redoutait   était  celui  'cle  i 

Masoudy,  et  cependant  il  dite  des  vingt  coudées.  1 


DE  L'EGYPTE,  379 

cependant  depuis  peu  la  surface  du  sol  s*était  sensible- 
ment exhaussée,  puisque  les  ponts  construits  sur  les 
canaux ,  jadis  suffisamment  ëlevës  j  se  trouvaient  si  en- 
terres de  son  temps,  que  les  barques  n  y  pouvaient  plus 
passer. 

Tandis  que  la  grande  crue  de  Tan  1800  s  élevait, 
dans  les  criées  publiques  du  Kaire,  à  vingt-trois  cou- 
dées et  deux  doigts,  le  nilomètre  marquait  dix-huit 
coudées  trois  doigts ,  et  la  crue  effective  était ,  comme 
nous  venons  de  vpir,  de  quatorze  coudées  dix-sept 
doigts.  La  coudée  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  les 
criées  est  d'un  quart  plus  petite  que  la  coudée  gravée  sur 
le  nilomètre;  elle  a  donc  éprouvé,  depuis  el-Masoudj, 
une  nouvelle  altération  de  trois  doigts.  Comme  dans 
cet  intervalle'  le  sol  s'est  exhaussé,  ces  deux  causes 
réunies  ont  dû  faire  monter  l'accroissement  apparent 
de  la  crue  de  plus  de  cinq  coudées  depuis  el-Masoudj; 
et ,  en  effet ,  le  terme  de  l'abondance ,  qui  était  alors 
de  dix-sept  coudées,  se  trouve  aujourd'hui  à  plus  de 
vingt-deux'. 

Les  voyageurs  ont  été  induits  en  erreur  par  ces 

'  Fo^«2  la  conclusion  de  ce  cfaa-  d^abondance,  tandis  quelles  s^élè- 

pitre.  vent  jusqu^à  Tingt^ileox  coudées  et 

*  Ceux  qui  rapportent  unique-  demie,  de  dix-huit  doigts  chacune. 

meBt  à  raltération  des  mesures  les  Cette  dernière  c[uantité  est  la  diffé- 

changcmens  successifs  arrivés  dans  rence  produite  par  Texhaussement 

les  publications  de  la  crue  du  Nil,  du  sol. 

se  trouvent  réfutés  par  le  rapport  Pocooke  et  Larcher,  rejetant  les 

bien  constaté  de  la  mesure  des  criées  altérations  de   la  cpudée,   ont  at- 

avec  la  mesure  employée  au  meqyàs.  tribué  le  changement  des  publica<> 

Cette  cause  seule  n^aurait  fait  varier  tions  à  ce  que,  dans  le  principe,  on 

les  publications,  depuis  la  fonda-  ne  mesurait  que  la  crue  effective  du 

lion  du  meqyàs,  que  de  quinze  cou-  Nil,  et  qu^ensuite  on  a  fini  par  me- 

dées  à  dix-huit,  pour  les  années  surer toutela profondeur qu^avaient 
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publications  trompeuses  comme  par  les  renseignemens 
des  gardiens  du  meqyâs ,  et  il  faut  avouer  qu'il  leur 
e'tait  difficile  de  démêler  la  vérité'.  Le  consul  Maillet, 
qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  Kaire, 
jouissant  d'un  certain  crédit  j  qui  a  pénétré  dans  l'inté- 
rieur du  meqyâs  et  a  p|i  dessiner  ce  monument ,  est 
demeuré  persuadé  que ,  pour  atteindre  le  dernier  tei*me, 
lè  Nil  avait  besoin  de  s'élever  à  vingt-quatre  coudées. 
Parmi  les  voyageurs  plus  modernes ,  Niêbuhr  et  M.  de 
Volney  ont  très-bien  distingué  de  ces  indications  la 
quantité  effective  de  la  crue,  et  l'ont  évaluée  aussi  pour 
les  bonnes  années  à  quatorze  coudées;  mais  leurs  con- 
jectures pour  expliquer  ces  différences  d'après  l'inéga- 
lité dés  graduations  de  la  colonne  dans  les  temps  récens 
se  trouvent  contredites  par  les  observations  positives , 
le  fût  de  la  colonne  graduée  étant  divisé  d'une  manière 
uniforme  dans  toute  sa  hauteur,  et  ne  contenant  que 
seize  coudées ,  chacune  de  vingt-cfuatre  doigts'. 

Je  ne  puis  ni'empêcher  de  faire  remarquer  combien 
les  circonstances  fortuites  peuvent  former  un  concours 
imposant,  et  combien  il  fut  aisé  pour  Dolomieu  d'en 
être  séduit.  De  Mœris  à  Hérodote  la  différence  des 

*  .  ■ 

crues  était  de  huit  coudées  en  neuf  siècles;  depuis  Ai- 
les eaux  dans  le  lit  même  du  fleuve^  des  conjectures  quMl  s'agissait  de 
Je  suis  obligé  de  répéter  que  le  ni-  vérifier,  et  qu'ils  auraient  admises 
lomètre  actuel  n'a  point  varié  depuis  plus  volontiers  que  de  croire  que  la 
mille  ans  qu'il  est  bâti;  et  j'ajouterai  quantité  des  crues  eût  changé  sen- 
que ,  dans  aucun  temps ,  on  n'a  me-  siblement. 

fiuré  les  crues  à  partiV  du  fond  du  'La   légère   différence  que  les 

fleuve,  ce  qui  serait  d'ailleurs  une  huit  coudées  inférieures  ont  avec  les 

indication  absolument  insignifiante.  Huit  coudées  supérieures  est  trop 

Toutefois  Pococke  et  Larcher  ne  peu  de  chose  pour  s'y  arrêter  dans 

donnent  ces  explications  que  comme  cette  question. 
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mâmoun  jusqu^à  nos  jours  elle  se  trouve  de  la  même 
quantité'  dans  le  même  espace  de  temps,  à  s'en  rap- 
porter aux  renseignemens  dés  voyageurs  :  deux  faits  qui 
donneraient  le  résultat  commun  d'un  exhaussement  du 
sol  de  seize  pouces  par  siècle,  si  cet  exbaussenient  eût 
ëtë  la  seule  cause  de  la  variation  des  renseignemens. 

CONCLUSION 

TOITCBAUT   LA   QUANTITE   DB  L^EXHAUSSEMEBT  DE  L^EOTPTE  PAR  SIECLE. 

Puisque  les  eaux  ne  descendent  pas  aujourd'hui  au- 
dessous  de  trois  coudées  et  un  quart,  à  partir  du  pied 
de  la  colonne,  et  que,  dans  l'origine,  elles  devaient 
tout  au  plus  rester  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  la  première 
coudeV,  il  re'sulle  que  deux  coudées  et  trois  quarts  (ou 
plus  probablement  trois  coudées  et  cinq  sixièmes) ,  ou 
cinquante-sept  pouces ,  marquent  la  quantité  de  lex- 
haussement  opéré  en  mille  ans;  et  un  peu  plus  d'un 
quart  de  coudée,  ou  cinq  pouces  huit  lignes,  la  quan- 
tité de  l'exhaussement  séculaire  pour  cette  partie  de  la 
vallée. 

J'adopte  un  terme  modéré^  et  même  une  limite  in- 
férieure; car ,  en  admettant ,  comme  on  pourrait  le  faire 
sans  supposition  forcée,  que  le  pied  de  la  colonne  nilo- 
métrique  fût,  à  l'époque  d'Almâmoun,  rigoureuse- 
ment au  niveau  des  basses  eaux  ordinaires ,  on  déduirait 
de  là  un  exhaussement  total  de  soixante-quatre  pouces 
darfs  un  peu  moins  de  dix  siècles;  par  conséquent  d'en- 
viron six  pQuces  et  demi  par  siècle  :  c'est  la  limite  su- 
périeure. 


Ns 
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Mais  il  n*est  pas  impossible  que  le  pied  de  la  colonne 
ait  été ,  dans  Torigine ,  infeVieur  de  quelques  doigts  ou 
de  près  d'une  demî-coudee  au  niveau  ordinaire  des 
basses  eaux ,  puisque  quinze  coudées  et  demie  suffisent 
pour  mesurer  lés  plus  fortes  crues  (si  Ion  excepte  ces 
inondations  extraordinaires  qui  arrivent  une  fois  dans 
un  ou  deux  siècles ,  et  dont  le  gouvernement  arabe  ne 
devait  guère  s'inquiéter).  De  plus,  les  rehseignemens 
de  rhistoire,  en  indiquant  que  sous  O'mar  les  Arabes 
placèrent  un  nilomètre  dans  l'île  de  Roudah ,  permet- 
tent de  douter  si  ce  n'e$t  pas  sur  ses  fondations  que  le 
meqyâs  actuel  a  été  édifié.  Si  l'ancien  sol  eût  été  con- 
servé, l'intervalle  écoulé  jusqu'à  Almâmoun  aurait 
admis  un  exhaussement  de  huit  à  neuf  pouces;  et  c'est 
à  celte  circonstance,  qui  augmente  la  probabilité  de 
la  position  dont  j'ai  parlé,  que  j'ai  eu  égard  en  adoptant 
le  terme  de  cinquante-sept  pouces  pour  l'exhaussement 
de  l'Egypte  depuis  le  khalife  Almâmoun.  On  ne  pour- 
rait pas  cependant  ajouter  les  deux  causes  de  réduction 
l'une  à  l'autre,  et  dire  qu'un  siècle  et  demi  avant  ce 
khalife  le  pied  de  la  colonne  nilométrique  a  pu  être 
inférieur  d'une  demi-coudée  aux  plus  basses  eaux ,  parce 
qu'indépendamment  de  l'ancienneté  du  sol  du  meqyâs, 
il  résulte  des  renseignemens  des  auteurs  arabes,  el- 
Masoudy,  el-Edrysy,  Kalkasendi,  etc.,  qu'à  l'époque 
d'Almâmoun  le  pied  de  la  colonne  ne  pouvait  être  bai- 
gné que  d'une  demi-coudée  tout  au  plus  au  moment 
des  basses  eaux ,  quelle  que  fût  la  cause  de  cet  état  de 
choses.  Ainsi ,  réduction  faite  de  l'excès  de  mesure  dans 
la  publication,  tous  les  renseignemens  sont  concor- 


DE  L'EGYPTE.  383 

dans,  et  ne  permettent  pas  d'eValuer  l'exhaussement 
séculaire  de  cette  partie  de  la  vallée  du  Nil,  à  moins 
de  cinq  pouces  deux  tiers ,  ni  à  plus  de  six  pouces  et 
demi. 

Nous  nous  sommes  attaches  de  préférence  à  discuter 
à  fond  les  données  que  fournit  le  meqyâs ,  plutôt  qu'à 
d  autres  faits  plus  vagues  d'où  ne  serait  pas  résultée  une 
solution  aussi  certaine.  Comme  ce  moyen  est  indépen- 
dant de  l'état  actuel  des  édifices  égyptiens ,  nous  pour- 
rons employer  ce  résultat,  pour  déterminer  l'âge  de 
plusieurs  d'entre  eux  qui  fourniront  en  même  temps  la 
confirmation  du  principe. 

Les  &its  relatifs  au  nilomètre  d'Eléphantine  devant 
être  discutés  par  un  de  nos  collègues ,  nous  nous  sommes 
ahsteuus  d'en  parler  ici ,  et  nous  nous  bornerons  dans 
le  chapitre  suivant  à  une  seule  observation  sur  ce  monu- 
ment. Les  résultats  auxquels  il  conduit  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  ceux-ci^  mais  les  époques  qui  servent 
à  fixer  les  points  de  départ  du  calcul ,  et  l'état  moyen 
des  termes  des  crues  à  ces  époques*,  n'ayant  pas  un  rap- 
port aussi  bien  connu  dans  le  monument  d'Eléphantine 
que  dans  celui  de  Roudah,  il  est  plus  difficile  d'obtenir 
des  limites  aussi  rapprochées  pour  la  quantité  de  l'ex- 
haussemenl  séculaire. 


OBJECTIONS. 


Comment  accorder  cet  exhaussement  de  six  pouces 
par  siècle  avec  ces  dépôts  annuels  de  deux  lignes  d'épais- 
seur remarqués  jusque  dans  la  basse  Egypte?  Cette 
objection ,  quoique  assez  spécieuse ,  a  peu  de  solidité. 
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L  estimation  des  dépôts  d'une  senle  inondation  est  dif- 
ficile ,  et  ne  peut  se  faire  que  dans  les  endroits  où  ils 
sont  le  plus  abondans  :  on  a  donc  dû  choisir  un  terme 
extrême ,  et  c'est  un  terme  moyen  qu'il  fallait. 

Ces  dépôts  sont  d'ailleurs  variables  d'un  lieu  à  l'autre 
pour  la  même  année ,  et  d'une  année  à  l'autre  pour  le 
même  lieu.  Dans  les  crues  ordinaires ,  les  eaux  ne  cou- 
vrent point  la  totalité  du  sol  cultivable.  Dans  les  bonnes 
années,  beaucoup  de  terrains  ne  sont  point  arrosés 
directement  par  les  eaux  qui  s'e'panchent  du  fleuve, 
mais  par  celles  qu'amènent  des  canaux  dérives  d'assez 
loin.  Pendant  leur  trajet  elles  ont  de'jà  perdu  beau- 
coup de  limon  :  lorsqu'elles  ont  séjourné  quelque  temps 
sur  un  champ ,  et  que  les  digues  qui  les  retenaient  sont 
ouvertes ,  elles  s'écoulent  sur  les  terres  situées  plus  bas; 
et  cela  se  répète  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  entièrement 
absorbées.  Dans  ces  arrosemens  successifs  elles  s'épurent 
de  plus  en  plus ,  et  finissent  par  ne  plus  rien  déposer. 
Ajoutons  que,  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  Tan- 
née, la  surface  de  l'Egypte,  dénuée  de  végétation, 
sèche  et  poudreuse ,  est  balayée  par  des  vents  violens 
qui  soulèvent  dans  les  airs  la  poussière  du  sol ,  en  lais- 
sent précipiter  une  partie  dans  le  fleuve,  qui  l'entraîne 
à  la  mer,  et  en  dispersent  une  autre  partie  dans  les 
déserts ,  ou  l'accumulent  sur  d'autres  portions  de  l'E- 
gypte. D'autres  fois,  dans  les  grandes  inondations,  les 
eaux  arrivant  dans  des  lieux  où  elles  ne  parviennent  pas 
tous  les  ans ,  retenues  et  privées  de  mouvement,  y  dé- 
posent au  contraire  tout  ce  qu'elles  contenaient;  absor- 
bées ensuite  par  les  terres ,  ou  s'écoulant  sur  des  terrains 
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voisins,  elles  sont  remplacées  par  d'autres  qui  augmen- 
tent encore  le  dépôt  des  premières  3  d'où  proviennent  de 
grandes  variations.  On  ne  peut  donc  rien  déduire  de 
faits  limités  à  un  petit  nombre  d'années  et  à  une  petite 
portion  de  terrain. 

Les  objections  fondées  sur  la  quantité  de  limon  en 
suspension  dans  les  eaux  n'auraient  pas  une  basé  plus 
solide,  puisqu'il  faudrait  connaître  la  quantité  deau 
qui  arrive  en  Egypte ,  la  proportion  de  limon  aux  di- 
verses périodes  de  l'inondation,  connaître  encore  ce 
que  ces  mêmes  eaux  contiennent  lorsqu'elles  se  jettent 
à  la  mer ,  et  cela  non-seulement  aux  embouchures  du 
fleuve,  mais  aussi  tout  le  long  de  la  côte  du  Delta;  opé- 
ration bien  difficile,  et  qui  ne  donnerait,  après  tout, 
qu'une  grossière  approximation.  Un  moyen  plus  exact 
de  vérifier  les  résultats  déduits  dès  nilomètres  serait  de 
déterminer ,  pour  une  époque  connue  un  peu  ancienne, 
quel  était  le  niveau  absolu,  soit  du  sol  cultivé,  soit  des 
hautes  ou  des  basses  eaux,  soit  du  fond  du  fleuve;  il 
n'importe  laquelle  de  ces  quatre  choses,  puisqu'elles  ont 
des  relations  constantes  :  on  comparerait  alors  ce  niveau 
avec  celui  d'aujourd'hui.  Mais,  ce  point  devant  être  spé^ 
cialement  traité  dans  le  mémoire  d'antiquité  dont  j'ai 
parlé,  il  suffira  ici  d'un  exemple,  et  je  le  choisirai  de 
manière  à  donner  quelque  idée  de  la  différence  de  l'ex- 
haussement du  Delta  et  de  celui  des  environs  du  Kaire. 

Le  canal  d'Alexandrie ,  creusé  il  y  a  plus  de  deux  mille 

ans,  et  qui  a  dix-sept  lie.ues  de  développement ,  recevait 

jadis  toute  l'année  les  eaux  du  Nil.  Admettons  qu'il  ait 

eu  originairement  la  plus  petite  pente  possible ,  cinq  à 

H.  N.      îx.  25 
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six  ponces  par  lieue  y  il  suivra  que  les  basses  eaux  du 
Nil,  vers  sa  naissance,  étaient  de  huit  pieds  plus  élevées 
que  le  point  où  le  canal  aboutit  à  la  mer  :  maintenant  la 
différence  est  d^environ  douze  pieds.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
ait  été  constatée  par  un  nivellement  complet  ;  mais  on 
sait  que  la  pente  du  Nil ,  dans  la  partie  inférieure  de 
son  cours,  n'excède  guère  un  pied  par  lieue,  et  que  la 
naissance  du  canal  à  Rahmân jeh  est  éloignée  de  la  mer 
de  douze  lieues ,  en  suivant  le  Nil.  Soustrayant  donc  de 
cette  pente  de  douze  pieds  celle  de  huit,  nécessaire  au 
canal  lors  dé  son  origine,  il  reste  quatre  pieds  pour 
l'exhaussement  opéré  dans  l'espace  de  vingt-un  siècles, 
ou  environ  deux  pouces  trois  lignes  pour  chaque  siècle. 
Mais  il  se  pourrait  qu'à  l'époque  où  le  canal  a  été 
creusé  sa  pente  totale  fut  de  plus  de  huit  pieds;  ce  qui 
réduirait  encore,  pour  ce  parallèle,  l'exhaussement  sé- 
culaire à  un  moindre  terme. 

Que  l'on  applique  ici  l'évaluation  de  quinze  pouces 
par  siècle/  conclue  par  Dolomieu,  l'exhaussement  se 
trouverait  de  vingt>six  pieds ,  c'est-à^lire  excédant  d'en- 
viron dix  pieds  toute  la  pente  actuelle  du  canal  :  d'où  il 
faudrait  conclure  qu'à  l'époque  d'Alexandre  le  Nil  vers 
Rahmânyeh  était  inférieur  à  la  mer  de  dix  pieds;  ce  qui 
serait  absurde.  Dans  un  nivellement  commencé  par 
MM.  Malus  et  Lancret,  mais  qui  n'a  pas  été  achevé, 
on  a  trouvé  que  presque  toute  la  pente  du  canal  existait 
dans  les  huit  premières  lieues,  à  partir  du  Nil.  Cela 
doit  être  en  effet ,  puisque  les  dépôts  du  Nil  ont  ex- 
haussé tout  ce  terrain;  tandis  que  celui  qui  avoisine 
Alexandrie,  ne  participant  point  aux  inondations,  a  dû 
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conserver  constamment  son  ancien  ëtat.  On  peut  juger 
combien  il  serait  facile  de  rendre  le  canal  d'Alexandrie 
navigable  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée ,  et 
même  d y. entretenir  constamment  les  eaux  du  Nil^ 
puisque  cela  avait  lieu  à  une  époque  où  la  pente  était 
beaucoup  moindre  qu'aujourd'hui. 

Quant  aux  objections  contre  la  trop  grande  rapidité 
que  j'aurais  attribuée  à  l'exhaussement  séculaire  de 
l'Egypte,  je  me  bornerai  à  appeler  l'attention  sur  un 
principe  qui  a  dû  échapper  jusqu'ici  :  c'est  que  les  Égyp- 
tiens donnaient  jadis  à  l'échelle  nilométrique  une  éten-. 
due  plus  grande  que  celle  qui  était  rigoureusement 
nécessaire;  témoin  sa  longueur  de  seize  coudées  ou  dera' 
belady.  Le  motif  en  était  d'abord  la  conàaissance  des 
inondations  extraordinaires  qui  arrivent  de  loin  à  loin , 
et  dépassent  d'une  ou  de  deux  coudées  les  plus  fortes 
dont  un  homme  peut  voir  plusieurs  dans  sa  vie;  l'usage 
de  cette  même  échelle  dans  une  partie  plus  étendue  du 
Sa'yd;  ensuite  l'exhaussement  continuel  du  sol  et  du 
niveau  des  hautes  eatix,  qui  aurait  rendu  promptement 
insuffisans  des  nilomëtres  n'ayant  dès  leur  fondation 
que  la  hauteur  nécessaire  pour  mesurer  les  grandes 
crues  de  cette  époque  :  c'est  par  une  suite  de  cette  même 
prévoyance  que  les  Egyptiens  élevaient  d'une  quantité 
si  considérable  le  sol  de  leurs  monumens  et  de  toutes 
les  habitations.  Un  rapport  assez  remarquable,  c'est 
que  la  hauteur  du  sol  de  plusieurs  édifices  anciens  au- 
dessus  des  hautes  eaux  se  trouvait  égale  au  nilomètre 
de  Memphis,  c'est-à-dire  de  seize  coudées  ou  trente- 
deux  pieds  égyptiens  :  plusieurs  monumens  en  offriront 

25. 
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des  preuves ,  et  en  particulier  celui  de  Deuderah  '.  U  est 
vraisemblable  que  les  prêtres  ^yptiens ,  qui  connais- 
saient l'exhaussement  du  sol ,  avaient  quelques  règles 
fixes  relativement  à  l'élévation  des  terrasses  sur  les- 
quelles  ils  plaçaient  leurs  édifices  ;  mais  la  solution  de 
cette  intéressante  question  exijgerait  bien  des  observa- 
tions qui  nous  manquent  encore.  Ce  que  )*en  dis  ici  a 
principalement  pour  objet  de  la  signaler  à  l'altention 
des  voyageurs  qui  nous  succ^eront. 

Le  niveau  des  inscriptions  qu  on  voit  sur  les  parois 
du  nilomètre  d'Éléphantine  ne  fournirait  pas  une  ob- 
jection péremptoire  contre  notre  évaluation ,  faute  de 
données  précises  sur  la  quantité  dont  les  crues  qui  ont 
donné  lieu  à  ces  inscriptions  dépassaient  le  terme  ordi- 
naire; mais  il  est  manifeste  que  c'est  des  crues  extraor- 
dinaires qu'on  a  voulu  conserver  le  souvenir,  lesquelles 
s'élevaient  peut-être  d'une  coudée  ou  davantage  au-des- 
sus de  celles  qui  avaient  eu  lieu  de  mémoire  d'homme  : 
ces  inscriptions  alors  appuieraient  notre  évaluation  \ 

Les  édifices  anciens  nous  paraissent  confirmer  de 
même  un  exhaussement  du  sol  d'environ  six  pouces  par 

>  Dea    fooillea    vers    les    autres  elle  indiquerait  déjà  an  exhansse- 

monumens  pourraient  Térifier  cet  ment  moyen  da  sol  de  pins  de  4 

aperçu,  que  je  suis  bien  éloigné  de  pouces  lo  lignes,  en  supposant  que 

vouloir  généraliser.  cette  crue,  arrivée  il  y  a  environ 

*  Une  inscription  datée  du  règne  seize  siècles,  fût  égale  seulement  aux 
de  Septime- Sévère,  et  qui  paraît  grandes  inondations  qui  arrivent  de 
avoir  pour  motif  de  constater  une  tetups  en  temps  maintenant  ;  mais, 
crue  extraordinaire  arrivée  sous  le  comme  ce  doit  être  un  cas  extraor- 
règne  de  ceC  empereur,  se  trouvait,  dinaire,  il  faut  ajouter  encore,  pour 
lors  de  notre  voyage  à  Éléphantine,  la  parfaite  précision,  la  quantité 
de  78  pouces  au-dessous  du  niveau  dont  elle  dépassait  les  bonnes  inon- 
des grandes  inondations.  Diaprés  la  dations.  Nous  avons  vu ,  par  pln^ 
date  du  règtie  de  Septime-Sévère,  sieurs  renseignemens  des  Arabes  et 
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siècle  pour  toute  la  haute  Egypte.  Tous  les  faits  parti- 
culiers que  Ton  aurait  pu  recueillir  sur  ce  sujet ,  et  qui 
paraîtraient  opposes  à  uotre  opinion^  seront  interes- 
sans ,  et  nous  en  rendrons  compte  en  parlant  des  rap- 
ports des  anciens  édifices  avec  l'exhaussement  du  sol  : 
au  surplus ,  on  ne  peut  discuter  ici  que  sur  une  diffé- 
rence de  quelques  lignes  par  siècle,  en  plus  ou  en  moins. 
Les  personnes  qui  n'admettent  pas  une  très-haute  an- 
tiquité pour  la  civilisation  de  l'Egypte  doivent  surtout 
prendre  garde  de  trop  réduire  la  quantité  de  l'exhaus- 
sement du  sol;  car  l'état  actuel  des  édifices  anciens  les 
conduirait  alors  à  des  conséquences  qui  ne  s'accorde- 
raient guère  avec  cette  opinion. 

Nous  avons  parlé  de  l'exhaussement  général  de  la 
vallée;  les  anomalies ,  les  cas  particuliers ,  et  les  atté- 
rissemens  des  plages ,  des  lacs ,  seront  traites  en  leur 
lieu.  Il  suffit  d'observer,  quant  au  Delta,  que  son  ex- 
haussement séculaire  va  toujours  en  diminuant  de  quan- 
tité depuis  son  sommet  jusqu'à  la  mer. 

Quant  au  prolongement  de  l'Egypte,  il  n'a  pas  de 
mesure  générale  :  il  ne  présente  qu^un  enchaînement 
de  problèmes  particuliers. 

11  serait  inutile,  sans  doute,  d'entrer  ici  dans  de 
longs  détails  sur  les  vertus  singulières,  les  propriétés 
merveilleuses ,  que  les  anciens  écrivains  ont  supposées 
aux  eaux  du  Nil.  Aristote  prétendait  qu'elles  entrent 

des  autears  romains ,  que  cette  élé>  sèment  séculaire  du  sol  et  du  niveau 

vation  peut  'être  d^une  à  deux  cou-  des  bonnes  inondations.  Les  données 

dées;  mais,  ne  la  supposat-on  que  que  fournit  ce  monument  ne  s^écar- 

d'une  demi-coudée,  elle  porterait  tent  donc  pas  essentiellement  des 

déjà  à  plus  dé  5  pouces  j  Texhaus-  résultais  du  nilomètre  de  Roudah. 
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en  ^ullition  à  une  chaleur  de  moitié  moins  grande  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  faire  bouillir  les  eaux  ordi- 
naires ;  mais  on  peut  reléguer  cette  propriété  avec  la 
vertu  qu'il  leur  attribuait  aussi  de  procurer  aux  femmes 
du  pays  une  extrême  fécondité.  Les  mieux  avérées  de 
toutes  les  qualités  qu  on  leur  a  accordées  sont  une 
grande  salubrité  et  une  extrême  pureté  quand  elles  sont 
dépouillées  de  leur  limon.  Ces  eaux,  douces,  légères, 
bien  aérées,  très-saines,  eï  agréables  à  boire,  sont 
chargées  effectivement  de  moins  de  matières  salines  que 
la  plupart  des  eaux  de  rivière  les  plus  renommées  pour 
leur  pureté. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Des  limites  de  TEgypte  suivant  les  anciens ,  et  du  système 

métrique  de  cette  contrée*. 


SECTION  V\ 

i 

Système  métrique  des  Égyptiens. 

M  Da  moment  ou  l'homme  cat  rceonnn  U  iphéricité  du 

globe  qu'il  habite  i  fa  curiosité  dut  le  porter  à  mesurer  sea 

dimensions.  Ces  premières  tentatives,  bien  antérieures  aux 

/  temps  dont  l'histoire  nous  a  consenré  le  souTenir,  ont  été 

perdues  dans  les  révolutions  physiques  et  morales  que  ta 
terre  a  éprouvées.  Les  rapports  que  plusieurs  mesures  de  la 
plus  haute  antiquité  ont  cotre  elles  et  avec  la  longueur  de  la 
circonférence  terrestre  semblent  indiquer  que  non-seule- 
ment  cette  longueur  a  été  exactement  connue,  mais  qu'elle 
a  servi  de  base  i  an  système  complet  de  mesures,  dpnt  on 
retrouve  des  vestiges  en  Egypte  et  en  Asie.  » 

Exposition  du  s/stèihe  du  monde,  par  M.  Laplacx  ,  1. 1. 

VJOMME  en  Egypte  les  questions  les  plus  importantes 
de  la  géologie  sont  liées  a  la  géographie  comparée ,  il 
est  nécessaire  de  faire  concourir  cette  science  à  leur  so- 
lution. Mais  les  questions  difficiles  de  la  géographie 
ancienne  ne  sauraient  être  traitées  avec  succès ,  si  Ion 
ne  parvient  à  connaître  le  véritable  système  des  mesures 
égyptiennes ,  je  yeux  dire  des  mesures  déjà  en  usage 
sous  les  Pharaons  et  antérieurement  à  lentrée  des  Grecs 
en  Egypte.  Ce  système  a  été  pour  moi  l'objet  de  beau- 

'  Cette  partie  avait  été  indiquée    le  tirage  en  ayant  été  retardé ,  elle 
commedeTantétrela seconde }  mais,    n^a  pu  être  placée  que  la  troisième. 
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coup  de  recherches  :  mais  je  développerai  seulement 
avec  détail  ce  qui  concerne  les  mesures  itinéraires ,  in- 
dispensables au  sujet  actuel ,  qui  est  la  détermination 
des  limites  de  l'Egypte,  suivant  les  anciens;  je  ferai 
connaître  surtout  le  type  des  mesures  égyptiennes ,  et 
la  valeur  des  coudées ,  qui  doit  confirmer  les  résultats 
de  la  seconde  partie  touchant  l'exhaussement  du  sol  de 
l'Egypte, 

Cette  matière  présente  des  considérations  qui  tien- 
nent essentiellement  au  développement  des  connais* 
sauces  dans  l'antiquité  là  plus  reculée,  but  principal 
de  ce  travail. 

L'opinion  de  plusieurs  savans  distingués  et  de  la 
plupart  des  métrologues  sur  l'origine  des  mesures  des 
peuples  anciens  et  modernes,  d'accord  avec  celle  du 
géomètre  iUustre  qui  nous  fournit  l'épigraphe  de  cette 
troisième  partie,  garantit  assez  que  ces  recherches  ne 
portent  pas  sur  un  objet  chimérique,  et  qu'on  peut  rai- 
sonnablement tenter  d'atteindre  le  but  qu'ils  ont  signalé. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  qui  pos- 
sède dans  son  sein  les  hommes  les  plus  versés  dans  ces 
matières ,  a  pensé  de  même ,  et  elle  a  cru  devoir  dési- 
gner aux  savans  de  l'Europe,  comme  un  but  important 
de  leurs  recherches,  l'explication  du  système  métrique 
des  Égyptiens. 

Une  société  savante,  recommandable  par  ses  lu- 
mières et  par  ses  services ,  la  première  société  d'agri- 
culture de  la  France ,  a  émis  encore  plus  formellement 
le  désir  qu'on  s'occupât  de  la  recherche  d'un  ancien 
système  métrique  universel ,  et  son  opinion  sur  la  pro- 
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habilité  du  succès.  «  Les  traités  les  plus  étendus  qui 
ont  paru  sur  cette  matière ,  dit-elle ,  font  désirer  que  ce 
chaos  soit  enfin  déhrouillé,  et  que  le  résultat  d'un  si 
bel  ouvrage,  substitué  aux  probabilités  déjà  rassem- 
blées, présente  des  preuves  claires  de  Tancienue  exis- 
tence d'un  système  métrique  universel. 

«  Tout  porte  à  croire  que  ce  système  existe  encore. 
Il  sufÈrait  sans  doute  d  écarter  la  rouille  qui  en  défigure 
les  copies,  pour  reconnaître  que  les  peuples  se  servent 
de  poids  et  de  mesures  dont  Tétalon-matrice,  qui  n'a 
point  varié,  a  été  pris  dans  la  nature;  qu'ainsi  il  ne. 
serait  ni  impossible  ni  difficile  de  retrouver  le  type 
élémentaire  des  mesures  de  tous  les  peuples  de  l'Eu-* 
rope ,  et  peut-être  même  de  tous  les  peuples  policés,  » 

Je  crois  avoir  retrouvé  ce  type  premier ,  cette  source 
commune  de  toutes  les  mesures  des  nations  policées, 
et  je  soumets  la  première  partie  de  mes  résultats  à  la 
critique  des  personnes  que  ces  questions  peuvent  inté- 
resser. J'appelle  leur  critique ,  non  pas  sur  les  formes 
du  discours ,  pour  lesquelles ,  au  contraire ,  je  réclame 
toute  leur  indulgence,  mais  sur  le  fond  de  ce  travail; 
parce  que  j'ai  la  persuasion  que ,  si  mes  principes  sont 
justes ,  ils  doivent  suffire  pour  résoudre  toutes  les  ob- 
jections :  il  importe  d'établir  solidement  ces  premières 
bases ,  avant  de  publier  les  résultats  ultérieurs  qui  en 
sont  les  conséquences. 

Ce  travail  renferme  implicitement  la  solution  d'une 
des  plus  intéressantes  questions  qui  aient  été  proposées 
de  nos  jours  sur  la  métrologie  :  l'explication  du  sys- 
tème des  mesures  égyptiennes  laissé  par  Héron  d'A- 
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lexandrie.  Le  type  de  ces  mesures  est  le  cercle  de  le'clip- 
tique;  et  l'étalon  inaltérable  de  la  principale  €St  la 
seconde  pyramide  de  Memphis.  Si  nous  établissons 
bien  ces  deux  points,  les  difticultés  de  la  métrologie 
seront  bientôt  éclaircies. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ancienneté  d'un  sjrstème  régulier  de  mesures  en 

Egypte. 


§.  I.  Il  a  existé  une  astronomie  très-perfectionnée 
antérieurement  à  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Grecs. 

C'est  un  fait  que  tendent  à  établir  les  travaux  de  plu- 
sieurs de  nos  plus  habiles  antiquaires ,  et  particulière- 
ment ceux  de  M.  Gossellin',  que  les  peuples  de  l'anti- 
quité, long-temps  avant  le  siècle  d'Alexandre,  ont  fait 
usage  d'observations  astronomiques  dans  la  géographie, 
et  ont  déterminé  avec  exactitude  la  situation  des  prin- 
cipaux points  du  globe ,  surtout  de  ceux  qui  marquent 
les  limites  naturelles  des  contrées ,  celles  des  mers  et 
des  continens. 

C'est  en  stades ,  en  milles ,  et  en  schœnes  ou  para- 
sanges ,  qu'ils  ont  universellement  exprimé  les  résultats 

■  Géographie  des  Grecs  aDalysée,  oa  Straboo  et  Plolémée  cou[>arés 
ensemble. 
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de  leurs  observations.  Les  schœnes ,  les  parasanges ,  les 
milles,  les  stades,  étaient  donc,  dans  la  plus  haute 
antiquité,  des  divisions  astronomiques  du  degré.  Ces 
mesures  avaient ,  en  outre ,  des  rapports  précis  avec  les 
divisions  du  temps;  ce  qui  indique  un  système  très- 
étendu ,  lié  dans  touttes  ses  parties  et  nécessairement  fort 
ancien. 

Beaucoup  de  savans  et  d'écrivains  très-distingués 
sont  encore  persuadés  que  c'est  à  lecole  célèbre  des 
astronomes  d'Alexandrie  qu'il  faut  rapporter  toutes  les 
connaissances ,  toutes  les  découvertes ,  toutes  les  insti- 
tutions scientifiques  qui  ont  illustré  l'Egypte;  erreur 
grave  et  la  plus  nuisible  où  Ton  ait  pu  tomber  pour 
les  progrès  de  la  science  de  l'antiquité.  Non-seulement 
cette  école  n'a  pas  été  plus  loin  dans  les  sciences  phy- 
siques et  toutes  celles  qui  tiennent  à  l'astronomie  ^  que 
les  anciens  collèges  des  prêtres  égyptiens ,  mais  elle  n'a 
même  jamais  possédé  complètement  les  connaissances 
de  ces  temps  anciens.  Il  sera  difficile  peut-être  de  se 
faire  écouter  sur  ce  point  des  personnes  qui  ont  adopté 
l'opinion  opposée,  même  des  plus  éclairées;  car,  chez 
les  hommes  instruits,  la  prévention  n'est  pas  moins 
forte  que  chez  les  autres  :  elle  s'accroît  ordinairement 
de  toute  la  confiance  qu'il  leur  est  naturel  d'attacher  à 
leurs  jugemens  ;  et  chez  eux ,  dans  ce  qui  ne  leur  semble 
pas  susceptible  d'une  démonstration  rigoureuse,  une 
fois  qu'une  opinion  est  admise,  il  est  rare  que  l'esprit 
ne  soit  pas  fermé  sans  retour,  comme  chez  le  commun 
des  hommes ,  à  tous  les  faits,  à  toutes  les  réflexjlons  qui 
pourraient  la  contrarier. 
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Une  considération  fort  simple,  mais  importante, 
suffirait  pourtant,  si  Ton  voulait  s'y  arrêter,  pour  ins- 
pirer quelques  doutes  su^  cette  grande  supériorité  de 
l'école  d'Alexandrie.  Il  est  reconnu  que  le  vrai  système 
du  monde,  tel  que  nous  le  connaissons,  ayant  pour 
base  les  deux  mouvemens  de  la  terre  sur  elle-même  et 
autour  du  soleil,  n'a  été  professé  d'une  manière  for- 
melle par  aucun  des  astronomes  d'Alexandrie ,  depuis 
Aristarque  :  il  a  même  été  formellement  combattu  par 
Hipparque  et  Ptolémée,  les  deux  hommes  qui  ont  le 
plus  illustré  cette  école ,  et  qui  assurément  ont  mérité 
le  mieux  le  titre  d'astronomes  ,*  dans  l'acception  que 
nous  donnons  à  ce  mot.  Cependant,  à  des  époques 
très-antérieures,  les  anciens  philosophes  de  la  Grèce, 
bien  moins  capables  que  ceux  d'Alexandrie  de  s'élever 
à  une  pareille  découverte,  mais  qui  avaient  été  s'ins- 
truire en  Egypte  et  dans  l'Inde ,  professèrent ,  à  leur 
retour  dans  leur  patrie,  ce  même  système  que  l'école 
d'Alexandrie  méconnut  ou  laissa  oublier.  Que  de  ré- 
flexions ne  doit  pas  faire  naître  ce  seul  fait ,  touchant 
l'origine  et  le  développement  des  connaissances  exactes! 

On  ne  sera  pas  tenté  sans  doute  aujourd'hui  de  faire 
honneur  de  ce  système  à  ces  anciens  philosophes  à  qui 
la  Grèce  ignorante  et  crédule  attribuait ,  sur  leur  pa- 
role, tant  de  belles  découvertes;  car  on  sait  trop  qu'aux 
saines  notions  puisées  dans  l'Orient  ils  mêlaient,  de 
leur  chef,  les  erreurs  les  plus  grossières.  On  ne  l'attri- 
buera pas  à  Thaïes ,  qui  le  premier  pourtant  le  répandit 
dans  la  Grèce ,  ni  aux  autres  philosophes  de  l'école  lo- 
nienne,  dont  le  plus  habile,  Anaximandre,  tout  en 
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professant  ce  système,  enseignait  que  le  soleil  était  à 
peu  près  aussi  gros  que  la  terre ,  Anaxagoras  le  rédui- 
sait aux  dimensions  du  Péloponnèse  '  ;  et  un  troisième 
assurait  que  la  terre  était  trois  fois  plus  étendue  dans 
un  sens  que  dans  l'autre,  ou,  comme  le  rendent ,  d'une 
manière  encore  plus  singulière,  certains  commenta- 
teurs ,  avait  la  forme  d'un  cylindre  dont  l'axe  égalait 
trois  fois  le  diamètre  :  idée  qui  provenait,  à  la  vérité, 
d'imc  notion  très-curieuse  et  très-juste  .de  TOrient , 
mais  tout-à-fait  mal  comprise. 

On  ne  sera  pas  plus  tenté ,  j^  pense ,  de  l'attribuer  à 
Py thagore  ou  à  son  école  5  à  Py thagore ,  qui  se  glorifiait 
aussi  d'avoir  découvert  la  proposition  si  fameuse ,  quoi- 
que si  élémentaire ,  du  rapport  du  carré  de  l'hypoté- 
nuse :  comme  si  cette  découverte  et  celle  des  vrais 
mouvemens  des  astres  avaient  pu  sortir  de  la  même 
tête  et  appartenir  au  même  individu ,  ou  seulement  au 
même  siècle!  Je  prie  d'examiner  ceci;  ce  rapproche- 
ment donne  la  mesure  du  degré  d'attention  qu'on  a 
porté  dans  l'examen  de  l'origine  des  connaissances.  Il 
en  est  de  même  sur  la  plupart  des  autres  points  de  cette 
grande  question. 

Ou  sentira  bien  qu'à  cette  époque  les  premiers  élé- 

■  Anaxagoras  ajoiitait  de  plasqae        Enimuero  suh  principe  Dimjrlo 

les  cieux  étaient  de  pierre ,  et  ne  se  cecidisse  de  cœlo  lapident ,  Anaxa- 

soaienaient  qae  par  la  rapidité  de  goramque  tum  dixisse  cœlum  omne 

leur  mOQYement  :  <bmvl  S\  SciXnvop  ex  lapidibus  esse  compositum,   ac 

fy  Tfi4rp(6'n^T»vf0'Topiâ»v,f0'Tifitp;^ov-  vekementi  circuiUi  constarey  aliàs 

TOC  AifAvxov  xidoy  f^  ovpetvot/  nrtvtîv  continua  summâ  vi  impelûs  lapsu~ 

Tfry  i\  ^Aytt^ctyi^Ai  §iv§ii  àç  oxoc  ô  rum,  Silenus  in  primo  historiarum 

oùpeivic  «»  xîd'MV  o'uyjtioilo'  t^ .  or^o-  auctor  est,  (Diogen.  Laêrt.  lib.  ii, 

iTpÂ  ^ï  irtftJ'tilia'it  cvUc-tk^At ,  xcti  Fit.  jTnaxagorœ,) 
àfèOivrA  »ATcif«;^dii0'ff0-d'flu.  « 
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mens  de  la  géométrie  devaient  être  presque  inconnus 
de  la  Grèce,  dont  le  génie,  livré  tout  entier  aux  lettres 
et  âux  arts  de  Fimagination ,  ne  s'était  pas  encore  tourné 
vers  les  sciences  exactes  :  c'est  pourquoi  l'on  y  faisait 
grand  bruit  des  découvertes  les  plus  simples.  Cepen- 
dant, tout  élémentaire,  toute  facile  qu'était,  pour  des 
hommes  occupés  à  mesurer  les  terres'',  cette  découverte, 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  remarque  du  rapport  du 
carré  de  Thypoténuse,  elle  n'appartient  ni  à  Pythagore 
ni  à  1^  Grèce;  mais  le  moindre  arpenteur  de  l'Egypte 
la  connaissait,  en  faisait  usage  plus  de  mille  ans  avant 
que  Pythagore  fit  ses  voyages  pour  s'instruire  dans  la 
géométrie  et  dans  l'astronomie. 

On  montrerait ,  par  de  semblables  rapprochemens, 
combien  est  peu  fondée  l'opinion  qui  attribue  aux  Grecs 
les  autres  découvertes  dans  les  sciences;  mais  c'est  assez 
de  rappeler  qu'antérieurement  à  Pythagore  et  à  Thaïes, 
les  Égyptiens,  qui  initièrent  ces  voyageurs  dans  quel- 
ques parties  de  leurs  connaissances,  possédaient  déjà 
une  astronomie  assez  perfectionnée  pour  s'être  élevés, 
malgré  tant  de  préjugés  si  naturels  et  si  imposans, 
jusqu'à  la  connaissance  des  véritables  mouvemens  des 
astres  et  des  mouvemens  de  la  terre.  Il  fallait  sans  doute 
de  grandes  lumières  acquises ,  et  non-seulement  le  rare 
talent  de  bien  observer,  mais  l'habitude,  plus  rare 
encore,  de  tirer  de  ses  observations  des  conséquences 
bien  justes  ;  en  même  temps  un  esprit  exercé  à  la  dé- 
couverte des  vérités  et  aguerri  contre  les  préjugés  et  la 
toute- puissance  de  l'opinion  commune,  pour  oser  adop- 
ter une  vérité  si  contraire  à  toutes  les  apparences,  à 
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tous  les  témoignages  des  sens;  la  même  qui,  bien 
qu'exposée  très-clairement  dans  les  écrits  des  anciens, 
a  couvert  d  une  gloire  immortelle  Copernic,  pour  avoir 
conçu  Fide'e  de  la  soumettre  à  un  examen  attentif,  et 
s'être  e'ievë  au-dessus  des  préventions  de  son  siècle  ^  qui 
la  repoussait  comme  une  absurdité.  Ce  pre'juge'  dura 
long-temps  encore  après  Copernic.  Il  futvivement  dé- 
fendu par  Tjcho-Brahe'.  Malgré 4;otfte  leVidence  du 
ve'ritable  système ,  ce  grand  astronome  le  rejeta  opiniâ- 
trement :  tant  est  grand  sur  les  meilleurs  esprits  l'as- 
cendant de  la  preVention  ! 

Que  penser  des  astronomes  d'Alexandrie,  qui,  con- 
naissant les  vrais  mouvemens  planétaires,  au  moins 
par  les  écrits  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce ,  si 
ce  n'est  par  la  communication  directe  des  Egyptiens, 
et ,  de  plus ,  faisant  leurs  observations  dans  la  contrée 
où  ces  connaissances  s'étaient  développées,  où  tout  les 
rappelait  continuellement  à  l'esprit,  ne  purent  s'élever 
jusqu'à  la  hauteur  où  les  astronomes  de  l'Egypte  étaient 
parvenus  sans  secours  étranger,  mais  d'après  leurs  pro- 
pres observations  et  la  seule  puissance  dû  raisonnement  l 

Il  faut  enfin  le  reconnaître ,  ce  système  appartenait  à 
une  astronomie  très-ancienne ,  mais  qui ,  interrompue 
depuis  les  dévastations  de  Cambyse  jusqu'au  règne  ré- 
parateur des  premiers  Ptolémées,  manquait  alors  des 
développemens  nécessaires  à  des  gens  incapables  de  les 
suppléer,  tels  qu'Ératosthène *  et  ses  devanciers;  car 

■  Eratosthôoe  avait  sans  doute  (les  géomètre  et  d^on  Téritable  astro- 

connaissances  très-étendues,  même  nome.  li  est  évident  qu^il  n^a  pas 

en  astronomie  ;  mais  c^était  plutôt  compris  ou  ne  s^est  pas  donné  la 

celles  d^un  érudit  que  d^un  profond  peine  d^examiner  une  bonne  partie 


OXFORD 
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je  ne  saurais  croire  qu'il  ait  ëtë  toutrà-fait  ignoré  d'Era- 
tosthène,  qui  connaissait  même  l'inégalité  des  deux 
diamètres  de  la  terre ,  bien  qu'il  en  fît  une  évaluation 
vicieuse.  Il  a  été  connu  d'Aristarque  de  Samos^  l'un 
de  ses  prédécesseurs,  qui  l'a  formellement  professé: 
mais ,  comme  il  n'avait  pas  été  suffisamment  démontre 
par  ceux  qui  le  soutenaient ,  les  hommes  plus  instruits 
qui  vinrent  ensuite  f  et  tjui  auraient  dû  l'examiner  avec 
attention,  trouvèrent  plus  glorieux,  comme  cela  arrive 
souvent,  de  faire  prévaloir  leurs  propres  conjectures 
que  d'adopter  des  vérités  avancées  ou  défendues  par 
d'autres;  ils  le  rejetèrent  dédaigneusement,  et  l'on  s'ac- 
coutuma à  le  regarder  comme  une  de  ces  hypothèses 
sans  fondement  que  les  anciens  philosophes  avaient 
imaginées  sur  l'astronomie.  Les  communications  que 
l'école^  d'Alexandrie  eut  avec  les  peuples  de  l'Asie ,  de 
qui  elle  emprunta  beaucoup  de  choses,  et  qui  n  admet- 
taient pas  le  mouvement  de  la  terre,  achevèrent  d&le 
décréditer  :  il  fut  tout-à-fait  oublié  jusqu'au  temps  de 
Copernic,  qui  le  prouva  de  nouveau.  Ainsi  va  l'esprit 
de  l'homme ,  tournant  dans  un  cercle  d'erreur  et  de 
vérité ,  d'ignorance  et  de  lumières. 

Ce  qui  prouvera  bien  directement  l'antiquité  des 
connaissances  exactes ,  c'est  que  toutes  les  mesures  sur 
les.  limites  de  l'Egypte ,  rapportées  par  Hérodote  en 
schœnes  et  en  stades ,  sqnt  des  résultats  d'observations 

des  obseryatioDs  qu^il  s^est  attri-  critiquait  beaucoup,  et  lui  repro- 

buées  et  des  moDumens  qn^il  a  pu-  chait  d^avoir  détruit  quelquefois  les 

bliés  :  nous  en  verrons  quelques  sources  où  il  ayait  puisé  ses  con- 

exemples.Hipparque,  bien  plus  ins-  naissances, 
truit  dans  les  scieuces  exactes,  le 


DE  L'EGYPTE.  ^oi 

astronomiques  faites  avec  la  précision  des  observations 
modernes. 

§.  II.  uincienne  div^ision  du  ciel,  de  la  terre  et  de  Vannée 
en  «720  parties^  division  semblable  du  jour. 

Voici  un  nouvel  exemple  de  1  antiquité  des  institu- 
tions astronomiques ,  une  autre  découverte  attribuée  à 
Aristarque  de  Samos;  c'est  la  deWmination  du  dia- 
mètre du  soleil  à  la  720^  partie  de  son  orbite'. 

Cette  notion  appartient  à  Aristarque ,  comme  la  plu- 
part de  celles  qu'on  a  attribuées  à  Thaïes,  à  Anaxi- 
mandre,  à  Pythagore,  à  Me'lon ,  à  Eudoxe,  à  Euclide, 
à  Eratosthène ,  à  Hipparque ,  à  Archimëde  lui-même , 
leur  appartenaient;  c'est-à-dire  qu'il  a  e'té  un  des  pre^- 
miers  qui  l'aient  publiée  devant  la  Grèce.  Je  ne  cherche 
pas  assurément  à  diminuer  la  gloire  de  ces  hommes  il* 
lustres ,  ni  la  reconnaissance  que  leur  devront  à  jamais 
les  nations  civilisées ,  pour  les  importantes  découvertes 
qu'ils  ont  conservées,  et  qui  peut-être  eussent  péri  sans 
eux.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  de  démêler  ce  qui  leur 
appartient  réellement  de  ce  qu'ils  ont  puis^'  dans  une 

>  Cette    éyalaation ,    qui    n^est  se  sont  répandas  très-auciennement 

exacte  qa^à  une  oainuie  57  secondes  dans  diverses  contrées  de  TEurope. 
près ,  était  connue  et  employée  dans        C^est  ce  qui  fait  que  les  mesurfes 

rinde  et  dans  TÉthiopie  plus  de  correspondantes   différaient,    dans 

TÎngt  siècles  avant  Aristarque.  divers  pays,  de-;^  ;  par  exemple,  les 

Les  cercles  auxquels  on  la  rap-  mesures  roipaines  et  les  mesures 
portait  différaient  quelquefois ,  sui-  grecques.  Les  mesures  gauloises  pré- 
vaut les  anciens,  de  ^  entre  eux;  et  sentent  entre  elles  la  même  diffé- 
c^est  sur  cette  différence  qu^étaient  rence  dans  certains  cas.  Les  mesu- 
fondés  deux  systèmes  de  mesures  res  de  PÉgypte  en  offrent  aussi  des 
très-importans  dans  POrient ,  et  qui  traces. 

H.  N.      XX.  26 
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plus  haute  antiquité,  on  ne  saurait  contester  a  plusieurs 
d'entré  eux ,  surtout  à  Hipparque  et  à  Archîmède ,  ni 
des _ observations  propres  et  très-importantes,  ni  un 
ge'nie  inventeur;  mais  on  est  bien  force'  de  reconnaître 
au  moins  qu'ils  n'ont  pas  découvert  les  principes  sur 
lesquels  étaient  basées  des  institutions  ex^istantes  nom- 
bre de  siècles  avant  eux.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au- 
cun Grec  n'a  fait  de  de'couvertes  remarquables  dans  les 
sciences  exactes,  qu'il  n'ait  auparavant  voyage'  dans 
rOriert* 

Ce  terme  720,  auquel,  bien  avant  Aristarque,  on 
avait  e'value'  les  diamètres  du  soleil  contenus  dans  son 
orbite,  doit  attirer  l'attention  des  personnes  qui  s'oc- 
cupent des  anciennes  institutions  de  l'Orient,  nôn-seu- 
lement  par  son  rapport  si  simple  avec  le  nombre  36o, 
qui  marquait  chez  les  Egyptiens  la  division  du  ciel,  de 
la  terre,  et  celle  du  temps ,  mais  encore  parce  qu'il  e'tait 
autrefois  chez  eux  et  chez  plusieurs  peuples  de  l'Asie  le 
nombre  même  par  lequel  s'ope'rait  cette  division ,  le  jour 
étant  compte'  pour  une  unité' et  la  nuit  pour  une  autre.  Il 
ne  faut  pas  croire  pourtant  que  cette  évaluation  de  l'or- 
bite du  soleil  ait  servi  à  régler  l'annc'e;  car  ce  serait 
renverser  l'ordre  des  choses,  ce  serait  prendre  l'effet 
pour  la  cause.  Ce  rapport  des  diamètres  du  soleil  à 
son  orbite  a  servi  d'abord  à  diviser  le  cercle  de  l'e'qua- 
teur  ou  de  l'e'cliptique ,  et  ensuite  les  autres  cercles, 
parce  qu'il  coïncidait  d'une  manière  heureuse  avec  une 
institution  pre'existante  ^  et  c'e'tait  un  principe  cons- 
tant des  Égyptiens,  auxquels  cette  e'valuation  appar- 
tient, de  ramener  l'appréciation  des  faits  de  la  nature, 
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autant  que  cela  se  pouvait,  à  certains  termes  consacres 
chez  eux. 

Le  jour  se  divisait  aussi  en  720  parties^  et  ce  qui 
nest  pas  moins  remarquable,  quoiqu'on  y  ait  fait  peu 
d'attention ,  tous  les  peuples  de  l'Europe  possèdent  de 
temps  immémorial  cette  division.  Notre  année  est  di- 
visée en  720  re'volutions  de  12  heures  chacune,  et 
chaque  révolution ,  en  720  minutes.  Ce  n'est  pas  la  seule 
institution  que  nous  ayons  reçue  de  FOrient.  Les  an- 
ciennes mesures  françaises,  mesures  itinéraires, mesures 
usuelles  de  longueur,  de  poids,  de  capacité',  se  retrou- 
vent, aussi  bien  que  notre  division  du  temps ,  dans  l'in- 
térieur de  l'Asie,  particulièrement  dans  l'ancienne  Chal- 
de'e  et  dans  la  Perse.  Toutes  nos  anciennes  mesures  sont 
dans  des  rapports  exacts  avec  les  mesures  de  l'Orient , 
et  conséquemment  avec  celles  de  l'Egypte;  elles  pro- 
viennent de  la  même  source,  appartiennent  à  un  an- 
cien système  astronomique,  et  sont  des  parties  aliquotes 
de  la  circonférence  de  la  terre,  les  unes  du  me'ridien, 
les  autres  de  l'équateur  ou  de  l'ecliptique.  Ce  n'est  pas 
cdmme  conjecture  que  j'avance  ceci ,  nfiais  comme  une 
chose  dont  je  me  suis  bien  assure'.  .Ces  idées,  dont  le 
principe  a  déjà  été  indiqué  précédemment',  ont  été 
depuis  développées  dans  une  suite  de  mémoires  sou- 
mis à  l'Académie  des  inscriptions  (enregistrés  sous  le 
n°.  4)  1  ^  l'occasion  de  la  question  proposée  sur  le  sys- 
tème métrique  de  Héron  d'Alexandrie':  mais  on  ne 

■  Dans  le  Mémoire  sur  la  géo-  moire  (  i'®  édition)  a  été  imprimé 

graphie  comparée  et  l^ancien  état  en.  i8o5.  ) 

des  côtes  de  la  mer  Rouge,  A,  M.,  '  Ces  mémoires  sont  restés  dé* 

tom.  vr,  pag.  288,  note  *.  (Ce  mé-  posés  aux  archives  de  Plnslilut.  Je 

26. 


4o4  DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 

saurait  appuyer  sur  ^es  faits  trop  positifs  la  solution 
d'une  question  aussi  importante  pour  les  antiquités  de 
rOrient  ;  c'est  ce  qui  m'engage  à  entrer  dans  de  plus 
grands  deVeloppemens. 

§.  III.  Division  du  degré  céleste  en  7  20  stades. 

De  même  que  1  année  partagée  en  1 2  mois  se  divisait 
en  720  révolutions  de  12  heures,  et  chaque  re'volution 
en  720  minutes;  de  même  le  ciel,  c'est-àrdire  leclip- 
tique,  partage  d abord  en  12  signes^  était  ensuite  di- 
visé en  720  parties  ou  diamètres  du  soleil;  et  chaque 
diamètre,  divisé  en  12  doigts,  comme  c'est  encore  l'u- 
sage parmi  les  astronomes ,  se  divisait  également  en  720 
parties  ou  stades  célestes,  d'une  minute  chacun  :  mais, 
comme  les  notions  sur  TOrieni  transmises  par  les  Grecs 
ont  été  accommodées  à  l'usage  de  partager  en  36o  degrés 
la  circonférence  du  ciel,  on  a  compté  dans  le  cercle 

dois  faire  celte  obseryatiion,  parce  des  cercles  qui  forment  Forbite  de 
qu'il  se  pourrait  que  dlintres  per-  la  terre  et  sa  circonféreuce  :  de  cette 
soUues,  entralDées  par  leurs  recber-  dernière  division  sont  déduites  les 
ches,  Tinssent  à  se  rencontrer  dans.  mesuresderOrient^pirincipalement 
quelques  points  avec  moi;  ce  qui  les  mesures  égyptieunes,  dont  Hé- 
m^bonorerait  beaucoup,  mais  qui  ron  a  présenté  un  très-grand  nom- 
pourrait  faire  penser  peut-être ,  par  bre ,  toutes  parfaitement  exactes, 
la  suite  où  les  dates  se  confond  raient,  C'est  ce  principe  de  Pidentilé  des 
que  j'ai  pu  profiter  en  quelque  cbose  prîhiitives  divisions  que  je  regarde 
de  leurs  travaux.  On  peut  vérifier  comme  Tune  des  bases  des  connais- 
d'abord  la  note  de  la  page  288  du  sances  positives  que  nous  pouvons 
Mémoire  sur  la  géographie  compa-  retrouver  touchant  les  anciens  usa- 
rée  de  la  mer  Rouge  ;  puis  les  mé-  ges  scientifiques  de  POrient. 
moires  déposés  à  l'Institut,  princi-  N.  B,  Les  premiers  chapitres  du 
paiement  la  partie  qui  traite  de  la  présent  mémoire  ont  été  imprimés, 
division  du  temps  dans  l'Orient,  et  dans  la  i'^  édition,  au  commence- 
de  la  conformité  de  cette  division  ment  de  18 17. 
avec  cell«  de  l'espace,  c'est-à-dire 
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dt3ux  divisions  pour  une;  les* stades  célestes  ont  été 
porte's  à  la  720®  partie  du  degré  de  36o ,  ou  à  deux  mi- 
nutes ,  comme  on  le  voit  dans  Manilius,  dont  le  témoi- , 
gnage  est  bien  positif  et  mérite  d'être  pesé  : 

Nunc  âge ,  quoi  stadiîs  et  quaato  tempore  surgant 
Sîdera,  quoique  cadant,  anîmo  cognosçe  sagacî. 

Marc.  Manil.  Astron.  lib.  11^,  v.  274,  edît.  Paris.  1786. 

Haec  erit  orariim  ratio  ducenda  per  orbem  ; 
Sidéra  ut  in  stadiis  orîantur  quseque ,  cadantque. 
Quœ  s^tingenta  in  numeris  vicenaque  cùm  sînt. . . .' 

Ihid,  T.  4i3* 

§.  IV.  Dwision  du  degré  terrestre  en  «720  stades. 

Chacun  des  cercles  de  la  terre,  dans  ce  système  astro- 
nomique, était  divisé  nécessairement  comme  l'éclipti- 
que.  Chaque  partie  correspondait  à  une  division  de 
Forbe  céleste;  les  astronomes  d'Alexandrie  qui  eurent 

*  a  Sachez  combien  chaque  signe  nutes  de  temps.  Cet  arc  renferme- 

a  de  stades ,  et  combien  de  temps  il  rait  deux  diamètres  du  soleil  ou  24 

emploie'^  se  leTer  et  à  se  coucher,  doigts  :  il  serait  donc  représenté  par 

c  Cette  méthode  du  calcul  des  la  coudée  ;c^est  sur  ee  principe  qu^é- 

heures  est  universelle ,  et  doit  s^ap-  tait  construit  en  effet  le  fameux  cer- 

pliquer  aussi  au  calcul  des  stades  de  d'*or   d^Osymandjas ,   cité   par 

que  chaque  signe  parconrt  en  se  le-  Diodore.  W  est  dit  même  que  ce 

vant  et  en  se  couchant.  Les  stades  cercle,  qui  servait  aux  observations 

dans  le  cercle  soùt  au  nombre  de  des  prêtres  de  Thèbes,  était  partagé 

720.  D  en  365  parties;  cVst  une  circons-^ 

Le  traducteur  ajoute  cette  note:  tance  qui  n^est  pas  aussi  isolée  qu^on 

«  Stade,  dans  la  doctride  de  Mani-  pourrait  le  penser.  Dans  quelques 

lius,  est  un  art  de  Pécliptique,  qui  pays  de  PAsie,  surtout  à  la  Chine, 

emploie  deux  minutes  de  temps  à  le  cercle  de  Pécliptique  se  divise  en- 

monter  au-dessus  de  Thorizon  ou  à  core  en  365  degrés, 
descendre  au-dessous.  »  Nous  reviendrons  sur  ce  point, 

L^arc  double  ou  la  36o°  partie  du  d^une  application  très-étendue  dans 

cercle  répond  donc  à  quatre  mi-  la  métrologie;  mais  on  conçoit  que 
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des  conimunications  avec  la  Chaldee,  portèrent  à  720 
parties  le  degré'  de  56o. 

On  s'est  persuade'  qu'Ératoslhène  et  Hipparque  par- 
tageaient toute  espèce  de  degrés  en  700  parties  ou  stades. 
Cette  opinion ,  quoique  fort  accrëdite'e ,  n'est  pas  exacte  : 
l'un  et  l'autre  n'ont  jamais  partage  le  degré  de  Pe'qua- 
teur  ou  de  Te'cliptique  autrement  qu'en  720  stades;  je 
puis  citer  à  cet  e'gard  le  témoignage  de  Marcien  d'Hë- 
racle'e.  Eratosthène,  dit-il,  partageait  le  plus  grand 
cercle  de  la  terre  (tj)v  fjuiyiçyiv  TrepiCpepeiûcVj  ce  qui  ne 
peut  s'entendre  que  de  le'qualeur  ou  de  Fécliptique)  en 
269200  stades.  C'est  bien  720  stades  par  degré.  Voici 
le  passage  de  Marcien  : 

'Eg^Too'3'ÊVjfç  fjiev  0  'KvpfivûcToç  rvjv  jA^zyiç^v  TrepiCPepeiai/ 

Tyjç  èyvû)(Tf^&uijq  i7ra(Tijç  yyjç  ehai  Xeyei  çûcS^iovç  fJt,vp.  sc<-  icaî 

6  a  .  HTû)  Se  icxl  0  Aiovvçioç  0  toZ  AïoyisvHç  iuûCfjLeju^êrpijzev. 

Eratosthenes  quidem  Gyrenœus  dicit  maximum  totius 
terras  cognitœ  circuitum  esse  sta^îorum  259200.  SimiUter 
autem  et  Dionysius  Diogenis Jilius  dîmensus  est*. 

Suivant  ce  passage,  d'autres  auteurs  encore  comp- 
taient 720  stades  au  degié,  ou  269200  stades  dans  le 
plus  grand  des  cercles  de  la  terrej  c'e'tait  aussi  le  compte 
d'un  certain  Dionysius ,  auteur  fort  ancien. 

Si  quelquefois  Eratosthène  a  e'valué  la  circonfe'rence 
du  globe  â  262000  stades,  ou  seulement  à  260000, 
c'est  qu'alors  il  s'agissait  du  méridien  :  cela  est  évident, 
puisque  l'arc  compris  entre  Syène  et  Alexandrie  en 

cette  question ,  et  beaucoup  d'autres  .d''avoir  établi  solidement  le  sjstème 

de  cette  nature,  sont  trop  délicates  commun,  fondé  sur  la  division  en 

pour  qu^ii  soit  possible  de  les  traiter  36o  parties  du  cercle  et  du  degré, 
d'aune   manière   satisfaisante^  ayant         '  6eo^.  min.  tom.  i ,  pag.  6. 
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elait  la  5o®  parliez  notion  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
venait  des  prêtres  égyptiens ,  et  qu'Eratostliène  a  mal 
appliquée,  comme  bien  d'autres  choses  qu'il  a  emprun- 
tées d'eux.  La  5o®  partie  du  me'ridien  n'est  pas  l'arc  de 
Syène  à  Alexandrie ,  mais  bien  l'arc  de  Syène  au  paral- 
lèle de  Canope,  qui  est  rigoureusement  de  7  degrés  12 
minutes,  ou  129  ]  schœnes ,  comme  le  disaient  les  prê- 
tres égyptiens  au  plus  ancien  des  voyageur^  grecs. 

On  verra,  dans  la  section  11,  qu'il  est  impossible 
que  I^s* anciens  Egyptiens  aient  choisi  un  autre  point 
que  Canope  pour  limite  septentrionale  du  pays.  Qui- 
conque connaît  l'ancienne  Egj'^pte  et  y  re'flechira,  le 
reconnaîtra  bientôt.  Ce  point  une  fois  admis ,  toutes  les 
questions  sur  les  mesures  égyptiennes  sont  faciles  à  re'- 
soudre.  129  ~  schœnçs  font,  suivant  les  prêtres  égyp- 
tiens ,  la  5o®  partie  du  cercle;  donc  le  schœne  est  de  18 
au  degré'  :  tout  le  reste  peut  se  de'duire  de  là ,  grandes 
et  petites  mesures. 

On 'sait  qu'Hipparque  reprenait  Eratoslhène  de  ne 
compter  que  262000  stades  à  là  circonfe'rencc  de  la 
terre.  Pline  rapporte  son  opinion  d'une  manière  qui  a 
paru  on  nç  peut  pas  plus  obscure  :  «  Hipparque,  dit-il, 
ajoutait  près  de  26000  stades  à  la  mesure  d'Eratos- 
thène.  »  Il  la  portait  donc  à  277000.  Ce  passage  cesse 
d'être  obscur  dès  que  l'on  est  informe  qu'Hipparque 
avait  fini  par  abandonner  l'opinion  d'Ératosthène ,  et 
comptait  720  stades  au  degré  de  Técliptique  et  du  mé- 
ridien. C'est  en  ce  dernier  point  seulement  qu'il  pouvait 
différer  d'Ératosthène;  car  celui-ci  ne  comptait  que 
700  stades  au  degré  du  méridien  ,  tandis  qu'il  en  comp- 
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lait  720  au  degrë  de  l'ëcliptique. 'Il  évaluait  même  10 
de  ces  stades ,  ou  le  mille ,  quart  du  schœne ,  à  8  j 
stades  olympiques ,  suivant  Julien  le  métrographe.  Ce 
dernier  témoignage  est  direct,  et,  joint  au  précédent, 
il  est  décisif.  En^ effet,  si  le  mille  égyptien  est  de  8  j 
stades  olympiques ,  le  schœne ,  qui  est  de  4  milles ,  sui- 
vant Héron,  se  trouve  bien  de  18  au  degré,  le  stade 
de  Héron  (de  7  7  au  mille)  est  bien  de  54o  au  degrë, 
comme  la  base  du  Chephren,  sa  coudée,  400®  partie  du 
stade,  est  bien  de  o'"52o,  etc.,  etc.  En  un  mot,  tout 
le  système  métrique  de  Héron  d'Alexandrie  est  expli- 
qué ,  et  la  question  proposée  par  l'Académie  essentiel- 
lement résolue. 

Nous  pourrions  multiplier  presqu'à  Tinfini  ce  genre 
de  preuves,  comme  nous  l'avions  indiqué ,  mais  nous 
laissons  ce  soin  au  lecteur  :  il  lui  suffira  de  répéter  le 
même  raisonnement  pour  chaque  passage  des  anciens 
qui  exprime  un  rapport  entre  une  mesure  ^yplienne 
et  le  degré,  ou  une  distance  itinéraire;  ou  même  un 
rapport  avec  une  mesure  grecque  ou  un  monument  dont 
les  dimensions  soient  connues.  Je  vais  continuer  de 
montrer  par  quelques  exemples  combien  s'expliquent 
aisément,  dans  ce  système,  les  passages  des  anciens 
auteurs  qui  sont  inexplicables  dans  tout  autre. 

EXPLICATION  DU  PASSAGE  DE  PLINE. 

Unwersum  auîem  hune  circuitum  Eratosthenes 

ducentorum  quinquaginta-duorum  millium  stadiûm  pro- 
didit*  Quœ  mensura  Romand  computatione  efficit  trecen" 
ties  quindecies  centena  millia  pass Hipparchus, 
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et  in  coarguendo  eo^  et  in  reliqua  omni  diligentiâ  mirus, 
adjecit  stadiorum  paulo  minus  viginti^quinque  millia* 
(Lîb.  n,  cap.  108.) 

Plusieurs  savans  célèbres,  Bailly,  d'Anville,  et, 
après  eux,  M.  Gossellin,  ont  cherche'  à  expliquer  ce 
passage  singulier.  L'explication  de  .M.  Gossellin ,  la 
plus  heureuse  de  toutes,  est  restée  incomplète.  Pline, 
comme  il  le  pense  très-bien ,  a  en  vue  ici  une  mesure 
de  la  terre  fixée  dans  Hipparque,  comme  dans  Marcien 
d'Hëraclëe,  à  269200  stades,. et,  par  conséquent,  dif- 
férant d'environ  7000  stades  de  la  mesure  du  me'ridien , 
réduite  mal-à-propos  "  par  Eratoslhène  à  262000.  Mais 
il  y  a  loin  de  7000  stades  à  26000.  Toutefois,  je  ne 
pense  pas  que  le  texte  de  l'auteur  romain  soit  cor- 
rompu :  on  pourra  voir ,  dans  tout  le  cours  de  ce  tra- 
vail ,  que  je  n'admets  jamais  d'altération  de  texte  san5 
des  preuves  positives;  et  que ,  dans  le  cas  même  où  Tal- 
tération  est  prouvée ,  je  m'abstiens  de  rien  déduire  de 
ces  passages.  Je  soumets,  au  surplus,  mon  opinion  à 
l'illustre  géographe  qui  a  déjà ,  en  quelque  sorte ,  indi- 
qué cette  solution. 

La  méprise  de* Pline  était  naturelle  :  elle  était  presque 
inévitable  d'après  la  manière  dont  il  faisait  sa  compila- 
tion ,  et  ce  passage  devient  précieux  comme  indice  de 

>  Je  dis  mal'à-propos  :  non  que  que  cercle,   on  720  dans  chacun. 

]e  stade  de  700  an  degré  ne  soit  bien  Hipparque  ne  rejetait  pas  d'une  ma- 

d'*origine  égyptienne;  mais  Ératos-  nière  absolue  la  division  du  degré 

thène,  dans  Pévaluation  des  deux  en  700  stades ,  puisquMl  Pa  employée 

cercles,  employait  deux   systèmes  quelquefois  ;  il  ne  rejetait  donc  que 

différens.  C'est  là  qu'était  l'erreur  l'application  vicieuse  et  discordante 

et  ce  que  reprenait  Hipparque.  Il  avec  la  division  de  l'écliptique.  Par 

faUait  compter  700  stades  dans  cha-  quelle  cause,  demandera<t-OD ,  a-t-il 
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sa  liiëlhode.  Le  mille  romain  est  de  76  au  degré.  Le 
cercle  entier  en  contient  27000  ;  par  conséquent  il  con- 
tient 270000  dixièmes  de  mille,  ou  stades,  en  suppu- 
*  tant  à  la  manière  des  Grecs ,  les  maîtres  des  Romains 
un  astronomie.  Ce  fut  à  des  Grecs  que  Rome  dut  néces- 
sairement les  premières  et  les  meilleures  compilations 
sur  la  cosmographie.  En  rendant  compte  de  Topinion 
d'Hipparque,  qui,  corrigeant  la  mesure  du  méridien, 
y  ajoutait  7200  stades,  le  traducteur  dut  dr;nc  ajouter' 
ce  nombre  aux  270000  stades  romains,  et  porter  ainsi 
la  mesure  de  la  terre,  selon  Hipparque,  à  277200  sta- 
des, ou,  en  nombre  rond,  à  277000,  avertissant  alors 
que  ce  n'e'taît  qu'une  approximation ,  mais  qui  s'ëcartait 
peu  de  la  ve'rite'. 

Pline,  qui,  en  compilant,  prenait  de  toutes  mains, 
sans  trop  se  mettre  en  peine  de  recourir  aux  textes  ori- 
ginaux ,  surtout  aux  manuscrits  grecs ,  dont  il  ne  cite 
jamais  un  mot  textuellement;  Pline,  qui  ne  s'inquiétait 
pas  beaucoup  de  la  différence  des  stades  ,«n'a  pas  connu 
très-bien  leurs  différens  rapports  au  mille  romain  :  on 
le  voit  par  ce  passage  même,  où  il  évalue  les  262000 
stades  à  5i5  centaines  de  milles  (mettant,  suivant  sa 
coutume,  huit  stades  pour  un  mille).  Lors  donc  qu'il 
vînt  à  rapprocher  de  la  mesure  d'Ératosthène ,  qu'il 
savait  être  de  262000  stades,  celle  d'Hipparque,  portée 
par  les  traducteurs  à  277000,  il  dut  conclure  qu'elle 

existé  jadis  deux  stades  si  voisins?  preuves  directes  ou  indirectes  de 
Je  Texpliquerai  en  développant  le  inexistence  du  stade  de  720  au  de- 
système  d^Élépbantiae;  et,  encore  gré,  celles  que  nous-exposerons  alors 
bien  que  tout  ndtre  travail  actuel  ne  seront  pas  moins  frappantes, 
soit  un  enchaînement  perpétuel  de 
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surpassait  de  35ooo  stades  celle  d'Ératosthène ,  et ,  par 
conséquent,  que  c'était  là  cette  différence,  objet  de  la 
critique  du  premier  (in  coarguendo  eo).  Dans  la  vue  de 
se  conformer  davantage  à  l'ouvrage  qu'il  consultait, 
Pline  dut  dire  qu'il  s'en  fallait  très-peu  que  les  26000 
stades  ne  fussent  complets ,  interpre'tant  assez  naturel- 
lement en  de'faut  ce  que  le  traducteur ,.  négligeant  la 
fraction,  avait  simplement  indique  comme  une  petite 
différence. 

Voilà  l'origine  de  ces  26000  stades  dont  différaient , 
au  dire  de  Pline,  sur  la  mesure  de  la  terre,  lès  deux 
astronomes  d'Alexandrie  :  passage  qui  a  beaucoup  em- 
barrasse^ passage  intéressant,  en  ce  qu'il  donne  la  cer- 
titude qu'Hipparque  comptait  aussi  269200  stades 
dans  le  cercle,  ou  720  stades  au  degré',  comme  Mani- 
lius,  ajoutant  ainsi  environ  7000  stades  à  la  mesure 
totale ,  ce  qui  revient  au  calcul  de  Marcien  d'He'racle'e. 
*  Il  y  a  encore  sur  ce  point  quelque  chose  de  plus  con- 
cluant,  et  qui ,  je  crois ,  laissera  peu  de  doute;  c'est  que 
Pline,  dans  le  chapitre  suivant,  fait  mention  précisé- 
ment d'un  complément  de  7000  stades ,  essentiel  à  ajou- 
ter à  la  mesure  de  la  circonférence  de  la  terre  pour  avoir  ' 
sa  juste  longueur  suivant  la  raison  d'harmonie  (harmo- 
nica mundi  ratio)  établie  entre  tous  les  faits  de  la  na- 
ture; opinion  et  manière  de  parler  tout-à-fait  égyp- 
tiennes. Voici  ce  passage,  que  je  n'ai  vu  encore  cité 
nulle  part.  Après  avoir  rapporté  un  certain  fait  d'où 
les  géomètres  avaient  déduit  la  mesure  de  la  terre,  Pline 
ajoute  : 

Ex  quo  consecuta  computatio  est,  ut  circuitu  esse  du- 
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centa  quinquaginta-quinque  millia  stadia  pronunciarent. 
Harmonica  ratio  j,  quœ  cogit  rerum  naturam  sibi  ipsam 
congruere,  addit  huic  mensurœ  stadia  septem  millia. 
(  Lîb.  n,  cap.  109.) 

Rien  de  plus  positif  pour  la  question  qui  nous  oc- 
cupe'. Quel  concours  de  te'moîgnages  en  faveur  d'un 
ancien  stade  de  720  au  degré'! 

Avant  de  quitter  Pline,  pre'venons  une  objection. 
Les  Romains ,  dira-t-on ,  ne  comptaient  jamais  par 
stades.  Mais  qu'importe ,  si  les  Grecs ,  qui  ont  compose 
à  Rome  les  premiers  ouvrages  sur  la  cosmographie, 
étaient  dans  cet  usage?  ce  n'e'tait  qu'une  raison  de  plus 
pour  qu'un  compilateur  romain  fût  trompe'  par  cette 
expression.  Les- Romains  ne  comptaietit  pas  par  stades 
du  temps  de  Pline  5  je  le  crois!  :  mais  s'ensuit-il  qu'il 
n'y  ait  jamais  eu  de  stades  dans  le  système  des  mesures 
romaines?  Dans  tous  les  systèmes  de  TOrierit,  il  y 
avait  un  stade ,  c'est-à-dire  une  mesure  de  cent  pas  dou- 
bles, dixième  du  mille.  Outre  la  raison  d'analogie,  qui 
est  forte  ici ,  il  y  a ,  dans,  l'antiquité ,  des  preuves  posi- 
tives d'un  stade  dé  760  au  degré.  D'Anville  en  a  re- 
connu l'usage  en  plusieurs  lieux  de  l'Europe.  Voyez  sa 
Géographie  de  Vancienne   Gaule  et  les  Mémoires  de 

^  Mais  pourquoi  cette  évaluation  que  celui  du  fameux  cercle  d'or 
de  255ooo  stades ,  qui  se  trouve  déjà  d^Osymandyas.  ]\ous  glissons  sur  ce 
augmentée  de  3ooo  stades?  c^est  point,  parce  qu'ail  comporte  plu- 
qu^il  s^agit  ici  de  la  division  de  la  sieurs  observations  assez  délicates, 
terre  en  365  parties ,  tout-à-fait  con-  que  nous  ne  pourrons  développer 
forme  à  celle  de  Tannée ,  en  y  corn-  qu^en  donnant  l'explication  com- 
prenant ses  cinq  jours  épagomènes  ;  plète  de  ce  passage ,  un  des  plus 
division  dont  on  a  fait  quelquefois  importans  peut-être  de  la  vaste  com- 
usage  dans  Tantiquité ,  et  qui  est  pilation  de  Pline, 
prouvée  par  beaucoup  d'autres  faits 
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Vjàcadémie  des  inscriptions  \  On  pourrait  en  montrer 
l'usage  aussi  dans  TAsie. 

PASSAGES  REMARQUABLES  DE  PHJLON  ET  D'aCHILLES  TATIUS. 

/ 

k 

Phllon  deBjzance,  De  septem  orbis  miraculis ,  donne 
très-exactement  la  mesure  du  stade  d'Eratosthène  lors- 
qu'il dit  que  ce  stade  était  contenu  six  fois  dans  le  pe'- 
rimètre  de  la  grande  pyramide.  Or,  ce  périmètre,  qui 
est  de  95 1  mètres,  est  la  120®  partie  du  degré'  (mais 
du  degré'  de  re'cliptique ,  suppose'  de  1 1 1700  mètres); 
ce  qui  donne  pre'cise'ment  720  pour  le  rapport  du  stade 
au  degré.  L'ouvrage  de  Philon  est  un  ouvrage  spécial , 
où  l'auteur  a  dû  être  bien  informé  de  lopinion  d'Era- 
tosthène. Un  tel  passage  est  donc  d'un  grand  poids  par 
lui-même ,  quelque  opinion  qu'on  ait  du  mérite  de  Phi- 
lon :  il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  transcrire  une  me- 
sure donnée  par  un  autre. 

Rapprochez  ce  passage  de  celui  de  Marcien  d'Héra- 
clée ,  et  de  celui  de  Julien  ,  où  l'opinion  d'Eratosthène , 
présentée  sous  des  formes  si  différentes  ]  se  trouve  si 
rigoureusement  la  .même  pour  le  fond  :  vous  jugerez 
bien  que  ces  auteurs  n'ont  pu  se  copier.  On  ne  suppo- 
sera pas  non  plus  que  l'identité  du  résultat  soit  fortuite  j 
car  on  ne  se  rencontre  pas  de  celte  manière  :  cettô  éva- 
luation est  d'accord,  en  outre,  avec  beaucoup  d'autres 
passages  d'Hipparqùe,  de  Manilius,  de  Poljbe,  de 

'  L'anode  nos  géographes  les  plus  ^So  au  degré.  Son  autorité  me  dis- 

distingués,  M.  Barbie  du  Bocage,  pense^ d^insister  sur  ce  point,  qui 

qui  a  fait  un  examen  particulier  de  n'*est  d^ailleurs  qu^accessoire  à  notre 

ces  questions,  maintient  aussi  for-  sujet, 
mellement  Texistence  du  stade  de 
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StraboD ,  de  Pline ,  de  Censorin ,  etc. ,  et  elle  est  d'ac- 
cord aussi  a.vec  ce  que  Ton  connaît  de  la  division  du 
temps  et  de  lespace  dans  l'Asie  et  ailleurs. 

Les  Chalde'eiis,  suivant  Achilles  Tatius,  disaient 
qu'un  homme,  marchant  d'un  pas  ordinaire,  fersAt  3o 
stades  dans  une  heure ,  et  le  tour  du  monde  eii  un  an  de 
marche  couiinue  :  c'est  bien  720  stades  par  jour  et  par 
degrë,  ou  aSgsoo  stades  dans  le  cercle  entier.    . 

On  pourrait  demander  pour  complément  de  preuves 
Tapplicalion  du  principe  que  j'ai  adopté,  et  me  dire: 
«  Puisque  tout  mille  répondait  à  10  stades,  il  a  donc 
existé  un  mille  de  72  au  degré,  par  conséquent  phis 
grand  d'un  24®  que  le  mille  romain  :  c'est  cef  qu'il  fau- 
drait bien  prouver;  alors  il  ne  resterait  plus  de  moyens 
de  contester  raisonnablement  la  réalité  du  stade  de  720 
au  degré.  »  Or,  c'est  précisément  ce  que  j'ai  prouvé 
plus  haut ,  en  rappelant  que  le  mille  égyptien  d'Eratos- 
thène  valait  8  y  stades  olympiques.  Il,  suit  de  là  que  le 
schœne  égyptien  de  3o  stades  vaut  53  j  stades  olym- 
piques, et  que  18  schœnes  valent  600  stades  ou  un  de- 
gré. Remarquez  que  ce  rapport  fractionnaire  du  mille 
au  stade  olympique  exclut  toute  idée  d'approximation 
comme  toute  idée  de  rencontre  fortuite.  Cette  objection 
méritait  sans  doute  de  ne  pas, être  négligée.  On  verra, 
dans  les  chapitres  suivans,  qu'on  peut  y  satisfaire  en- 
core par  d'autres  moyens. 

On  pousserait  l'objection  plus  loin ,  sai\s  mettre  le 
principe  en  défaut.  Un  autre  mille  doit  correspondre  à 
10  stades  olympiques,  par  conséquent  êt^^e  la  60®  partie 
du  degré.  Les  auteurs  anciens  ne  font  pas  mention  de 
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C€  mille,  il  est  vrai;  mais  son  usage  subsiste  encore ^  et 
cette  preuve  n'est  pas  moins  peremptoire  :  c'est  le  mille 
marin ,  c'est  le  mille  moderne  de  l'Italie ,  et  il  en  est  de 
même  pour  les  autres  milles. 

J'ajouterai  qu'au  surplus  l'existence  du  mille  de  72 
au  degré'  es4  reconnue  immédiatement  par  plusieurs 
géographes  très-liaLiles,  et  d'après  des  raisons  ^ifFe'- 
rentes  encore  de  celles  que  je  rapporte  ici.  Cela  seul 
doit  disposer  à  ne  pas  rejeter  trop  durement  Fexîstence 
du  stade  de  720  au  degré',  qui  est  appuye'e  sur  tant  de 
preuves  bien  incotileslables  d'ailleurs.  Celui  qui  admet 
que  le  mille  égyptien  d'Eratosthène  est  de  72  au  degré , 
peut-il  nier  que  le  schœne,  qui  en  tient  4  7  suivant  He'- 
ron ,  ne  S9it  la  18®  partie  du  degré,  et  le  stade  égyptien 
de  7  -au  mille,  la  54o®,  etc. ,  elc.  '  ? 

DU   STADE  DE   700  AU   DEGRE, 

/  • 

Le  Stade  de  700  au  degré  appartient  également  à  un 
ancien  système  métrique,  le  même  dont  M.  Girard,  de 
l'Académie  des  sciences,  a  retrouvé  la  coudée  sur  le 
nilomètre  d'Éléphantine'.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'en  rapportant  la  distance  d'Eléphantine  à  la  mer, 
Ëratosthène,  qui  n'a  fait  que  compiler  les  anciennes 
annales  du  pays,  l'ait  rapportée  en  mesures  particu- 
lièrement usitées  à  Éléphantine.  Est-ce  qu'il  y  aurait 

»  Voyez  ci-dessus,  pag.  406.  les  a  déduites  du  nilomèire,  déri- 
'  Nous  avons  été  à  portée  de  vent  du  même  degré  que  les  mesures 
constater  la  précision  des  observa-  romaines,  ou  du  moins  que  les  éta- 
lions de  M.  Girard ,  si  importantes  Ions  du  pied  roiftain  qui  concourent 
relativement  à  la  métrologie.  Les  vers  le  terme  de  i3o  lignes  ^. 
mesures  d^Éléphantine  ^  telles  qu^il 
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eu  jadis  dans  cette  province ,  outre  les  mesures  géné- 
rales, des  mesures  diffeVentos  de  celles  du  reste  de 
l'Egypte  ?  Cest  ce  que  la  suite  de  ce  travail  pourra  déjà 
faire  voir,  et  plus  tard  nous  traiterons  plus  directement 
cette  question.  Nous  montrerons  non-seulement  l'ori- 
gine de  ce  système.,  mais  ses  rapports  avec^tous  les  sys- 
tèmes anciens.  L'existence  d'un  stade  de  700  au  degré', 
loin  d'être  mie  objection  contre  celle  du  stade  de  720, 
en  deviendra  au  contraire  Une  des  preuves  ;  et  le  déve- 
loppement complet  du  système  primitif  de  mesures 
montrera  que  l'un  de  ces  deux  stades,  d'après  l'esprit 
du  système,  suppose  l'autre  pe'cessairement. 

Comme  nous  rapportons  de'jà  bien  des  preuves  di- 
rectes de  l'emploi  du  stade  de  720,  c'est  là  ce  qu'il  fau- 
drait d'abord  re'futer,  si  l'on  en  contestait  l'existence; 
mais  on  ne  pourrait  pas  citer  un  seul  passage  ancien  qui 
indiquât  positivement  qu'on  ait  jamais  partage'  le  degré 
de  l'e'cliptique  en  700  parties.  Tous  les  passages  con- 
duisent à  reconnaître  \dL  division  de  ce  degré'  en  720 
stades.  J'insiste  sur  ce  point  3  car,  une  fois  e'tabli,  tout 
le  système  dont  je  donne  l'indication  dans  le  chapitre 
suivant  peut  en  être  de'duit  comme  une  conséquence 
nécessaire. 
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CHAPITRE  II. 

De  quelques  systèmes  métriques  anciens  y  et  parti-- 
culièrement  du  système  thébain  ou  pjthique, 

«  Les  Égyptiens ont  été  les  premiers  à  observer  le 

conrs  des  astres.  Ils  ont  aussi,  les  premiers,  réglé  l'année. 
Ces  observations  le«  ont  jetés  naturellement  dans  l'aritlimé- 
tiqoe  *,  et  s'il  est  vrai ,  ce  que  dit  Platon  ,  que  le  soleil  et  la 
lune  aient  enseigné  aux  hommes  la  science  des  nombres  | 
c'est'à-dire  qu'on  ait  commencé  les  comptes  réglés  par 
celui  des  jours,  des  mois  et  des  ans,  les  Egyptiens  «ont  les 
premiers  qui  aient  écouté  ces  merveilleux  maîtres.  » 

BosstiBT ,  Discours  sur  thisloire  universelle ^  3«  partie. 

J'ai  cherche  à  affaîhlir  la  prévention  encore  trop  com- 
mune, qu'il  ne  faut  pas  remonter  au-delà  de  i'e'cole 
d'Alexandrie  pour  trouver  des  connaissances  positives 
et  qui  me'rilent  quelque  attention;  tandis  qu'au  con- 
traire toutes  les  anciennes  découvertes ,  toutes  les  ins^ 
tîtutions  scientifiques  les  plus  importantes ,  dont  il  reste 
encore  des  traces,  lui  sont  ante'rieures,  et  ont  même 
précède'  les  temps  où  les  anciens  philosophes  de  la  Grèce 
commencèrent  à  voyager  dans  TOrient,  Il  existait,  dès 
ces  temps  recule's,  non-seulement  une  astronomie  très- 
perfectionnee ,  mais  encore  des  systèmes  de  mesures  en 
harmonie  avec  ces  connaissances  astronomiques ,  dont 
ils  e'taient  et  les  conséquences  et  les  moyens;  et  j'en  ai 
fourni  déjà  quelques  preuves ,  afin  que  l'on  examinât 
avec  attention  les  idées  que  je  présente  sur  les  mesures 
deTÉgypte  :  question  fort  vaste,  parce  qu'elle  est  étroi- 
tement liée  à  la  connaissance  des  divers  systèmes  mé- 
H.  N,      XX.  27 
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triques  qui  ont  existe  en  Orient  dans  un  intervalle  de 
plusieurs  milliers  d*anne'es.  Sans  la  tr^ter  ici  dans  toute 
son  e'iendue,  je  crois  ne'cessaire  de  faire  connaître  l'es- 
prit qui  a  préside  à  ces  institutions ,  et  la  connexion  de 
ces  divers  systèmes  qui  ont  une  origine  commune. 

Ces  systèmes  étaient  tous  formes  d'une  suite  de  rap- 
ports qui  se  re'pe'laient  uniformément,  depuis  les  orbites 
des  astres  et  de{»uis  la  cîrconfe'rence  de  la  terre  jusqu'à 
la  plus  petite  portion  de  l'e'tendue  perceptible,  telle  que 
la  dixième  ou  la  vingtième  partie  du  doigt. 

Ce  qui  n'avait,  ce  me  semble,  e'te'  soupçonné  par 
personne,  c'est  que  la  division  du  temps  était  exacte- 
ment soumise  au  même  mode  et  à  la  même  marclie  que 
celle  de  Tespace;  principe  qui  donne  la  clef  de  bien  des 
usages  de  l'antiquité  difficiles  à  expliquer.  Le  système 
,de  division  était  universel  aussi  bien  qu'uniforme.  Tout 
ce  que  les  hommes  avaient  établi  était  réglé  d'après  lui; 
on  y  avait  rapporté  les  inventions  dans  les  sciences, 
dans  les  arts,  surtout  la  musique  et  les  jeux,  qui  étaient 
d'une  importance  très-grande  dans  la  police  des  an- 
ciens, et  que  les  dieux  eux-mêmes  avaient  communi- 
qués aux  hommes.  On  peut  déjà  entrevoir  le  sens  de 
cette  expression  «ingulière  que  Pline  emploie  à  l'occa- 
sion de  la  mesure  de  la  terre  chez  les  anciens  :  Harmo- 
iiica  ratio,  quœ  cogit,  etc. 

Comme  la  religion  était  liée  à  toutes  les  institutions 
de  l'Orient,  le  nombre  et  la  hiérarchie  des  divinités 
étaient  subordonnés  à  ces  mêmes  vues,  à  ce  même 
mode  de  division.  Par  la  suite  nous  donnerons  des  dé- 
veloppemens  plus  détaillés  sur  cette  alliance  de  la  my- 
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thologie  de  l'Orient  avec  lastronomie  et  la  division  du 
ciel  et  de  la  terre;  des  indications  suffisent  ici,  et  je 
veux  me  borner  à  rappeler  sommairement  les  divisions 
principales  du  système  égyptien, 

§.  L  Diyfision  du  cercle. 

L'unilë  se  divisait  d'abord  en  trois  grandes  parties, 
puis  en  douze,  en  trente-six ,  et  finalement  en  trois  cei^t 
soixante. 

Trois  grandes  divinités  (ou  plutôt  la  divinité  consi- 
dérée sous  trois  attributs  principaux  et  distincts)  corres- 
pondaient aux  trois  grandes  divisions  du  ciel,  de  la 
terre ,  et  aux  trois  saisons  de  Tannée,  ou ,  pour  parler  le 
langage  de  Panliquilé,  aux  trois  petites  années  dont  se 
composait  l'année  solaire.  C'est  cette  division  ternaire  de 
l'unité,  à-la-fois  astronomique  et  religieuse,  qui  a  fait 
penser  à  quelques  pères  de  l'Église  que  les  anciens 
avaient  eu  une  révélation  confuse  de  nos  mystères.  Ces 
années  de  quatre  mois,  ou  de  120  jours,  ont  été  déjà 
remarquées  par  Bailly,  Dupuis,  et  beaucoup  d'autres 
savans  :  de  là,  pour,  le  nombre  120,  cette  célébrité 
presque  aussi  grande  que  celle  des  nombres  36o,  720 
et  \l\l\o\  Les  années  de  quatre  mois  ont  été  en  usage 
dansl'Inde,  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte  et  en  Ethio- 
pie. Après  l'établissement  de  l'année  de  56o  jours ,  elles 
en  ont  été  regardées  comme  les  trois  divisions  ou'  les» 
trois  saisons. 

'  «  Les  prêtres  de  l'Egypte  ajou-  quatre  mois ,  qui  font  la  durée  de 
teot,  dit  Diodore,  que  dans  la  suite  chacune  des  trois  saisons,  le  prin- 
les  années  ont  été  composées  de    temps,  Télé,  riiiYer;d^où  vient  que 
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Thotb ,  à  qui  l'Egypte  devait  tant  d'utiles  inventions , 
et  principalement  celle  des  mesures,  avait  institue  l'an- 
née solaire.  C'est  eu  l'honneur  des  trois  saisons  qu'il  mit 
trois  cordes  à  la  lyre',  dont  il  était  aussi  l'inventeur,  et 
ces  trois  cordes  e'taient  trois  nerfs  arraches  à  Typhon  ; 
allégorie  curieuse ,  et  qui  ne  manque  pas  de  justesse.  Ce 
partage  de  Tannée  en  trois  saisons  n'a  jamais  e'te'  aboli 
en  Egypte.  11  subsiste  encore  actuellement'  dans  l'an- 
iiëe  rurale ,  où  se  sont  conserves  les  plus  anciens  usages. 
C'est  un  point  auquel  on  doit  beaucoup  s'attacher  dans 
l'histoire  de  l'Orient,  que  cette  ancienne  division  de 
toute  espèce  d'unîte's  en  trois  parties^. 

De  même  que  trois  divinite's  présidaient  aux  trois  sai- 
sons et  aux  trois  grandes  divisions  du  ciel  et  de  la  terre, 
douze  autres  divinite's,  appelées  quelquefois  les  douze 
grands  dieux ,  présidaient  aux  douze  mois  de  l'année^ 
les  douze  signes  qui  partagent  le  zodiaque,  et  les  douze 
grandes  divisions  de  la  terre,  étaient  sous  leur  protec- 
tion :  ceci  est  trop  ave're'  pour  avoir  besoin  de  preuves. 

Ces  douze' grandes  parties  de  toute  espèce  d'unite's, 
divisées  chacune  d'abord  en  trois ,  formaient  trente-six 
sections  dites  décans,  à  chacune  desquelles  était  alta- 

chez  quelques  auteurs  grecs  les  an-  au  printemps,  et  IVigu  à  Tété.» 
nées  s''appellent  saisons ,  et  les  his-  (Diodore  de  Sicile,  BibUqth,  hist, 
toires,  des  horographies.  »  (Bibl.  liv.  1"%  sect^  i'®.) 
hist,  liv.  i«',  sec  1. 1'«,  traduction  de  >  Décade  égyptienne ,  Mem.  sur 
Tabbé  Terrasson.  )  sur  l'agriculture  de  la  haute  Egypte. 
»  «  Il  (Thoth)  imagina  la  lyre,  3  i\  no^g  g„ffit  de  le  rappeler  ici; 
à  laquelle  il  mit  trois  cordes ,  par  mais  nous  nous  proposons  de  le  dé- 
allusion  aux  trois  saisons  de  Tannée  ;  velopper  et  d^en  présenter  des  pren- 
car,  ces  trois  cordes  rendant  trois  ves  multipliées  dans  un  autre  ou- 
sons,  le  grave,  Taigu  et  le  moyen,  vrage.  "Sious  Pavons  indiqué  dans  le 
le  grave  répond  à  Phi  ver,  le  moyen  Mémoire  sur  la  géographie  compa- 


DE  L'EGYPTE.  421 

chëe  une  divinité  particulière,  ou  inspecteur;  c'est  en- 
core là  un  point  avoué  des  antiquaires,  du  moins  pour 
le  zodiaque  et  la  division  du  ciel.  On  se  rappellera  que 
le  territoire  de  l'ancienne  Egypte  avait  aussi  cette  divi- 
sion en  trente-six  parties ,  dans  chacune  desquelles  était 
spécialement  révérée  une  divinité  sous  des  emblèmes 
particuliers  :  de  là  cette  apparente  discordance  dans  le 
culte  des  provinces ,  qui  pourtant  était  le  même  quant 
au  fond. 

Ce  nom  de  décan  indique  assez  la  nature  de  la  divi- 
sion suivante  en  10  parties;  les  36  décans  divisés  par  10 
forment  donc  les  36o  jours ,  les  56o  degrés  du  tiel ,  de 
la  terre ,  et  de  toute  espèce  de  cercles ,  à  chacun  des- 
quels, comme  on  sait,  veillait  un  génie  particulier. 
Ainsi  se  composait  la  période  métrique',  recommen- 
çant ensuite  d'une  manière  semblable  pour  arriver  à  la 
36o®  partie  du  degré  et  du  jour. 

§.  II.  Dis^ision  du  jour  et  du  degré  en  36o  parties. 

J'omets  les  grandes  divisions  du  jour  et  du  degré, 
qui  seront  indiquées  lorsque  je  parlerai  des  mesures  iti- 
néraires. Je  m'arrête  à  leur  56o®  partie,  la  plus  impor- 
tante à  approfondir  et  la  moins  connue. 

rée  et  le  commerce  de  la  mer  Rouge,  *  '£v  to^'ah/taic  ykf  ifAffAtç  rkç 

i'*  partie,  jé.  M.,  tom.  ti ,  p.  288,  tÇ'  fxoi^Aç  nrApoMtt  ô  «MOf,   àan 

noie  *,  où  nous  avons  donné  le  ré-  'rreifk  fAixfoi  h  /aia  nfJttfA  /uo^pAv  x«- 

sultat  de  nos  recherches  sur  le  sys-  vêla^ett  tov  îrXiov. 

tème  métrique  de  TÉgypte ,  et  an-  In  tôt  enim  diebus  illas  36o  partes 

nonce  dès-lors  ses  rapports  a-vec  un  zodiaci  sol  conficit;  ferè  itaque  in 

grand  nombre  de  faits  et  de  notions  uno  die  unum  gradum  sol  absoluit, 

astronomiques.  (Gemio.  Elem,  astronom.  pag.  a.) 
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Dans  l'Arabie  Pëtrëe,  voisine  de  l'Egypte,  celte  di- 
vision du  jour  et  du  degré'  en  56o  parties  est  encore  en 
usage  sous  le  nom  de  dérage  ;  c'est ,  quant  au  temps ,  un 
espace  de  quatre  minutes,  36o«  partie  des  vingt-quatre 
heures.  Rien  n'a  ële'  plus  néglige',  rien  n'est  plus  digne 
d'attention.  Dans  toutes  les  marches,  le  chemin  se  me- 
sure par  dërages,  c'est-à-dire  par  espaces  parcourus 
dans  rintervalle  de  quatre  minutes.  Les  caravanes  de  la 
Mekke,  aujourd'hui  même,  ne  comptent  pas  autre- 
ment. Nous  avons  plusieurs  itinéraires  de  marches  de 
caravanes  )  dans  Thëvenot ,  Pococke  et  quelques  autres 
voyageurs,  oii  la  supputation  est  en  dërages  '. 

Cette  36o«  partie  du  degrë ,  ce  dërage  des  Arabes ,  le 
stade  des  stades  de  quelques  écrivains  3  le  stade  de  5  au 
mille  des  ïïëbreùx  *  ;  le  stade  de  20  au  schœne  ordi- 
naire, ou  de  40  au  schœne  double,  suivant  les  Egyp- 
tiens,  et,  selon  les  Grecs,  le  stade  d'Apollon  Pjthien 
ou  stade  pylhique  de  Censorin  ^,  qui  a  tant  embarrassé 
Frëret  ^  et  d'autres  mëtrologues  ;  ce  stade  de  mille  pieds 
olympiques ,  qui  a  paru  si  incompréhensible  :  tout  cela 
n'est  qu'une  seule  et  même  mesure,  dont  Fanliquitë 
offre  encore  une  infinilë  de  vestiges.  Je  më  dispense 
quelquefois ,  dans  cet  ëcrit ,  d'appuyer  ce  que  j'avance 
par  des  citations ,  parce  que  je  les  rapporterai  toutes  en 
traitant  d'une  manière  spéciale  de  la  mëtrologie;  mais 
je  dois  donner  ce  passage  si  important  de  Censorin.  Le 
voici  : 

»   Voyez  Pococke  et  Thévenot,  '  Censor.  de  Die  nat€tli. 

Voyages  en  Orient.  —  D'Anville,  4  Mémoires  de   l'Académie  des 

Mémoires  sur  V Egypte,  inscriptions  et  belles^leUrts  y  t.  XLi, 

*  D'Anville,  Mesures  itinéraires,  éd.  in-iQ. 
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Stadium  autem ,  in  hac  mundi  mensura ,  id  potissi-^ 
mùm  intelUgendum  est  quod  Italicum  vocant,  pedum 
sexcentorum  viginti^quinque  :  nam  sunt  prœterea  et  alla 
longitudine  discrepantia ,  ut  Olympicum,  quod  est  pe- 
dum  sexcentûm;  item  Pjthicum ,  quod  pedum  mille,,  (ï)e 
Die  natali,  cap.  i5.) 

Voilà  donc  trois  stades  indiques  d'une  manière  précise. 
Le  stade  olympique,  dont  la  vafeur  est  connue ,  de'ler- 
mine  celle  des  deux  autres.  Censorin  pose  trois  équations  : 

I".  Le  stade  olympique  =    600  pîeds  olympiques. 
2*».  Le  stade  italique       =    625. 
3®.  Le  stade  pythique     =  1000. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  manières  d'entendre  ce 
paiBage.  Nous  parlerons  en  son  lieu  du  stade  italique , 
l'un  des  plus  intéressans  de  toute  la  métrologie  ancienne 
et  moderne;  il  s'agit  ici  du  stade  pythique,  qui  est  la 
même  me^ure  que  le  derage.  11  est  facile  de  ve'rifier  si 
mille  pieds  olympiques  ne  font  pas  exactement  la  Sôc^ 
partie  du  degré'.  Six  cents. pieds  font  un  stade  olym- 
pique; six  cents  stades,  un  degré;  par  conséquent  le 
degré'  contient  56oooo  pieds  olympiques;  et  mille 
pieds,  ou  le  stade  pythique,  sont  bien  la  36o«  partie 
du  degré'.  jCe  passage  de  Censorin ,  qui  parle  d'un  stade 
de  mille  pieds,  a  e'te'  regarde',  dans  vingt  dissertations, 
comme  inintelligible,  absurde;  et  cela  devait  être, 
parce  que  l'on  ne  connaissait  pas  la  division  du  degré' 
en  560  parties  :  mais  maintenant  il  devient  aussi  clair 
que  le  jour  que  le  stade  pythique  est  la  même  mesure 
que  le  derage  des  Arabes. 
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Il  faut  rendre  justice  aux  commentateurs  de  Cense- 
rin ,  aucun  n'a  prétendu  que  ce  passage  fût  altéré  ;  on 
s'est  borne'  à  le  commenter^.  Pour  tout  commentaire, 
nous  dirons  qu'il  n'existe  pas  dans  lantiquitë  un  pas- 
sage plus  positif  et  plus  clair- que  celui-ci.  On  remar- 
quera que  nous  prenons  toujours  dans  le  sens  littéral , 
et  sans  interprétation ,  les  autorités  anciennes  ;  et ,  si  l'on 
vient  à  prouver  que  nous  raisonnons  mal  dans  les  con- 
séquences que  nous  en  tirons,  on  ne  nous  accusera  pas 
de  bouleverser  les  passages  des  auteurs ,  ni  de  dénaturer 
les  données  de  l'antiquité  par  des  interprétations  vagues 
et  arbitraires. 

Si  la  gravité  du  sujet  et  le  respect  que  nous  portons 
à  Fréret  ne  nous  arrêtaient  pas,  nous  examinerions  les 
raisonnemens  singuliers  qu'il  fait  sur  ce  passage,  et^es 
conséquences  non  moins  singulières  qu'^  en  déduit. 
Mais  nous  y  reviendrons  quelque  jour  pour  ce  qui  con- 
cerne le  stade  italique,  que  Censorin,  d'après  Pytha- 
gore ,  semble  présenter  comme  aussi  important  que  les 
deux  autres. 

Le  degré  de  720  au  cercle,  ou  journée  de  chemin 
d'Hérodote,  ou  dromos,  contenait  56o  stades  d'Eratos- 
thène  de  720  au  degré  ordinaire,  et  qu'on  peut  appeler 
p^its  stades  pythiques,  pour  les  distinguer  du  stade 
de  700. 

§.  III.  Division  du  dérage. 

Le  dérage,  ou  grand  stade  pythique,  se  divisait,  à 
son  tour,  en  trois  petits  stades  de  1080  au  degré,  ou  de 
540  dans  le  dromos  (journée  de  cKemin,  journée  de 
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navigation  ^  de  720  au  cercle) ,  lequel  équivalait  à  neuf 
schœnes  de  60  stades  d'He'rodote.  Cet  auteur  en  four- 
nit un  bel  exemple  dans  la  distance  d'Héliopolis  à 
Thèbés,  où  4  degre's  ^  sont  évalues  à  neuf  journées,  à 
81  schœnes  et  à  ^86q  stades  :  c'est  ce  stade,  tiers  du 
derage,  dont  se  sert  le  plus  communément  Hérodote 
en  Egypte. 

Le  stade  pjthique  se  divisait  aussi  en  trente-six  par- 
ties, comme  la  circonférence  de  la  terre  et  le  degré; 
comme  eux  encore,  il  se  résolvait  en  36o  petites  divi- 
sions ou  pas. 

Le  petit  stade  pythique  de  36o  au  dromos,  ou  de  720 
au  degré  ordinaire ,  renfermait,  de  même  56o  pygons , 
de  16  de  nos  pouces,  la  coudée  naturelle,  quart  de  la 
stature  de  l'homme;  ^ette  coudée  est  plus  petite  d'un 
quart  que  la  coudée  sacrée ,  01^  ancienne  coudée  nilo- 
me'trique,  qui  était  les  deux  tiers  du  pas  des  mesures 
anciennes  de  Héron.  Il  faut  remarquer  qu'à  part  les  me- 
sures d'Éléphantine ,  il  y  a  troi^  coudées  danç  le  sys- 
tème égyptien  ou  pythique  (sans  compter  le  double 
pied  philétéréen ,  indiqué  par  Héron  comme  une  cou- 
dée) : 

L'une ,  de  400  au  stade  et  de  66666  au  plèthre  :  c'est 
la  coudée  xylopristique; 

L'autre,  ou  coudée  nilométrique,  de  56o  au  stade  et 
de  60  au  plèthre. 

Et  la  plus  petite ,  ou  le  pygon ,  de  480  au  stade  et  de 
80  au  plèthre. 

Comme  on  a  été  jusqu'ici  dans  l'erreur  sur  les  cou- 
dées égyptiennes,  ainsi  que  sur  toutes  les  autres  me- 


426  DE  LA  CONSnTUTlON  PHYSIQUE 

sures  de  ce  pays ,  il  régnait  sur  ce  point  la  plus  grande 
confusion. 

La  détermination  du  stade  de  Hëron  donnera  la  va- 
leur de  Ja  coudée  moyenne  de  40a  au  stade,  dont  le 
doigt  lui  sert  à  évaluer  toutes  les  petites  mesures  du 
système  ancien*  Nous  établirons ,  par  des  moyens  in- 
dépendanS)  la  valeur  de  la  coudée  nilométrique  de  56o 
au  stade.  Nous  renvoyons ,  pour  tout  le  reste,  aux  mé- 
moires particuliers  sur  chaque  mesure  égyptienne  et 
sur  ses  rapports  avec  les  autres  mesures  anciennes  et 
modernes;  rapports  qui  souffriront  peu  de  difficultés, 
si  Ton  admet  la  division  du  degré  en  36o  et  en  720, 
en  540  et  en  1080  parties^d'où  résultaient  les  quatre 
stades  de  l'Egypte.  Nous  cherchons  à  établir  ici  d'une 
manière  directe  ces  quatre  mesures;  on  doit  regarder 
tout  le  reste  comme  des  indications  que  nous  justifie- 
rons par  la  suite. 

Le  pas  se  divisait,  suivant  Héron  d'Alexandrie,  en 
trois  pieds  ou  demi-coudées ,  et  cloaque  pied ,  en  douze 
doigts  naturels';  ce  qui  opérait  la  division  du  pas  en 
trente-six  parties.  La  dixième  partie  du  doigt,  ou  trait, 
est  à  peine  indiquée  par  les  auteurs  :  on  la  reJ;rouve 
cependant;  elle  complète  la  dernière ^^ivision  du  pas  en 
360  parties.  Ce  mode  dé  division  a  laissé  des  traces  dans 
les  mesures  des  peuples  modernes. 

Je  ne  parle  pas  de  mesures  inférieures;  elles  sont  trop 
peu  importantes  pour  les  rapports  qui  nous  occupent. 


>  Le  doigt  qui  subdivise  les  me-    lîque,  mais  le  doigt  de  la  condée 
sures  anciennes  de  Héron  n'^est  pas    x^lopristique  de  4oo  au  stade, 
le  doigt  appartenant  au  pied  ita- 
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CONCLUSION. 


Ainsi,  depuis  le  trait,  ou  dixième  partie  du  doigt 
jusqu'à  la  circonférence  de  la  terre ,  toutes  les  mesures 
e'taient  liées  de  telle  sorte  qu'une  seule  étant  conséi^ee, 
ne  fût-ce  que  la  plus  petite,  toutçs  les  autres  sont  con^ 
nues  ;  et ,  si  l'on  suppose  i  =  /a  dixième  partie  du  doigt, 

on  aura  

I  X3~4  ou  I  a.  4.  3.  10* 

pour  l'expression  de  la  circonférence  du  cercle  de  l'e'clip* 
tique. 

De  là  resuite  aussi  que ,  la  valeur  du  cercle  de  l'eclip- 
tique étant  connue,  tout  le  système  métrique  de  l'Egypte 
est  également  connu ,  et  peut  être  représenté  par  une 
formule  aussi  simple. 

Les  étalons  des  mesures  égyptiennes ,  encore  subsis- 
tans ,  se  trouvent  ei^primés  par  les  termes  de  cette  for- 
mule, ou  par  les  termes  redoublés;  et  cela  a  toujours 
lieu  d'une  manière  exacte.  On  remarquera  cette  coïn- 
cidence, jointe  à  la  simplicité  du  système,  qui  ne  ren- 
ferme aucun  élément  arbitraire  :  son  type  est  l'orbite 
du  soleil  ;  son  mode  de  partage ,  la  division  horaire. 

Ce  systènie  était  en  usage  pour  toute  TEgypte  dans 
les  derniers  temps  des  Pharaons.  C'était  le  seul  reçu 
depuis  Canopes  jusqu'à  Thèbes. 
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APPEJNDICE  AU  CHAPITRE  IL 


^  SYSTÈME  ISIAQUE. 

De  Thèbes  jusqu'à  Elephantine  régnait  en  outre  un 
système  diffe'rent ,  non-seulement  par  la  valeur  absolue 
des  mesures ,  mais  par  les  nombres  qui  exprimaient 
leurs  rapports ,  q  ui  étaient  4,7?  ^^  conséquemment 
28'.  Il  était  en  même  temps  soumis  à  un  autre  mode 
de  division ,  semblable  à  celui  que  je  viens  d'exposer. 
Ce  mode  de  division  par  4  et  par  7  n'était  ni  moins 
ancien  que  le  précédent,  ni  moiqs  honoré  :  il  était  dé- 
dié à  la  Itme  ou  à  Isis,  comme  l'autre  l'était  à  Horus, 
divinité  révérée  des  Égyptiens ,  surtout  à  cause  de  son 
triomphe  sur  Typhon ,  et  que  les  Grecs  honorèrent  dès 
les  premiers  temps  sous  le  nom  d'Apollon  Pjthien*. 
Pour  les  distinguer,  j'appellerai  l'un  système  pjthique, 
et  l'autre  système  isiaque.  L'Égyptien  Chérémon  dis- 
tingue  en  effet  deux  systèmes  de  mesures  en  Egypte, 
dont  l'un  était  consacré  au  Jour,  et  l'autre  à  la  Muit 
ou  à  Isis.  Voyez  aussi  le  passage  de  Bossuet  qui  sert 
d'épigraphe  à  ce  chapitre. 

Il  est  singulier  que,  l'uniformité  des  mesures  dans 

# 

^  CVst  ce  que  dous   ayons   pu  développemens   désirables    sur   ce 

constater  sur  le   nilomètre  d'Elé-  point  intéressant  de  Ja  métrologie 

phantine.  M.  Girard,  qui,  pendant  égyptienne. 

notre  séjour  à  Syène,  adécouTertce        '  Nous  tachons  de  le  démontrer 

monument  et  en  a  mesuré  avec  le  dans  nos  recherches  sur  les  institu- 

plus  grand  soin  la  graduation ,  ne  lions  primitives  de  POrient. 
peut  manquer  de  donner  tous  les 
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rÉgypte  fût  troublée  de  cette  manière;  mak,  si  l'on 
fait  attention  qu'il  a  existé  pendant  long-temps  une 
dynastie  particulière  d'Lle'phantine ,  cela  se  concevra* 
Je  sais  que  M.  de  Pauw  a  nie'  l'existence  de  cette  dy- 
nastie j  ne  concevant  pas  qu'une  si  petite  île  ait  pu  for- 
mer un  e'tat  sépare  et  se  soutenir  aussi  long-temps  : 
mais  Éléphantine  n  en  était  que  le  chef-lieu  ;  il  s'éten- 
dait beaucoup  plus  bas'.  J'ai  douté  long-temps  si  les 

■  Il  y  a  des  raisons  de  soupçonner  d^autre  motif,  ce  me  semble ,  que 
qn''à  une  certaine  époque  il  descen-  dVxpliquer  une  difficulté  qui  nViiste 
dait  au  nord  jusqu^à  Thèbes  ou  jus-  pas.  Cet  auteur  est  fécond  en  expli- 
quée Hermonthis.  Il  parait  aussi  qu^il  catioits  hardies  et  tranchantes,  mais 
remontait  beaucoup  au  sud  de  File  qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  rien 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  ^Elè"  moins  que  prouvées  ;  .et ,  malgré 
phantine.  M.  Jomard  a  déjà  discuté  tout  ce  quHl  a  pu  dire  ici,  il  nVn 
ce  dernier  point;  je  renvoie  à  sa  reste  pas  moins  constant  qu'ail  a 
Description  d'Éléphanline.  existé  une  dynastie,  c'est-à-dire  au 

On  pourrait  inférer  d'un  passage  moins  une  administration  parlicu- 
d'Hérodote  que  cet  état  s'étendait  lière  d'Élépfaantine. 
jusqu'à  Tacbompso,  île  commune.  On  peut  très-bien  douter,  j'en 
suivant  lui,  aux  Éthiopiens  et  aux  conviens,  de  la  certitude  des  li- 
Égjptiens ,  et  que  Ptolémée  place  à  mites  ;  mais  le  fait  principal  est  dif- 
44^  au  sud  de  Syène.  La  position  de  ficile  à  détruire  :  Thistoire  se  trouve 
ce  petit  état  favorisait  son  indépen-  appuyée  par  des  institutions  an- 
dance.  Il  est  probable  qu'il  était  al-  ciennes ,  des  faits  positifs  et  des  mo- 
lié  des  Ethiopiens  ou  Nubiens,  et  numens  encore  subsistans. 
que  les  prêtres  étaient  de  leur  race  ;  Pourquoi  Hérodote ,  par  exemple , 
sans  cela,  comment  se  ferait-il  lorsqu'il  veut  donner Ja  mesure  to- 
qu'aujourd'hui  encore  U  sang  nu-  taie  de  l'Egypte,  est-il  obligé  de  la 
bien  dominât  à  Éléphantine,  tandis  rapporter  en  deux  indicatiorfl  dis- 
qu'on  n'en  voit  pas  de  traces  dans  tinctes,  l'une  comprenant  la  dis- 
le  pays  situé  vis-à-vis  et  au-dessous?  tance  de  Thèbes  à  la  mer,  et  l'autre, 
De  plus ,  l'histoire  est  formelle  sur  celle  d^Éléphantine  à  Thèbes  ?  Il  y 
ce  point,  qui  n'a  été  contesté  par  avait  donc  deux  points  de  départ 
aucun  écrivain  ancien.  M.  de  Pauw  différeos  pour  les  mesures  de  l'£- 
suppose  qu^une  dynastie  originaire  gypte,  et  deux  systèmes  différens  : 
d'Ëléphantine  a  régné  sur  l'Egypte ,  l'un^  commençant  à  Éléphantine, 
et  que  c'est  là  ce  qu'il  faut  entendre  l'autre  commençant  à  Thèbes.  De 
quand  les  écrivains  anciens  parlent  plus ,  le  stade  employé  dans  les  deux 
de' la  dynastie  d'Ëléphantine  :  hy-  cas  par  Hérodote  n'est  pas  le  même: 
pothèse  ingénieuse  j   mais  qui  n'a  cette  circonstance  a  bien  été  remar- 
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820  stad«6  comptes  d'Elëphantine  à  Thëbes  par  Héro- 
dote ne  seraient  pas  des  stades  du  système  d'Élephau- 
tine,  composes  de  400  coudées  de  son  niloRiètre;  mais 
je  n'ai  jamais  douté  que  ce  passage  ne  fût  exact.  On  est 
trop  dispose' ,  en  fait  de  mesures ,  à  corriger  les  testes 
anciens.  Les.corrections  de  ce  passage ,  en  particulier , 
m'ont  toujours  semblé  bien  hasardées ,  et  rien  ne  les  a 
justifiées.  Je  sens  bien  qu'il  est  commode  d'ajuster  les 
textes  à  ses  opinions,  mais  c'est  tout  le  contraire  qu'il 
faut  faire  pour  arriver  à  la  vérité. 

Le  mot  dynastie  a  donné  lieu,  je  crois,  à  une  idée 
inexacte  en  faisant  admettre  un  royaume  et  des  rois 
permanens  pour  Éléphantine  :  c'était  plus  probable- 
ment une  administration,  une  théocratie  distincte  et 
indépendante  de  Thèbes,  et,  à  quelques  égards,  ce 
qu'étaient  a  l'ancienne  France  nos  pays  d'états,  régis 
par  des  lois  et  des  cqutymes  particulières.  Voilà  seule- 
ment ce  qu'on  doit  regarder  comme  permanent  à  Elé- 
phantine. Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'à  quelques 
époques  cette  dynastie  ait  été  détachée  de  l'Egypte,  et 
réunie  ou  alliée  à  l'Ethiopie ,  dont  les  institutions  se 
rapprochaient  davantage  des  siennes.  Au  surplus ,  cette 

qnée  de  .tous  ceux  qui  ont  écrit  snr  gligé  une  petite  fraction,  et  écrit 
ce  sujet  ;  mais  on  a  cru  quVlIe  pro-  8ao  stades  au  lieu  de  828  ;  mais  cela 
Yeuait  d\ine  altération  dans  le  texte  ne  saurait  se  démontrer,  et  nous 
d'^Hérodole.  Je  ne  le  pense  point  :  nous  sommes  fait  une  loi  rigoureuse 
il  tCj  a  pas,  à  ma  connaissance,  un  de  ne  pas  admettre  la  plus  légère 
seul  endroit  du  texte  d^Hërodote,  correction  de  texte,  à  moins qu^elle 
relatif  aux  me^iures  itinéraires  de  ne  soit  démontrée  avec  éyidenoe. 
rÉgypie,  qui  soit  altéré;  tous  les  Cette  discussion  est  peut-être  pré- 
nombres sont  tels  qu^ont  dû  les  die-  maturée  ;  mais  elle  abrégera  ce  que 
ter  les  prêtres  égyptiens.  On  aurait  nous  aurons  à  dire  sur  ce  sujet, 
pu  tout  au  plus  supposer  quUl  a  né- 


DE  L'EGYPTE.  43 1 

opinion  est  conjecturale  :  on  ne  la  confondra  pas  avec 
les  assertions  que  je  regarde  comme  prouvées. 

CHAPITRE  m. 

Des  mesures  itinéraires  de  VEgypte  ancienne. 

N.  B.  La  section  ii  offrant  la  même  matière  développée 
sous  une  autre  forme ,  le  lecteur  que  les  détails  métrolo- 
giques  n'intéressent  pas  particulièremuent  peut  passer,  sans 
inconvénient,  au  chapitre  suivant. 


§.  I.  Ces  mesures  n'ont  point  été  connues  jusqu'ici. 

Les  Egyptiens ,  qui  certainement  n'ont  pas  ete  moins 
habiles  dans  l'astronomie  que  tout  autre  peuple  ancien , 
ont  dû  également  de'termhier  par  des  observations  astro- 
nomiques les  principales  limites  de  la  contrée  qu'ils 
habitaient ,  eux  qui  attachaient  tant  d'importance  à  son 
mesurage  exact.  C'est  à  cette  détermination  que  je  borne 
leurs  travaux  en  géographie  astronomique  :  ce  serait 
leur  refuser  trop  de  ne  pas  leur  accorder  cela.  Il  faudra 
se  rappeler,  dans  tout  ce  qui  suit,  que  je  ne  rejette  au- 
cune détermination  de  stades^  j'en  conteste  seulement 
l'application  à  la  géographie  de  l'Egypte  et  aux  mesures 
de  Héron  :  c'est  là  le  point  de  la  question,     x 

Comme  c'est  en  stades  et  en  schœnes  que  les  mesures 
géographiques  de  l'Egypte  se  trouvent  exprimées  chez 


432  DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 

les  anciens  voyageurs ,  c'était  aussi  en  schœnes  et  en 
stades  que  les  avaient  exprimées  les  anciens  astronomes 
du  pays;  car  certainement  ni  Hérodote,  ni  les  autres 
voyageurs  grecs,  n'étaient  eu  état  de  corriger  ou  de 
traduire  en  d'autres  mesures  les  renseignemens  des 
Egyptiens;  ils  ne  les  ont  même  pas  toujours  bien  com- 
pris, quoiqu'en  les  rapportant  fidèlement. 

Ce  stade  égyptien  diffère  de  tous  les  stades  reconntis 
jusqu'ici. 

Ni  le  stade  de  5oo  au  degré,  dont  de  fausses  mesures 
avaient  indiqué  l'étalon  dans  le  côté  de  la  grande  pyra- 
mide, ni  le  stade  italique  de  676  au  degré,  dont  Pytha- 
gore  se  servait  dans  les  supputations  astronomiques  ', 
ni  celui  de  666  f,  quoique  d'un  usage  fréquent  dans 
les  contrées  voisines*,  quoique  ayant  des  rapports  avec 
ceux  de  l'Egypte,  n'ont  jamais  été  employés  dans  la 
géographie  de  cette  contrée,  ni  été  cités  comme  tels 
par  aucun  des  anciens  voyageurs  ^ 

Il  en  est  de  même  du  stade  de  n  1 1  -9 ,  malgré  l'iit- 
posante  autorité  de  d'Anville. 

J'en  dirai  autant  de  celui  de  760 ,  dont  je  suis  éloigné 
de  contester  l'existence,  défendue  avec  raison,  et  dont' 
je  pourrais  apporter  de  nouvelles  preuves. 

Quant  à  celui  de  700  au  degré,  nous  sommes  déjà 
convenus  qu'il  a  été  employé  par  Eratosthène,  mais 
par  suite  d'une  supputation  particulière ,  et  setilement 

*   Foyez  le  chapitre  précédent.  stade  66666  au  degré  :  c'est  celui 

^  Géographie  des  Grecs  analysée ,  où  il  évalue  à  4000  stades  la  distance 

et  obserTations  sur  Strabon.  du  sommet  du  Delta  à  Ëléphantine. 

^  Il  est'Un  passage  seulement  de  Cet  intervalle  est  d'environ  6  de- 

Strabon  qui  indique  Temploi  d'un  grés. 
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pour  le  degré  du  méridien.  Un  second  stade  ^  annoncé 
par  M.  Girard  comme  appartenant  à  l'ancienne  Egypte, 
estcelui.de  io8  toises  (ou  de  525  au  degré),  formé  de 
400  coudées  d'Éléphanline'.  On  verra  en  effet ,  comme 
une  conséquence  du  système  primitif,  l'origine  de  ce 
stade,  qui  est  congénère  avec  celui  de  700 ,  et,  comme 
lui,  employé  peut-être  dans  une  distance  prise  d'Elé- 
phantine;  mais  je  crois  pouvoir  assurer  que  l'on  n'en 
retrouve  point  l'application  au-dessous  de  Thèbes. 

Les  écrivains  anciens  font  parfaitement  connaître  les 
rapports  des  mesures  de  l'Egypte  les  unes  avec  les  autres. 
Hérodote  en  indique  déjà  beaucoup;  Héron  d'Alexan- 
drie offre  à  lui  seul  de  quoi  reconstruire  le  système 
presque  complet.  Il  ne  s'agissait  donc  que  de  déterminer 
leur  rapport  avec  le  cercle  de  la  terre ,  et  de  retrouver 
quelques  étalons  de  ces  mesures;  c'est  ce  que  j'ai  déjà 
fait  de  plusieurs  manières. 

§•  II.  Rapport  des  stades,  du  schœne  et  du  mille  de 

VEgypte  avec  le  degré. 

Les  stades  employés  dans  la  géographie  par  les  Egyp- 
tiens sont,  l'un,  de  soixante,  et  l'autre,  de  trente,  au 
schœne  ordinaire,  c'est-à-dire  deux  mesures  doubles 
Tune  de  l'autre.  Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  dou- 
ble mesure  avait  lieu  pour  la  plupart  des  stades  astro- 
nomiques de  l'Orient  :  tels  sont , 

i*^.  Les  stades  de  1 1 1 1*  1 1  au  degré  et  de  555.  55, 
reconnus  par  tous  les  géographes  ; 

>  Mémoire  sur  le  nilomètre  de  Tile  d^Éléphahtine,  A,  ilf.,  t.  vi. 

H.  N.      XX.  28 
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2^.  Les  stades  de  5oo  et  de  looo  au  degré,  qui  ne 
soot  pas  contestés  ; 

3^.  Le  stade  de  400  coudées  d'Éléphantine^  ou  de 
600  pieds  d'environ  108  toises ,  et  un  stade  sous-double 
de  54  toises  j  reconnu  et  plusieurs  fois  cité  par  les  ha- 
biles géographes  d'An  ville  *  et  Barbie  du  Bocage*  ; 

4^.  Celui  de  J\8o ,  dont  plusieurs  métrographes  ont 
parlé  %  et  celui  de  960^,  appelé  aussi  stade  européen, 
mais  dont  Torigine  est  africaine,  et  qu'il  serait  plus 
juste  d'appeler  stade  éthiopien;  car,  bien  que  retrouvé 
en  Europe,  il  fait  partie  de  l'institution  astronomique 
de  l'Abjssinie  ^  ; 

5^^  Le  stade  de  36o  au  degré ,  ou  stade  pythique ,  et 
sa  moitié ,  le  stade  de  7  20 ,  employé  par  Ératosthène  et 
par  Hipparque,  cité  par  Strabon ,  par  Manilius ,  Pline, 
Marcien ,  Philon  de  Byzance ,  etc. 

STADE  DE  4o  AU  SCHŒNE. 

Ce^dernier  stade,  de  40  au  schœne,  est  incliqué  par 
Strabon  comme  usité  en  Egypte.  Pline  donne  ce.  rap- 
port entre  le  schœne  et  le  stade  d'Eratosthène.  Mais  le 
schœne  est  de  quatre  milles  ;  donc  le  stade  d'Eratosthène 
est  le  dixième  du  mille  (égyptien). 

Ce  stade  est  moyen  proportionnel  entre  celui  d'Héro- 
dote de  60  et  celui  de  Héron  de  5o  au  schœne.  La  va- 

*  D'*Anyï\le^  Mesures  itinéraires,    au  degré,  a  pour  étalon  exact  le 

*  Préface  de  FAtlas  da  F'qjrage    coté  de  la  base  de  la  grande  pjra- 
du  jeune  j^nacharsis.  mide.  Cela  paraîtra  moins  étonnant, 

3  Métrologie  de  TEsparat.  si  Ton  se  rappelle  que,  d'^après  la 

4  Idem.  géographie  physique  de  r£g3rpte, 

5  Je  me  borne  à  faire  remarquer  cette  contrée  n^a  pu  être  civilisée 
que  ce  stade  dit  européen ,  âe  480  que  par  les  peuples  de  TEthiopie. 


\ 
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leur  relative  des  trois  stades  était  donc  comme  celle  des 
nombres  3o,  ^o  et  60,  ou  comme  54o,  720  et  1080; 
rejeter  cette  conséquence  serait  rejeter  les  témoignages 
des  anciens  écrivains.  Ainsi  il  suffirait  d'avoir  établi  la 
valeur  d  un  de  ces  stades ,  ou  son  rapport  au  degré , 
pour  avoir  celle  des  deux  autres  et  celle  du  schœne  et 
celle  du  mille.  Nous  avons  déjà  fait  concourir  les  deux 
moyens,  et  montré,  d'une  part,  que  le  stade  d'Éralos- 
tliène  est  de  72e  au  degré;  de  l'autre ,  qu'il  est  la  sixième 
partie  d'une  longueur  connue  :  le  contour  de  la  grande 
pyramide.  Nous  n'eu  chercherons  pas  moins  par  de 
nouvelles  méthodes  la  valeur  des  autres  stades. 

STADE   PHILÉTÉREEN,    OU   DE   3o  AU  SCHŒI^E. 

Le  petit  stade  d'Hérodote ,  de  60  au  schœne ,  se 
trouve  donc,  d'après  cela,  de  1080  au  degré,  et  son 
grand  stade ,  de  3o  au  schœne ,  qui  est  aussi  celui  de 
Diodore ,  de  Héron ,  etc.,  est  de  54o  ',  plus  grand  d'un 
dixième  que  le  stade  olympique  ;  par  conséquent ,  de 
7  ^  au  mille  égyptien.  C'est  là  le  véritable  stade  alexan- 
drin ou  philétéréen,  que  l'on  a  tantôt  confondu  avec  le 
stade  de  5oo  au  degré ,  employé  par  les  Chaldéens ,  les 
Syriens  et  les  Phéniciens ,  tantôt  avec  le  stade  olym- 
pique. Ce  dernier  stade  est  tout-à-fait  inusité  dans  là 
géographie  ancienne;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre, 
puisque  tous  les  travaux  de  l'antiquité  savante  sont 
étrangers  à  la  Grèce ,  qui  n'a  fait  que  les  adopter  aveu- 
glément,  par  conséquent  avec  précision  et  dans  la  forme 

1  GonséqnemmeDt  le  grand  scbœne    cité  par  Ariémidorey  de  Meinphis 
oa  schœne  double  de  120  âtades^    à  Thèbes,  serait  de  9  au  degré. 

28. 
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originaire ,  sans  jamais  en  traduire  les  résultats  en  me- 
sures olympiques. 

§/  III.  Valeur  des  deux  stades  égyptiens,  déduits  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  pyramide. 

Ce  que  l'on  pourrait  de'sirer  de  plus  concluant  ici 
serait  sans  doute  de  voir  pour  chaque  stade  un  étalon 
bien  authentique,  indiqué  par  un  auteur  ancien. 

Diodore  de  Sicile  dit  expressément  que  la  hase  de  la 
seconde  pyramide  (le  Chephren)  a  un  3tade  de  côte'. 
Nous  prions  de  hien  peser  ce  témoignage.  Rejeter  de 
pareils  faits  serait  s'exposer  à  substituer  de  vaines  hy- 
pothèses au  vrai  système  des  mesures  égyptiennes. 

Cette  bai^e  a  été  mesurée  exactement  et  trouvée  de 
io6  toises  y,  ou  de  :xo7™9*j  c'est  rigoureusement  la 
540®  partie  du  degré  de  j'équateur,  évalué,  dans  les 
temps  anciens,  comme  nous  l'avons  déjà  trouvé  par 
deux  voies  différentes,  à  67600  toises'  :  le  calcul  est 
facile  à  vérifier.  Cette  mesure  est  aussi  celle  du  côté  de 
la  base  du  château  carré  de  César ,  dont  on  voit  les  restes 
entre  Alexandrie  et  Canope. 

Voilà  déjà  des,  étalons  de  cette  ancienne  mesure  qui 
méritent  d'être  examinés.  Voilà  le  stade  du  système  de 
Héron  d'Alexandrie ,  qui  était 

*  Cette  mesure  de  la  seconde  py-  petite  différence,  peu  importante 

ramide  nous  a  été  communiquée  par  ici,  exige  une  discussion  approfon- 

M.  Jomard,  ainsi  que  celle  de  la  die,  comme  nous  Pavons  déjà  indi- 

troisième  pyramide.  que.  Nous  prenons  d^abord  les  faits 

'  INous  laissons  de  coté  la  qnes-  tels  qu^ils  sont  donnés  immédiate- 
lion  concernant  la  correction  de  uo-  ment  par  Tobservation. 
tre  toise  sur  Varis  des  Perses  ^  cette 
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de  6  plèlhres , 

de  400  coudées  xylopristîques , 
de  540  B^/^a^  rancien  pas  égyptien,  selon  le 
même  auteur. 

Il  était  enfin  de  56o  coudées  helady ,  lesquelles  ser- 
vaient, dans  l'Egypte  ancienne,  à  mesurer  les  crues  du 
Nil,  et  dont  l'étalon  se  conservait  religieusement  à 
Alexandrie,  dans  le  temple  de  Sérapis,  divinité  qui 
présidait  aux  crues  du  Nil  et  à  leur  mesurage. 

Ce  rapport  du  côté  de  la  seconde  pyramide,  cité 
comme  étalon  du  stade  par  Diodore,  avec  la  coudée 
beladj,  fournit  une  preuve  nouvelle  de  son  origine  rap- 
portée au  degré  de  l'écliptique. 

Déterminons  d'une  manière  directe  le  petit  stade  de 
l'Lgypte,  de  60  au  schœne.  Nous  ne  saurions  suivre 
une  meilleure  marche  que  la  précédente.  Hérodote  dit 
formellement  que  la  base  de  la  troisième  pyramide ,  ou 
le  Mjcerinus ,  est  de  3  plèlhres  ;  mais ,  puisque  6  plè- 
thres,  suivant  Héron  d'Alexandrie,  forment  le  stade 
de  5o  au  schœne,  le  petit  stade  est  donc  de  5  plèthrés  : 
il  est  donc  égal  au  côté  de  la  base  du  Mjcerinus. 

Celte  base  a  été  mesurée  et  trouvée  de  loa'^aS,  ou 
de  52  toises  5  pieds  :  c'est  la  1080®  partie  du  degré  de 
365  au  même  cercle.  Ce  changement  de  degré  ne  doit 
pas  trop  surprendre.  Il  était  naturel  qu'après  avoir  cons- 
truit un  type  du  stade  dérivé  du  cercle  de  l'écliptique 
les  Egyptiens  consacrassent  dans  une  construction  ana- 
,  logue  la  mesure  du  même  cercle,  d'après  la  division 
plus  rigoureuse  dont  ils  faisaient  usage  dans  certains 
cas ,  et  avec  les  instrumens  les  plus  précis ,  tels  que  le 
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fameux  cercle  du  tombeau  d*Osymandyas.  Les  mesures 
qui  résultaient  de  là  étaient  quelquefois  employées  dans 
la  construction  des  grands  e'difices.  Ainsi  les  preuves 
abonderonif  pour  justifier  le  principe. 

On  demandera  si  les  mesures  des  pyramides  que  je 
cite  sont  rigoureuses  ;  nous  sommes  fondes  à  les  regar- 
der en  elles-mêmes  comme  très-voisines  de  rexactitude  : 
mais  nous  avons  un  moyen  plus  exact  encore  de  de'ter- 
miner  la  grandeur  de  ces  monumens ,  et  nous  le  ferons 
connaître  ailleurs  ;  elles  se  tirent  principalement  d'un 
passage  très-important  de  Pline. 

Les  mesures  de  la  seconde  et  de  la  troisième  pyra- 
mide, telles  que  nous  venons  de  les  rapporter  ici,  ne 
peuvent  différer  de  deux  pieds  de  la  parfaite  exactitude; 
une  coïncidence  singulière  de  raisons  nous  autorise  à 
l'affirmer.  L'opération  qui  a  fixé  ces  mesures  ne  saurait 
être  suspecte  de  prévention,  puisque  son  auteur,  géo- 
graphe très-habile,  à  qui  l'on  doit  d'ailleurs  la  plus 
grande  masse  d'observations  précises  sur  l'Egypte,  a 
des  idées  différentes  des  nôtres  sur  les  mesures  égyp- 
tiennes. Ainsi  la  coïncidence  dés  résultats  de  ses  opé- 
rations graphiques  avec  notre  système  est  très-remar- 
quable. 
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CHAPITRE  IV. 

De  quelques  autres  moyens  de  vérifier  les  mesures 
itinéraires ,  et  spécialement  de  l'ancienne  cou-^ 
dée  sacrée  ou  nilométrique- 


§.  I.  De  la  réduplication  de  quelques  mesures,  etc. 

Nous  reconstruisons  un  édifice  biei:i  ancien.  Le  temps , 
qui  sans  cesse  altère  les  travaux  des  homnxes  et  en  efface 
jusqu'aux  derniers  vestiges,  a  dû  étendre  ses  ravages 
sur  celui-ci  :  toutes  ses  parties  ne  sont  pas  conservées 
dans  leur  intégrité  première;  mais  il  reste  des  masses 
étendues ,  des  débris  considérables ,  sufBsans  pour  juger 
de  l'ensemble  et  du  rapport  des  parties.  Des  colonnes 
intactes,  des  membres  entiers  de  l'édifice,  symétrique- 
ment disposés,  sont  encore  debout j  d'autres,  abattus 
et  gisans  depuis  long^temps  dans  la  poudre,  n'en  con- 
servent pas  moins  leurs  antiques  proportions;  presque 
partout  les  vestiges  se  montrent  à  découvert  :  le  plan 
et  la  distribution  se  reconnaissent  ;  la  circonvallation  se 
distingue;  et,  là  où  manquent  des  parties  essentielles, 
dès  qu'on  fouille  le  sol ,  les  fondations  se  retrouvent  à  la 
place  qu'elles  doivent  occuper.  Mais  l'édifice  le  plus  ré- 
gulier présente  encore  des  anomalies.  La  disposition  du 
terrain,  des  rapports  avec  d'autres  édifices,  et  d'an- 
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cîennes  constractions  qu'il  a  fallu  respecter,  ont  modifié 
les  conceptions  de  larchitecte;  des  besoins  survenus, 
des  conditions  nouvelles  introduites  par  le  laps  des 
temps,  par  les  re'votutîous  qu'a  subies  la  contrée,  ont 
exigé  des  raccordemens ,  des  additions,  qu'il  est  essen- 
tiel de  distinguer. 

On  ne;  s'étonnera  donc  pas  de  rencontrer  dans  le 
système  métrique  des  anciens  de  légères  irrégularités  : 
on  a  sous  les  yeux  un  exemple  d'anomalies  bien  plus 
graves,  qui  les  justifie  assez.  Lorsqu'un  jour  on  consi- 
dérera dans  notre  système  décimal  une  division  de  la 
mesure  principale  en  trois  parties,  et  sa  subdivision 
duodécimale;  la  mesure  du  temps  suivant  une  marche 
particulière,  etc.;  à  ces  anomalies  on  reconnaîtra  des 
obstacles  puissans  qui  ont  modifié  le  développement  des 
vues  et  la  marche  régulière  des  fondateurs  :  mais ,  en 
même  temps ,  ces  anomalies  deviendront  précieuses  pour 
ceux  qui  rechercheront  l'ancien  étatrdes  choses  et  l'u- 
sage préexistant.  De  même  celles  que  nous  signalons 
dans  le  système  égyptien  sont  importantes,  pour  re- 
monter à  l'état  de  choses  qui  a  précédé  celui  qui  nous 
occupe ,  et  qui  n'est  ni  moins  curieux  ni  moins  utile  à 
connaître.  Cette  réflexion  s'applique  d  abord  au  stade 
de  540  au  degré ,  qui  est  une  réduplication  de  la  me- 
sure régulière  ou  du  stade  de  1 080  au  degré  ;  elle  s'ap- 
plique également  au  schœne  de  18  au  degré,  qui  est 
une  réduplication  de  la  mesure  régulière  ou  de  36  au 
degré.  Cette  réduplication  va  se  montrer  Hans  d'autres 
mesures ,  et  d'abord  dans  la  coudée  nilométrique.  Elle 
a  ses  causes ,  je  le  répète ,  dans  un  ordre  de  choses  anté- 
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rieur  ',  et  dans  la  neœssite'  de  soumettre  au  même  mode 
la  division  du  temps  et  celle  de  l'espace. 

On  remarquera ,  à  cette  occasion ,  comme  une  consé- 
quence de  cette  unité  d'origine ,  que  le  mot  annus  chez 
les  Latins,  et  le  mot  icùzXoç  chez  les  Grecs,  ont  été 
employés  pout-  désigner  également  et  le  cercle  et  l'an- 
née ou  une  période  de  temps.  N'avons-nous  pas  le  mot 
anneau  appliqué  de  même  au  cercle,  et  qui  n'est  aussi 
qu'un  diminutif  du  mot  an  ou  année  ?  D'où  viendrait 
cette  double  signification  qu  on  retrouve  partout ,  si  ce 
n'était  d'une  conformité  jadis  existante  entre  ces  deux 
choses  ?  Le  jour  lui-même  a  été  désigné  aus^i  quelque- 
fois chez  les  Orientaux  par  le  nom  d'«7i  '.  Ces  trois  choses 
ayant  chez  eux  des  rapports  parfaits ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  leur  ait  appliqué  quelquefois  le  même  nom. 

Chacune  d'elles  se  divisait,  comme  on  a  vu,  en  5, 
en  12 ,  en  36  et  en  36o  parties ,  en  720  et  en  1080  :  si 
quelques  mesures  très-importantes  ne  tombent  pas  sur 
ces  diviseurs,  mais  partagent  l'intervalle  de  manière 

'  n  y  a  eu,  dans  ranliquilé,  plu-  ils  paraitraicnt  des  hypothèses  sans 

sieurs  divisions  astronomiques  du  fondement,  tandis  qu^oo  les  jugera 

temps  et  de  Tespace,  fondées  sur  le  peut*être  autrement  en  les  voyant 

même   principe;   car  Tidée  d^unir  dans  leur  ensemble.  On  trouvera  que 

ces  deux  choses  '  est  une  des  plus  je  n'ai  que  trop  multiplié  les  asser- 

anciennes  comme  une  des  plus  rc-  tioss  isolées  de  leurs  preuves;  mais 

marquables  vues  de  Pantiquilé  sa-  je  prie  de  considérer  qu^il  s'agissait 

vante.  Nous  exposerons  ces  divers  de  donner  une  idée  générale  de  ce 

systèmes  tous  liés  entre  eux,  et  qui  système,  et  qu'il  suffisait,  dans  un 

ne  sont  que  des  perfectionnemens  et  écrit  qui  n'a  pour  but  que  la  déter- 

des  modifications  successives  d'une  mination  des  anciennes  limites  de 

même  idée  :  mais,  quoique  utiles  à  r£gypte,  d'indiquer  les  choses  ac- 

la  parfaite  intelligence  du  système  cessoires  à  cet  objet, 
dont  nous  exposons  ici  quelques  par-         >  Gomme  Bailly  en  fait  la  remar- 

ties,  ces  résultat^,  dénués  de  leurs  que  dans  son  Histoire  de  l'astrono^ 

preuves,  pourraient  être  déplacés;  mie  ancienne. 


X 
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qu'elles  se  trouvent  moyennes  proportionnelles  entre 
deux ,  cela  tient  à  une  rëduplication  telle  que  celle  du 
stade  de  54o  au  degré'  y  qui  est  double  du  stade  de  1080. 
Nous  ne  pourrons  y  comme  nous  avons  dit ,  expliquer 
clairement  la  cause  de  cette  particularité  qu'en  dévelop- 
pant les  divers  systèmes  métriques  de  lantiquité ;  mais 
elle  est  générale  dans  ces  systèmes  :  c'est  par  cette  même 
raison  que  la  plupart  des  stades  de  lantiquité  avaient 
leur  double  ou  sous*-double. 

De  même,  et  par  suite  de  ce  principe,  la  coudée 
(540^  partie  du  dérage)  est  une  division  intermédiaire: 
elle  était  les  deux  tiers  du  pas  et  le  double  du  pied. 
Ainsi  le  rapport  de  56o  se  trouve  entre  elle  et  le  stade; 
de  sorte  que  l'on  avait ,  dans  le  système  égyptien , 

1°.  Le  stade  pylhique  (56o®  partie  du  degré),  qui 
valait  S60  pas  simples  ; 

2^.  Le  stade  proprement  dit  (54o®  partie  du  degré), 
qui  valait  36o  coudées  nilométriques  ; 

Et  5^.  le  petit  stade  (de  io8o  au  degré),  qui  valait 
36o  pieds  ou  demi -coudées. 

§.  IL  Rappoit  de  la  coudée  au  degré  et  à  toutes  les 

mesures  égyptiennes* 

Dans  l'échelle  métrique,  la  coudée'  est  au  degré 
comme  le  stade  est  au  cercle  entier;  le  stade  de  54o  au 
degré,  dont  l'étalon  est  connu,  est  contenu  1944^^ 
fois  dans  le  cercle  de  l'écliptique  :  cette  coudée  sacrée, 
ou  double  pied  égyptien ,  si  notre  système  est  juste , 

■  Ou  les  deux  tiers  du  pas  de  Héron. 
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doit  être  la  194400®  partie  du  degré  de  ce  cercle,  ou  de 
57600  toises,  comme  Uavaient  e'value'e  les  astronomes 
anciens.  Or ,  cette  évaluation  ancienne  peut  encore  au- 
jourd'hui se  constater  par  les  systèmes  des  peuples 
modernes ,  qui ,  la  plupart ,  ont  des  rapports  avec  ceut 
de  rOrient  et  de'rivent  d'une  source  commune,  et, 
comme  eux ,  ont  des  rapports  aussi  avec  la  division  de 
Tannée  et  du  jour. 

Admettant  lé  principe,  il  faut  admettre  les  conse'- 
quences.  Examinons  seulement  Tancien  système  des 
mesures  françaises. 

Chez  nous,  Tannée  est  partage'e  en  56o  jours  de  24* 
heures  :  la  circonférence  de  la  terre ,  partage'e  en  56o 
degre's,  se  subdivisait  de  même  en  24  heures;  car  le 
nom  d'heure  a  e'te'  appliqué  à  la  division  du  degré  en 
24  parties,  aussi  bien  qu'à  celle  du  jour'. 

L'heure  du  degré'  en  France,  appelée  aussi  heure  de 
marche,  lieue  commune,  heure  de  marche  militaire,  est 
de  2400  toises.  Les  24  heures  font  donc  67600  toises , 
valeur  que  l'ancienne  e'valuation  donnait  au  degré  de 
Técliptique ,  valeur  qui  se  dédait  aussi  immédiatement 
de  diverses  mesures  égyptiennes  encore  en  usage  (de 
même  qu'on  déduit  du  pied  olympique  et  du  pied  ro- 
main la  valeur  d'un  degré'  du  méridien). 

La  toise  éuit,  dans  notre  système  métrique,  ce  que 


I  Ce  poiot  a  déjà  élé  traité  dans  ce  degré   du   système   ô]yin(>ique. 

rintrodaction  :on  nous  pardonnera  Cette  question  est  liée  à  celle  qui 

cette  répétition,  qu^il  serait  trop  nous  occupe.  La  juste  détermina^ 

difficile  d^éviter  entièrement.  tion  de  ce  degré  doit  confirmer  celle 

*  Les  géographes  sont  partagés  du  degré  de  Técliptique. 
sur  la  latitude  à  laquelle  appartient 
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rorgyie,  ou  pas  double,  ëtait  dans  les  systèmes  mé- 
triques de  l^Orient  :  elle  se  divise  de  même  en  6  pieds, 
partages  chacun  en  12  doigts  ou  pouces.  (Il  est  bien 
connu  qu'autrefois  le  pouce  se  divisait  aussi  en  10  par- 
ties^ ce  qui  formait  pour  la  toise  une  division  en  720.) 

Cent  de  ces  toises  ou  pas  doubles  formaient  le  stade, 
de  600  pieds  français  ou  de  625  pieds  olympiques, 
comme  le  stade  italique  de  Pytliagore. 

Huit  de  ces  stades ,  ou  8  y  stades  olympiques ,  ou  7  7 
stades  égyptiens ,  formaient  le  mille  appartenant  à  notre 
ancien  système.  Ces  deux  mesures  ont  été  connues  des 
anciens,  et  leur  emploi  dans  lantiquité  peut  se  cons- 
tater. Cette  évaluation  du  degré  à  67600  toises,  ou 
double  aris ,  est  un  point  qui  se  trouve  d'accord  avec 
les  résultats  où  conduisent  d'autres  mesures  ancien- 
nes, outre  la  coudée  encore  en  usage  aujourd'hui  dans 
l'Égyple. 

L'évaluation  du  degré  d'après  le  socle  de  la  grande 
pyramide  donne  un  résultat  presque  semblable  à  l'éva- 
luation actuelle  du  degré  de  l'équateur.  Ératosthène 
comptait  six  stades  dans  son  périmètre  3  nous  avons 
démontré  que  ce  stade  était  de  720  au  degré,  lorsqu'il 
s'agissait  de  l'équateur  ou  de  l'écliplique  :  or,  le  péri- 
mètre de  la  pyramide  égale  en  effet  la  120^  partie  de  ce 
degré-  Ceci  confirme  bien  que  ce  rapport  au  degré  de 
l'équateur  n'est  pas  l'effet  du  hasard.  Mais,  d'après 
notre  ancien  système  de  mesures  françaises,  la  i20« 
partie  de  ce  degré,  ou  le  périmètre  de  la  pyramide, 
doit  être  de  480  toises ,  et  le  côté  de  la  base ,  de  1 20. 
Cette  base ,  d'après  le  mesurage ,  est  de  1 20  toises  moins 
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trois  pieds  et  quelques  pouces  ;  assez  petite  diffeVence  j 
qui  disparaît  en  grande  partie ,  si  Ton  règle  la  toise  sur 
la  double  aris  des  Perses,  conformément  à  l'opinion  de 
savans  mëtrologues. 

Comme  on  ne  doit  admettre  de  correction  dans  les 
mesures  que  sur  les  preuves  les  plus  irrécusables,  il  est 
convenable ,  je  crois ,  de  regarder  Tétalon  des  mesures 
persanes  et  françaises  (romme  distinct  de  celui  de  la  py- 
ramide, et  peut-être  comme  antérieurement  de'termine'. 
Cette  correction ,  faite  dans  un  laps  de  temps  considé- 
rable et  après  le  perfectionnement  des  proce'de's  ge'ode'- 
siques,  n'est  pas  plus  invraisemblable  que  celle  faite  en 
France,  dans  le  court  espace  de  quelques  années,  à 
levaluation  du  degré'  moyen  et  à  toutes  les  mesures  qui 
en  étaient  dérivées. 

ÉTALON  DE  LA  COUDÉE  KILOMÉTRIQUE. 

Après  la  destruction  de  l'idolâtrie  en  Egypte,  les 
temples  des  dieux  étant  fermés,  ou  consacrés  au  nou- 
veau culte ,  cet  étalon  révéré  de  la  coudée  nilométrique, 
qui  était  placé  dans  le  temple  de  Sérapis ,  fut  déposé 
dans  les  églises  chrétiennes;  ensuite,  sous  le  gouverne- 
ment des  Arabes ,  dans  les  monumens  publics  destinés 
à  cet  usage,  qui  paraissent  avoir  été,  comme  sous  le 
gouvernement  des  Mamlouks,  leurs  archives  et  leurs 
monnoies.  Ainsi  l'étalon  de  la  coudée  sacrée,  ou  an- 
cienne coudée  nilométrique,  doit  exister  aujourd'hui 
dans  les  archives  et  les  monnoies  de  l'Egypte.  Avant  de 
l'indiquer,  nous  allons  examiner  les  rapports  de  cette 
coudée  avec  les  principales  mesures  déduites  du  même 
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type.  Elle  va  nous  fournir  un  nouveau  moyen  de  ve'rifier 
tout  le  système  égyptien  ;  je  dis  tout  le  système,  puisque 
ses  mesures  sont  toutes  liées  entre  elles  par  des  rapports 
bien  connus,  et  déduites  d-^ne  unité* fixe,  suivant  un 
principe  unique ,  qui ,  une  fois  posé ,  ne  laisse  -rien  à 
l'arbitraire  de  l'auteur. 

Cette  coudée  de  2  pieds ,  dont  Tétalon  subsiste ,  était 
contenue,  suivant  les  données  de  Héron,  avec  les- 
quelles nous  lavons  déjà  rattachée , 

I  fois  4  dans  le  pas  ou  ^h/xac  ; 

3  fois  dans  le  pas  double ,  ou  la  stature  de  Thomme ,  égale 

à  4  coudées  naturelles  de  16  de  nos  pouces  ; 
6  fois  dans  le  calame  ou  acsene , 
36  fois  dans  Vammahy  lo*^  partie  du  stade  ; 
60  fois  dans  le  plèthre,  dont  Hérodote  et  Diodore  noas 

indiquent  plusieurs  étalons  ; 
1 20  fois  dans  le  jugère  ; 

180  fois  dans  le  petit  stade  d^Hérodote,  de  60  au  schœne; 
36o  fois  dans  le  stade  de  3o  au  schœne ,  ou  la  base  du  Che- 

phreriy  de  4oo  coudées  xylopristî^ues  ; 
540  fois  dans  le  stade  pythique  de  mille  pieds  olympiques  ; 
720  fois  dans  le  dîaule  de  Héron,  de  i5  au  schœne  ; 
1080  fois  dans  le  dîaule  pythique,  dont  il  reste  un  étalon 

authentique  ; 
2700  fois  dans  le  mille  dont  Polybe  fournît  l'équivalent  d'un 

étalon  ; 
ipSoo  fois  dans  le  schœne,  18^  partie  du  degré  ; 
194400  fois  dans  le  degré  lui-même  : 

rapports  qui  sont  tous  rigoureux,  tous  très-simples,  et 
où  paraît  avec  évidence  la  division  par  3  et  par  12. 

Or,  d'après  l'évaluation  du  degré  de  Fécliptique  à 
67600  toises,  déjà  déduite  par  trois  voies  différentes, 
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il  résulte ,  comme  nous  avons  déjà  vu ,  que  cette  coudée 
égyptienne  doit  être  précisément  de  2 1  pouces  4  lignes. 
Si  donc  nous  en  retrouvons  un  étalon  bien  authentique 
qui  confirme  cette  valeur,  non-seulement  les  deux  cou- 
dées, mais  toutes  les  autres  mesures  dont  les  rapports 
leur  sont  assignés,  tout  le  système  métrique,  déduit 
d'une  manière  si  régulière  de  la  division  du  cercle  équa- 
torial ,  devient  incontestable. 

Il  existe  en  effet  un  étalon  de  la  coudée ,  consei*vé  à 
la  monnoie  du  Kaire  depuis  un  temps  immémorial. 
Cette  mesure  est  regardée  comme  étant  essentiellement 
la  coudée  de  l'Egypte;  et,  pour  la  distinguer  de  toutes 
les  coudées  d'origine  étrangère ,  même  de  celle  qui  sert 
aujourd'hui  à  mesurer  les  crues  du  Nil  (que  les  Arabes 
ont  introduite) ,  on  l'appelle  la  coudée  du  pays,  dera' 
belady,  et  il  n'y  a  pas  deux  opinions  à  cet  égard.  Tout , 
jusqu'au  nom  qu'elle  porte ,  mais  surtout  le  témoignage 
de  toute  une  nation  aussi  attachée  à  ses  usages  que  la 
nation  égyptienne ,  garantit  bien  son  origine.  Aussitôt 
après  notre  arrivée  en  Egypte,  M.  Costaz,  un  des  mem- 
bres distingués  de  l'Institut  du  Kaire,  a  été  chargé  d'en 
donner  la  mesure  authentique  :  il  l'a  trouvée  exacte- 
ment de  o™577,  ou  31  pouces  4  lignes*;  par  consé- 
quent cette  coudée  se  trouve  la  36o^  partie  de  la  base 
du  Chephren,  qui  est  de  207^9 ,  ou  du  stade  de  6  plè*- 
thres ,  de  54o  au  degré ,  etc. ,  etc. 

*  Annuaire  du  Kaire. 
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§.  m.  Pieds  égyptiens. 

La  moitié  de  la  coudée  beladj  est  ce  pied  égyptien 
que  Héron  appelle  italique,  pour  le  distinguer  d'un 
autre  pied  également  égyptien ,  les  deux  tiers  de  la  cou- 
dée  de  4oo  au  stade  ou  pied  philétéréen.  Les  Romains 
s  étant  attachés  plus  particulièrement  à  lusage  de  la 
coudée  nilométrique  et  du  pied  formé  par  sa  moitié, 
qui  différait  très-peu  du  leur,  Tusage  en  fut  ordonné 
par  des  édits  '.  Il  est  naturel  que,  vu  la  nécessité  de  le 
distinguer  de  l'autre,  on  ait  conservé  l'épithète  dVto- 
lique  y  dénomination  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  em- 
brouiller les  idées  déjà  assez  confuses  sur  la  métrologie 
égyptienne.  Héron ,  malgré  celte  dénomination  de  pied 
italique,  range  cette  mesure  parmi  les  anciennes;  ce  que 
confirme  assez  son  rapport  de  i  à  5  avec  le  Bviijucc  ou  pas 
égyptien,  de  i  à  120  avec  le  plèthre,  et  de  i  à  720 
avec  le  stade ,  etc.  C'est  le  pied  philétéréen  de  1 6  doigts , 
qui  se  trouve  aussi  porté  dans  ses  mesures  modernes. 

On  voit  comment  s'unisssent  les  deux  systèmes  de 


I 


M.  Girard  a  même  pensé  que  la  nière  exacte  dont  elles  divisent  cer- 

moitié  du  \àeà*helady y  de  128  H-  tains monumens.  Ce  sont  trois  ter- 

gnes,  était  la  même  mesure  que  le  mes  qu^il  faut  distinguer  dans  les 

pied  romain.  C^est  une  quatrième  étalons  des  nnesures  anciennes;  ils 

évaluation   du  pied  romain;   mais  doivent  avoir  une  cause  ^i.e,  La 

elle  est  évidemment  trop  courte,  et  dernière  est,  en  outre,  justifiée  par 

n^est  appuyée  par  aucune  mesure  de  les  mesures  creuses  et  par  la  mesure 

mille.  Les  trois  autres  évaluations,  du  palme  romain  moderne.  Elle  ré- 

qui  sont  de  i3o  lignes,  de  i3o  -^  pond,  ainsi  que  le  palme  moderne, 

on  7^,  et  de  i32  lignes  ou  i3i  ~,  au  mille  déterminé  par  Cassini,  qui 

sont  toutes  trois  appnyées  'par  des  est  de  ')%^  à  ^65  toises.  Ce  mille  est 

mesures  de  mille,  par  des  rapports  précisément  la  7 5"  partie  du  degré 

à  d^autres  mesures,  et  par  la  ma-  de  Técliptique. 
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Héron  d'Alexandwe ,  ddnfle doigt,  la  palaiste,  le  di- 
chas ,  la  spithame ,  le  pied  de  la  coudée  Jithique ,  le  pas 
simple  ou  B^ij^oc ,  sont  des  diviseurs  communs.  On  remar- 
quera ici  que  des.trois  coudées  de  Héron ,  deux  ont  des 
désignations  particulières ,  la  xylopristique  et  la  litjbi- 
que;  mais,  comme  il  est  constant  que  leur  longueur 
était  la  mênvp ,  qu'elles  étaient  toutes  deux  de  24  doigts 
ou  la  400^  partie  du  Chephren,  elles  ne  pouvaient  diffé- 
rer que  psrr  un  usage  et  un  mode  de  division  différens; 
Tune  devait  être,  dans  certains  cas,  soumise  au  mode 
isiaque,  «t  par  conséquent  à  la  division  septénaire^ 
comn^  la  coudée  d'Eléphantine. 

La  coudée  actuelle  du  meqvyâ^ ,  introduite  par  fraude 
sous  les  khalifes  pour  calmer  les  appréhensions  du  peuple 
sur  les  crues,  est  une  mesure  arabe;  quoique  d*un 
pouce  plus  longue  que  la  coudée  xjlopristique ,  elle  se 
trouve  encorç  plus  courte  d'un  i5®  que  lancienne cou- 
déie  nilométrique ,  cortime  on  le  voit  dans  la  partie  pré- 
cédente. Voilà  pourquoi  les  Arabes  enveloppèrent  de 
tant  de  mystère  ce  monument  du  meqyâs ,  et  n'en  per- 
mirent l'accès  à  personne.  On  conçoit  bien  qu'ils  n'avaient 
pas  thangé  la  coudée  pour  l'allonger. 

Les  Romains  n'ont  donc  pas  introduit  de  nouvelles 
mesures  en  Egypte  :  il  faudrait  connaître  bien  peu  l'es- 
prit des  Egyptiens  et  celui  des  Romains  pour  supposer 
le  contraire.  Les  Romains  ne  changeaient  pas  les  cou- 
tumes des  peuples  conquis  :  auraient-^ils  dérogé  à  leurs 
principes  à. l'égard  d'un  peuple  aussi  singulièrement 
attaché  à  ses  usages  que  celuiKii,  et  encore  pour  lu^ 
donner  des  mesures  qui  n'étaient  pas  les  mesures  ro- 
H.  N.      XX.  29 
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maineS?  On  sentira  rinvraisemblance»  de  celte  supposi- 
tion. Toutes  les  mesures  étaient  liées  en  Egypte;  admettre 
un  type  nouveau  était  tout  bouleverser.  Ce  que  pouvaient 
faille  lesRomains était  de  s^attacher  plus  particulîètemcnt 
à  Tusage  des  mesures  égyptiennes  qui  correspondaient  le 
mieux  avec  leurs  propres  mesures.  En  faire  prévaloir 
l'usage  n'avait  rien  d'impossible;  ce»  mesures  étaient 
bien  connues  des  Égyptiens  :  elles  faisaient  partie  de 
leur  système  métrique ,  et  se  trouvaient  en  rapport*avec 
toutes  les  autres;  ce  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  chan- 
gement de  supputatiôif ,  aussi  bien  que  l'usage  de  comp- 
ter par  pas  de  cinq  pieds.  Quant  aux  grandes  mq^nres, 
il  n'y  eut  rien  de  changé ,  puisque  les  mesures  nouvelles 
en  étaient ,  aussi  bien  que  les  autres  ^  des  diviseurs 
exacts.  On  voit  par-là  pourquoi  l'ancienne  coudée  nilo- 
métriqué  de  36o  au  stade  remplaça  la  coudée  xylopris^ 
tique  de  4oo ,  et  devint  dès-lors  d'un  us^ge  utiiversiel 
dans  le  pays.  Aussi  les  Egyptiens  lui  donnèrent  le  ndm 
de  dera'  helady ,  coudée  propre  au  pays,  quoique  ce 
soient  les  Romaius  qui  en  aient  rendu  l'usage  vulgaire. 
Il  est  bien  étonnant  que  ce  nom  de  dera'  belady  n'ait 
pas  attiré  l'attention  :  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
retrouver  tout  le  système  égyptien ,  en  comparant  cette 
mesure  avec  les  circonstances  de  l'inondation. 

§•  IV.  Digression  sur  les  pieds  italique  et  mmain. 

Ce  pied  appelé  italique,  qui  ne  contient  que  138 
lignes  du  pied  français ,  a  dû  être  fréquemment  trans- 
porté à  Rome  par  les  Romains  employés  en  Egypte  et 
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par  tous  les  artistes  grecs  qui  s  y  rendaient  d'Alexan- 
drie. G)inme  il  ne  diffère  que  d'environ  deux  lignes  et 
sept  dixièmes  du  Vt^ritable  'pied  romain ,  et  de  quatre 
lignes  de  cdui  qui  se  de'duit  des  miesures  creuses,  ce 
doit  être  auj^ouj^d'hui  une  source  de  méprises  et  de  dis- 
cussions sur  1»  valeur  exacte  du  pied  romain.  Cela  ex* 
plique  en  partie  pourquoi  l'on  trouve  à  Rome  des  éta- 
lons d'anciens  pieds  aussi  variables  de  grandeur* 

a  Le  pied  égyptien,  dira-t-on,  diffère  encore  trop 
ensiMement  du  pied  romain  pour  qu'on  ait  pu  le  con- 
fondre avec  lui  dans  l'usage >  une  différence  de  quatre 
lignes  est  ti-op  considérable}  d'ailleurs ,  à  peine  cite-t-on 
parmi  les  pieds  ahcicBs  un  seul  pied  de  1 38  lignes  : 
mais  les  pieds  d'environ  129  —  ou  i3o  lignes  y  sont 
plus  conmiuns  ;  ils  se  rapportent  même  à  ce  terme  pré- 
cis^ en  assez  grand  nombre  pour  faire  soupçonner  une 
cause  particulière ,  et  voilà  ce  qu'il  faudrait  expliquer.  » 
T^hons  de  le  faire  :  si  nous  nou&.trompons ,  on  nous 
pardonnera  cette  conjecture ,  qui  ne  touche  en  rien  au 
fond  de  notre  système.  La  petite  différence  qui  existait 
entre  le  pied  égyptien  et  le  pied  romain  était  fort  gê- 
nante sans  doute  pour  les  ouvriers  et  les  artistes  d'A- 
lexandrie, obligés  de  travailler  également  pour  les 
Romains  et  pour  les  gens  du  pays  :  ils  ontdir  chercher 
à  obvier  à  cet  inconvénient ,  à  éviter  ou  à  diminuer 
l'embarras  e^  les  contradictions  perpétuelles  qui  en  ré- 
sultaient dans  leurs  travaux  et  dafls  leurs  calculs,  et  à 
concilier  le  double  besoin  qu'ils  avaient  dans  leurs  rap- 
ports avefe  les  deux  nations.  La  seule  voie  pour  cela  était 
de  prendre  un  terme  moyen ,  ou  d'adopter  une  mesure 

29. 
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qui,  partageant  la*  différence,  ptU  être  également  em- 
ployée à  la  place  de  Fune  et  de- 1  autfe  mesure  sans 
erreur  sensible;  le  pied  de  1 29  lignes  -^^  5  qui  se  tfOMTe 
fréquemment  dans  les  ëtalicms  des  anciens  piedsiromains , 
vu  sa  commodité' ,  put  être  et  d^enir  assez  commun. 
En  conse'quencé ,  une  mesure  d  envirbtf-^  pins  courte 
que  le  pied  romain  ordinaire  put  être  fre'quemfnent 
transportée  à  Rome»  Ces  pieds  particuliers  s  y  conser- 
vèrent au  moins  comme  monumèns  curieux.  La  varia- 
tion des  pieds  romains  était  inedcpUdàble ,  et  surtout 
leur  fréquente  longueur  d'environ  129  7'^  lignes.  Celte 
opinion  en  rendrait  raison.  Elle  n'est  pas  tout- à-fait 
invraisemblable  :  je  ne  la  dohne ,  au  surplus ,  que 
comme  une  pure  conjecture,  c'est  la  seule  de  ce  genre 
que  je  me  sois  pennise;  et 'je  conviens  qu'il  seïait  irès- 
possible  que  la  rencontre  d'étalons  de  i5o  lignes  eût 
une  cause  plus  essentielle,  qui  tînt  à  une  évaluation 
fort  ancienne  du*  pi^  romain  et  à  une  diversité  dans  le 
type  même  de  ce  système  :  caç  les' milles  roumains  pré- 
sentent eux-mêmes  cette  diversité.  On  trouve. des  milles 
de  762  à  755  toises^  comme  Pont  très- bien  rAnarqilé 
d'Anville  et  M.  Barbie  du  Bocage  :  of,  ces  milles  cor- 
respondent parfaitement  avec  les  étalons  du  pied  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  nous  propcTsons  d'esaminer 
particulièrement  cette  diva'sité  des  mesures  romaines , 
qui  n'a  peut-être  pas  attiré  l'attention  autant  qu'elle  le 
mérite  *.  Cette  longueur  de  beaucoup  d'étalons  ne  sau- 


'  Depuis  ]a  rédaction  .de  cette  elles  nous  ont  condtalâ  à  recon- 
partie  du  mémoire,  nous  avons  fait  naitre  qn^effeciivementilyaeutrois 
des  recherches  sur  cette  question  :     types  dans  les  mesures  anciennes. 
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raît  être  une  rencontre  accidentelle,  ni  provenir  d'une 
allëration  da  pied  romain^  les  mesures  n*en  subissent 
pas  de  semblables  :  outr#  ]eur  coïncidence  singulière  à 
ce  même  terme ,  il  faut  remarquer  que  plusieurs  de  ces 
mesures  qui  s'écartent  en  pluâ  ou  en  moins  du  pied 
commun  sont  monumentales  et  bien  authentiques;  par 
conséquent,  que  toute  idée  de  raccourcissement  par 
fkiude  ou  par  négligence ^de  là  part  des  fabricans,  ou 
par  un  long  usagQ,  ne  saurait  être  admise  >  tels  sont  les 
pieds  qui  se  déduisent  des  proportions  des  édifîcçs  an- 
ciens, etc.     ^ 

'Nous  allons ,  dan^  l'un  des  paragraphes  suivans ,  don- 
ner connaissance  d'un  autre  étalon  qui  n'est  guère  moins 
direct  que  la  coudée,  pour  déterminer  tout  le  système 
métrique  de  Héron  d'Alexandrie,  l'auteur  qui  nous  a 
laissé  le  traité  le  plus  complet  sur  les  mesures  égy^ 
tiennes.. 

CHAPITRE  V. 

■ 

Des  diaulès  ou  stades  redoublés. 


,  §.  I.  Du  diaule  de  Héron  d'Alexandrie. 

Le  diaule  était ,  dans  tous  les  systèmes  anciens ,  une 
mesure  de  deux  stades.  On  l'employait  daiis  les  cirques 
et  les  hippodromes ,  qui  en  offrent  encore  de  fréquens 
étalons. 
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Ainsi  les  stades  avaient  leurs  danbles  aussi  bien  que 
leurs  sous-doubles.  On  ne  doit  pas  regarcjer.cela  comme 
une  complicatiT)n  de  mesure».  C'est  ainsi  que,  dans 
notre  syslèntfe  moderne,  nous  pourrions,  sans  qu'il  y 
eût  d'altération  dans  le  type  de  la  rfiesure,  faire  les  sup- 
putations par  mètre,  par  denrf-mètre,  ou  par  double 
mètre  ou  toise  me'trique.  Nous  pourrions  supputer 
même  par  pied  et  par  colidde  métrique  ^  si  l'tlsage  de  la 
coudée  eût  preValu  chez  nous.  Nous  avons  eu  pour  prin- 
cipe de  re'duire  au  plus  petit  nombre  possible  les  unités 
distinctes  et  nominales  du  système  de  mesures,  ayant 
plutôt  égard  en  cela  à  la  commodité  du  calcul  qu'à  la 
commodité  du  mesurage.  C'était  le  confraire  chez  les 

m 

anciens,  et  la  coupe  de  leurs  systèmes- métriques  se 
prêtait  singulièrement  à  cette  vue.  Chaque  unité  prin- 
cipale se  divisait  toujours  en  deux  et  en  trois  parties. 
^  J'appelle  unités  principales,  les  divisions  successives  du 
cercle  en  56o  parties ,  qui  formaient  autant  de  périodes 
symétriques^  ou  semblablement  divisées.  Je  ferai  voir 
ailleurs  cette  double  division  dans  le  cercle  pour  cer- 
tains usages;  elle  existait  aussi  dans  l'année. 

Dans  le  degré  céleste ,  outre  la  division  en  deux  dia- 
mètres du  soleil ,  il  y  avait  aussi  une  division  en  trois 
parties;  l'ancienne  division  du  jour  en  deux  et  en  trois 
parties  est  bien  connue. 

Le  degré  terrestre  se  divisait  de  même  en  deux  et  eh 
trois  journées  de  marche,  quelquefois  sfppelées  aussi 
journées  de  naxfigation  ;  d'Héliopolis  à  Thèbes  Hérodote 
compte  neuf  journées  de  navigation  t  il  y  a  quatœ  de- 
grés et  demi. 
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Le  degré  sç  divisait  aussi  en  trois  parties ,  appelées 
quclqujBfois  fournées  ;  c'est  pourquoi  de  Sais  à  Éiéphan- 
tine  He'rodole  compte  vingt  journées  :  Fintervalle  est 
de  six  degrés  el  deux  tiei^s;  c'est  un  tiers  de  degré  pour 
la  journée. 

Quant  à  la  56o®  partie  du  degré,  nous  avons  vu  sa 
division  en  2  stades  de.  720  au  degré  et  en  3  stades  de 
1 080;  nous  avo^s  de  mêBie  eelle  du  pas  égyptien ,  56o^ 
partie  du  stade  pyUnque ,  en  2  pjgons  ou  coudées  natu- 
relles ,  et  en  5  pieds  ou  5  demi-^coudées  beladj. 

Outre  ce  moda  de  division  d'où  naissaient  autant  de 
mesures  distinctes  et  usuelles^  les  Egyptiens  en  for- 
maient de  nouvelles ,  en  doublant ,  soit  la  mesure  prin- 
cipale ,  soit  sa  tierce  partie  :  tels  sont ,  pour  ce  dernier 
cas,  la  coudée  et  le  stade;  pour  le  premier  cas,  le  pas 
double.  Nous  allons  voir,  par  un  monument  bien  au- 
thentique 9,que  ce  redoublement  avait  lieu  aussi  pour  le 
dérage  ou  stade  de  mille  pieds  olympiques ,  qui  avait 
son  diaule,  aussi  bien  que  le  stade  de  54o  au  degré; 
mais ,  comme  les  auteurs  anciens  ne  parlent  qtie  de  ce 
dernier  diaule,  arrêtons-^nous  un  moment  à  considérer 
ses  rapports. 

^Celte  mesure,  suivant  Héron,  était  la  i5®  partie  du 
schœne  et  de  la  parasange.  Elle  était  comprise  quatre 
fois  moins  un  quart  dans  le  mille  égyptien,  ou  oriental 
de  7  ^  stades. 

Le  diaule  égale  deux  stades  égyptiens  ' ,  ou  deux  fois 
la  base  du  Chephren. 

Étant  la  i5«  partie  du  schœne,  ou  de  40  stades  d'Era- 

*  Voyez  les  mesures  de  Héron. 
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tostliène!,  it  doit  être  contenu  deux  fôjs  ût  un  q^art 
dans  le  pourtour  de  la  grande  pyramide ,  qui  est  de  six 
stades  d'Ératosthène. 

Le  diaule  contient  ' 

* 

lao  acaenes  ou  cannes , 

3op  grandes  orgyies ,  ^ 

4.80  pas,' 

720  grandes  coudées  (800  de^cl)u4ées  d^Hérodote,  de  l^oo 

au  stad«  ) ,  '  *  %      • 

i44o  pieds  italiques» 

•  ••     •  . 
.§.  II.  Etalons  du  dérage  de  mille  pieds  olympiques  et  du 

diaule  pythique  de  deux  mille  pieds*  . 

La  seconde  mesure  qu*on  peut  regarder  comme  un 
diaule  est  le  double  derage  ou  double  stade  pj^bique  : 
son  e'talon  doit  donc  contenir 

,1  \  diaule  de  Héron , 

3  fois  le  cèté  de  la  base  de  la  seconde  pyramide , 
|.  du  périmètre  de  la  grande  pyramide,  ou*  4  stades  de  4^ 
au  schœne  ; 
180  cannes  ou  acsenes , 
36o  pas  doubles , 
3oQ  grandes  orgyies , 
720  pas  simples  de  3  pieds  italiques  ,^ 
io8o  coudées  beladjr, 
1200  coudées  xylopristîques  d'Hérodote  et  de  Héron  j  de  4oo 

au  stade  ; 
i44o  pygons  ou  coudées  naturelles  de  16  pouces,  * 

1800  pieds  philétéréens  d'un  pied  10  lignes,  ou  0^3467 ; 
2160  pieds  italiques  ou  demi-coudées  i^e/^o^K, 

*  Voyez  ci-dessus,  chap.  ir. 
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*  2000  pieds  olyifipiqves  enfin ,  et  ptr  cQpeéqueiit  la  180?  partie 
du  degré  et  la  60^  du  grand  statlimeou  petite  journée 
de  marche ,  tiers  dCi  degré. 

'         ■  A  * 

On  retrouve  des  étalons  de  plusieurs  de  ces  mesures , 
ou  l^urs  rapports  précis  avec  des  m^esures  connues. 

■  Je  .prie  le  lecieut  de  se  demander  quelliê  serait  là 
preuve  la  plus  capable  de  le  satis&ùe  pleinemébt  tou- 
chant la  Véritable  longueiu*  de  qe  diaule  où  stade  pi-« 
V  thique  redouble,  dont  lés  rapports  -avec  tant  d'autres 
masures  isont  aisignës  par  la  placK  qu'il  occupe  dans 
l'échelle  métrique^  Ne  seraitrce  pas  de  trouver  tin  mo- 
nument qur  eût  dû  servir  d'e'talon  à  cette  çiesure  des 
anciens ,  qui ,  par  ^a  {oi*tne  et  sh  destination  y  ne  laissât 
pas  d'équivoque  siir  l'inteption  ^es  coEStrjicteurs ,  et 
cela  ^ansunelocalitéoii  il^eût  pu  êtrejVe'riBe'  par  Hé- 
ron lui-même?  Hé Jbi^n ,  cet  elalan  qui  doit  conaonler 
avec  tant  djautres  mMum^ns  authentiques  subsiste  en- 
core au^c^rd'hui  dans  la  ville  d^'Alexandrie,  où  ce  géo- 
mètre habitait ,  et  où  il  écrivit  sm  traité  sur  l'ajpent^ge 
et  sur  Jos  mesures  égy ptiednee.  C'est  un  hippodrome  ou 
cirque  construit  sous  les  successeurs  d'Alexandre  (  si  ce 
n'est  même  lors  de  la  fondation  de  la  ville),  près  de  la 
colonne  dite  d^^Pi^mpée ,  et  ^  ainsi  qu'elle ,  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  ville  des  Arabes.  Voilà  donc  un  type  des 
mesures  de  Héron.  Cetto  sorte  de  mesure  n'était  pas 
d'usage  chez  les  anciens  dans  les  supputations  géogra- 
phiques; on  comptait  par  stades  simples  :  mais  elle  ser- 
vait pour  les  cirques  j  où  s'exerçait  le  pcftiple;  et  c'était 
en  même  temps  l'étalon  inaltérable  de  ses  mesures. 
La  longueur  de  ce  stade ,  ou  cirqtie  d'Alexandrie , 
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mesurée  intêrieurepiefiC  sur  son  ax«£t  d*an  mur  à  1  au- 
tre j  est  triple^  du  cote'  de  la  base  de  la^  seconde  pyra- 
mide,  sextuple  du  côté  mesure  de  la 'troisième ,  sauf  la 
petite  différence  des  degrés.  -• 

Il  contient  36o  pas  douhles  de  6  pieds  italiques ,  etc. 

Il  cotitient  io8o  coudées  du  pays  ou  ^ra'  eUbela^, 
et  de  nos  mesures  6i5  mètres ,  ou  environ  3i5  toises '. 

Enfin  il  est  de  2000  piedâ  olympiques. 

Ce  monument  si  intéressant- pour  la  métrologie  a  été 
publié  dans  la  Description  dô  l'Egypte*.  VoUà  l'éiafon 
le  plus  autUentique  et  lé  plus  concluant  qu'on  ait  pait- 
être  cîté  pour  aucune  mespre  orientale,  après  le  nilo- 
mètre  d'Éléphantine  5  c'est  celui  du  lieu  même  ou  écri- 
vait Fauteur  ancien  qui  nous  marque  ses  rapports  avec 
les  autres  mesures  :  j'ajouterai,  celui  dont  l^élévation 
doit  être  la  moins  suspecte  ;  car  H  a  été  mesuré  avec 
beaucoup  de  soin  par  une'pérsonfte  qui  ne  pensait  pas 
que  ce  fut  l'étalon  d'iine  des  principales  nieshres  du 
système  métrique  transmis  par  le  géomètre  d'Alexan- 
drie. On  peut  vérifier  maintenant  si  tous  les  rapports 
que  nous  avons  indiqués  pius  haut  sont  exacts. 


^  Ce  moDamcfii  a  éié  mesnfé  et  œicr,  et  paDt-%étre  le  plOa  sélé  au 

deaBÛié  par  M.  Balzac,  Pan  des  ar-  milieu  de   personne»  <jui  Fétaienl 

chiteeies  de  la  Commission  ;  il  avait  beaucoup,  à  parcourir  les  environs 

élé  reconnu  ^d''abord  par  M.  Dolo-  d^  Alexandrie,  et  à  recueillir  des  ob- 

mieu  et  les  ingénieurs  des   mines  ser'Vftions  tant  sur  Tctat  ancien  da 

qui  raccompagnaient  à  Aleiandrie,  pays  et  sur  sa  conslitution  pbjsique 

MM.  Cordjer ,  Descosliis  et  moi ,  et  ^pie  sur  les  déserts  enviroanans,  et 

quelques  autres  membres  de  la  Com-  cela  à  une  époque  où  les  dif&caltés 

mission  des  sciences,   notamment  et  les  danger^  étaient  pins  grands 

MM.  Dellle  et  Du  Bois- Aymé.  Je  qu^à  toute  autre, 

rappellerai,  pour   la  mémoire  de  *  Alexandiie,  ^. ,  vol.  v. 
M.  Dolomieu ,  qu^il  a  élé  le  pre- 

1 
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Qti'oti  ne  pense  pas  que  ce  rapport  de  l'hippodrome 
d^ Alexandrie  au  double  stade  pythique  de  2000  pieds 
olympiques  soit  une  rencontre  fortuite.  Il  existe  encore 
un  autre  hippodrome  à  Antlnoé  %  et  sa  longueui;  totale 
est  de  ftiille  pieds  olympiques  ,'ou  de  6^7  mètres  de  nos 
mesures.  C'est  la  56o«  partie  du  degre^du  méridien, 
mesuré  au-delà  du  tropique ,  qui  ei^t  plus  court  que  le 
degré  moyen,  et  précisément  égal  au. degré  dont  la 
mesure  se  déduit  du  mille  romain.  Cet  accord  ne  peut 
laisser  aneun  doute  sur  Tintention  des  constructeurs. 
Ainsi  voilà  deux  étalqps  bien,  authentiques  de  ce  stade 
pythiqott  q^e  Çensorin  cite. d'après  Pythagore,  qui 
avait  voyagé  en  Egypte ,  avait  séjourné  à  Thèbes  et  en 
avait  rapporté  4ui-mème  les  mesures.  La  Grèce  rçn-- 
ferme  encore  plusieurs  étalons  .du  dérage. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  coiidée  wfloprù tique» 

On  s'étonnera  sans  doute  de  ce  que  je  n'ai  pas  traité 
plus  spécialement  de  la  coudée  de  4^0  au  stade,  ou 
coudée  xylopristiquè  de  Héron  d'Alexandrie,  Tune  des 
plus  importantes  mesures  usuelles  de  l'Egypte  ancienne  : 
mais  j'-ai  dû  m'atlacher  de  préférence  à  la  coudée  nilo- 
métrique ,  parce  que  sa  détermination  servait  a  confir- 
mer les  résultats  de  la  11^  partie ,  touchant  l'exhausse- 

'  Aniinoéy  plan  topographiqae,  A.,  vol.  iv. 
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ment  du  sol  dé  Tl^gjpte  ;  que ,  d'une  autre  part  ,'GOmme 
elle  subsiste  eucote.  dans  le  pays ,  elle  fournissait  un 
moyen  direct  de  régler  la  valeur  précise  des  autres  me- 
sures ,»âinsi  que  le  type  d*dù  elles  sont  demees» 

Il  était  bien  «orobablé ,  à  la  vérité ,  que  la  inondée 
xylopristiqué  était  aussi  une  des  nombreuses  coudées 
afabes;  mais  cela  «le  pouvait  ^tre  reconnu  à  priori. 
Maintenant  que  le  système  métrique  des  Egyptiens 
est  retrouvé,  ce  point,  coipine  beaucoup  d'autres, 
peut  facUenvent  s'éclaircir.  La  valeur  de  la  coudée 
xylopristiqué  peut  être  Réduite,  d'une  manière  rigou- 
reuse. »  *  , 

i^.  De  la  valeur  du  stade  et  de.sOn^'talon ,  la  base  de 
là  seconde  pyramide,  qiii  est  de  io&  toises  4  pieds 
(207™8i  )  :  la  400®  p^tie  de  cette  oaesure  est  dte  19 
ppuces  2  j  lignes  (o™52o,  ou  bien,  avec  la^irécidon 
de  quatre  décimales,  o^Sigy);  vbilà  la  coudée  xylo- 
pristiqué 9 

2^.  De  son  rapport  avec  la  coudée  niloméftîque,  ou 
coudée  belaéfy  de  2 1  pouces  4  lignes  :  ce  rapport  ;étant 
comme  36o  à  400 ,  ou  comme  9  a  10 ,  la  valeur  de  la 
coudée  xylopristiqué  est  encore  fixée  pâr-là  à  19  ponces 
2 \  lignes  (o°^52o)  ,  ou,  pour  plus  parfaite  précision, 
0^5196; 

5°.  De  la  valeur  du  degré  de  Técliptique ,  fi«é  par  une 
ancienne  évaluation ,  comme  je  l'ai  prouvé.,  à  Syôoo 
toises  :  en  divisant  donc  ce  degré  par  640  stades,  et  le 
stade  par  400 ,  on  a  exactement  pour  valeur  de  cette 
coudée  19  pouces  2  y  lignes  (0^620),  ou,. plus  ugou- 
reusement,  0^5197. 
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ê 

Voilà  dMC  bîeû  exactement',  et  par  un  concours 
rematquable  de  moyens  précis  et  indepetidans  les  uns 
des  autres,  la  coudée ^ijlopristiqueide  Hercm  d'Alexan- 
drie, difterminée.   -,    ;        f      ,        • 

Voilà  qu^Q  était  la  coudre  de  400  au  stade  égyp- 
tien ,  suivant*Hgrodote j  Diodoi-e  de  Sicile ,  Julien  lar- 
chitecte ,  S.  Ëpipbané ,  ^tc?  Toutes  les  autres  mesures 
sont  déterminées  par  •'là*  , 

Il  devient  fnanifeste  m^ainten^t  que  cette  coudée  dtait 
la  même  que  la  coudife  noirç  des  Arabes,  qui  est  aussi 
de  iQ  pouces  2  y  lignes,  ou  rigoureusement  o™5i96; 
et  ce  qui  est  bien  digne  d'attention,  c'e^tia  longueur 
prëcisé  que  lui  aissîgnait^  son  rapport  de  g  à  10  (^oxx  de 
56(và 4x>e-)  avec  la  cfixkàéehelady . Celte renoontre ,  par 
sa  parfaite  exactitude ,  ^  une  nouvelle  preuve  presque 
aussi  forte  en  faveur  de  notre  système^  qu'aurait  pu 
rêtre  la  découverte  d'un  étalon  antique  de  la  coudée 
xylopristique. 

COÎ^CLUfiOLON. 

Voilà  encore  un  moyen  de  plus  pour  justifier  la  de'- 
termination  du  type  primitif,  c'est-à-dire  la  très-an- 
cienne évaluation,  du  degré  de  l'e'cliptique  à  67600 
toises.  Cette  singulière  précision  dans  la  coïncidence  de 
tant  ^e  moyens  difTérens  rend  cette  de'termination  de 
Tancien  type  inattaquable.  La  découverte  même  d'un 
étalon  authentique  d'une  mesuré  égyptienne ,  qui  indi- 
querait un  type  tant  soit  peu  différent,  ne  pourrait  lui 
être  opposée.  Il  faudrait  un  pareil  concours  de  moyens 
et  de  mesures  différentes,  coïncidant  vers  un  même 
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tjpe ,  poar  infirmer  la  dëtermination  de  eelui-ci .  ou 
même;pour*fe  r.endre  douteuse \ 

Mes  recherches  jn*ont  conduit  à  recbunaître  que, 
dans  le  système  astizoncHnique  des  Égyptiens,  les  me- 
sures en  géographie  étaient  toujburç  des .  parties  sem- 
blables des  différens  cercles  auxquels ''elles  appartien- 
neni^  et  non  des  longueur^  absolues . et  constantes. 
Ainsi ,  dans  les  parallèles ,  les  schœqes  comptés  par  les 
auteurs  anciens  sont  des  iS^^^de  degré;  lés  staides,  des 
540",  ^tG.  .  '     **  . 

Ces  rjésultats  assez  inattendus,  mais  conséquences 
nécessaires  de  notre  système , 'se  Jtrouveroht  dévelqppe's 
à  la  fin  de  la  section  11 ,  lor$que  noua  traiterons  xle  la 
base  de  rÉgypte  le  long  de  la  pfier.  Ce  son€  (les  vaes 
dont  il  sera  facile  de  faire  de  Nouvelles  applications. 

Les  détails  où  nous  somme»  entrés  sur  le  système  des 

"  Il  faut  bien  remarquer,  à  ce  su-  formé  par  le  copiste  en  /î,  ce  qui  a 
jet,  que  la  longueur  précise  de  Péta-  diminué  de  Z  pieds  la  mesure  de 
lob  du  siade,  la  base  du  Chephren,  la  grande  pyramide,  comme  on  le 
àur  laquelle  j''ai  beaucoup  insisjlé ,  voit  dans  quatre  manuscrits  ;  de  ce 
nVst  pas  uniquement  déterminée  qu^ensui te,  daas  les  manuscrits  pos- 
par  la  mesure  qui  en  a  été  faite  pen-  teneurs ,  on  a  restitué  le  chiffre  C 
dant  Texpédition ;  elle  Test. aussi  qui  manquait,  mais  ea  conserTant 
par  un  passage  très-important  de  le  chiffre  X  surabondant,  ce  qpi  a 
Pline,  où  les  bases  des  trois  pyra-  augmenté  la  mesure  primitive  deZ 
mides  sont  données  en  une  même  pieds.  Quelque  certaine  que  soit 
sorte  de  mesure,  qui  ne  laisse  rien  cette  correction,  j^ai  préféré  ne  faire 
d^équivoque.  Mais ,  comme  il  y  a  aucun  usage  d^un  passage  corrige  : 
visiblement  une  altération  âans  la  on  peut  voir  que  je  n^ea  ai  employé 
mesure  de  Pune  des  trois  pyramides,  aucun.  Je  puis  cependant  faire  ob- 
Je  n'ai  pas  youlu  m'appuyer  sur  ce  server  que  les  mesures  des  deux  au- 
passage,  bien  qu^n  confrontant  les  très  pyramides,  n'étant  point  alté- 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  rées,  conservent  toute  leur  valeur 
j'aie  reconnu  l'altération,  qui  pro-  et  8''a|)puieat  par  le  rapport  qui 
Tient  de  ce  que,  dans  les  manuflcrits  existe  entre  elles;  de  plus,  la  Ion- 
anciens  ,  l'un  des  chiffres  C,  dé-  gueur  du  pied  de  Pline  peut  être 
gradé  ou  mal  conformé^  a  été  trans-  justifiée  par  d'autre^  moyens. 
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mesures  égyptiennes  sont  loin  d'en  présenter  le  déve- 
loppement complet  ',  ils  paraîtront  peut-être  encore  bien 
étendus. peur  cet  au\;^rage  :  mais  on- fei a  att^tion  que 
ce  n'est  pas  un  simple  traité  d'histoire  naturelle;  l'exa- 
men du  sol  de  lÉgypIiè  doit  tendreji  la  solution  de  plu- 
sieurs grandes  questions ,  pour  lesquelles  cette  coirtréc 
fournit  des  moyens  qu'on  ne  trouverait  point  ailleurs. 
On  remarquera  déjà  que  le  système  métrique  des  Égyp- 
tiens confirme  par  <J6S  preuves -directes  les  indications 
tirées  des  faits  de  la  .première  partie ,  relativement  à  la 
contre  à  laquelle  TEgypte  doit.sa  civilisation.  Les  me- 
sures  égyptiennes  a'appartiennent  pas  à  l'Egypte  :  le 
principe  d'après  lequel  est  formé  ce  système ,  et  les 
types  d'où  sont  dérivées  les  mesures,  fi)i*cent  de  rapT 
porter  l'origine  de  cette  institution ,  fondamentale  pour 
les  sciences ,  dans  les  contrées  situées  entre  le  tropique 
et  l'equateurl  Cette  conclusion  se  confirmera  de  plus  en 
plus  '  j  on  verra  aussi  des  applications  plus  ^directes 
de  la  connaissance  des  mesures  égyptiennes  à  diverses 
questions  de  géologie.  Néanmoins ,  malgré  les  secours 
que  nous  devons  en  tirer,  nous  avions  l'intention  de 
nous  borner  à  de  simples  indications  sur  la  valeur  des 
mesures  itinéraires  et  à  l'exposé  succinct  d'un  très-petit 
nombre  de  preuves  :  mais  nous  avons  senti  que  des 
résultats  tout-à-fait  nouveaux ,  pi  esque  dénués  de  dé- 
veloppemens,  n'auraient  semblé  que  des  hypothèses 
hasardées  ;  ceux  que  nous  avons  donnés  suffiront  pour 


*  Je  proQTerai  cette  origine  par    est  bon  de  remarquer  que  ceux-ci 
des  moyens  tout-à-fait  indépendans    rétablissent  déjà, 
de  ceux-ci  et  plus  directs  ;  mais  il 


i  ( 
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exciter  l'atteation  des  personnes  qui,  pli^s  capables 
d'^profondir  ce  sujet  difficile  ^  c^ercheht  cdmûxe  ooas 
la  ve'cite'.  .,  ^        *♦   f     **      * 

l^otts  nous  somiaes^ii^primës  de  manière  à  biem  Eure 
difitînguer ,  de  ce  quç  nous  regardpnS  comme  d^pntr)^, 
un  petit  nombre  de  conjecturées  hasardées  s^r  des  pûijats 
accessoires.  La  q*itique  Candie  et  éclairée j^ëgjig'era  ces 
accessoires  pour  s'attacher  aux  poîi^s  foodanoeotaux  dn 
sjsième  :  elle  ex^ipînesa  s'ils  ^-eposent  sitr  d«s  pceuVes 
positives,  directes,  et  qui  soient  çonckfantes^  dans  le 
ct^ contraire,  elle  montrera*^û  quoi  pèchent  lg$  don- 
nées qui  ont  été  employées,  oulçs  conseq^jsnces  qu/e 
nous  en  avons  tirées ,  «tyces  observations  ppurrpnt  alors 
devenir  utiles,  pour  coi^duirE  qu  J)ut  qtie  nous  n^aurions 
pas  àtfaînt.  ^.  •  .     ^ 

La  détermination  que  les  apciens  pnt  faite  des  limites 
de  ri^gypte ,  qui  jest  le  but  pTincipaC>de  ce|te  troisième 
partie ,  va  nous  fournir  une  importante  application  de 
leujrs  mesures.  . 
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SECTION  IL 

Limites  de  V Egypte,  suis^ant  les  plus  anciens 

auteurs. 


k  L'bomm*/  qn«  ion  In^iétaAe  porte  ■  parcotarif  de 
nourellea  parties  du  globe ,  ne  aait  pas  que  d'anU-es  bommes 
l'ont  précédé ,  qu'il  ne  fait  que  reproduire  d'anciennes  dé» 
couTertes,  que  le  fruit  de  ses  peints  est  destiné  à  se  perdre  » 
et  que  les  travaux  auxquels  i)  attacbe  tant  d'importance  se- 
ront probablement  recommencés  un  jour,  comme  l'on  a  été 
obligé  de  recommence^  ceax  des  générations  qui  se  sont 
éteintes.  » 

M.  GostSLLXH ,  Géographie  des  Grec*  analysée. 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

Exactitude  des  anciens  astronomes. 

JLiOHSQTTE  Ton  connaît  la  vraie  longueur  des  mesures 
itinéraires  de  l'I^gypte,  il  devient  facile  de  juger  de 
Fexactitude  des  anciens  astronomes  du  pays  dans  leurs 
observations,  et  de  la  fidélité  des  écrivains  grecs  qui 
nous  en  ont  transmis  les  résultats. 

Il  avait  paru  impossible  de  concilier  entre  eux  les  an- 
ciens auteurs  (piiont  écrit  sur  la  géographie  de  TEgypte , 
ou  seulement  un  auteur  avec  lui-même;  car ,  si  quelques 
mesures,  k  l'aide  d'un  peu  de  tolérance  ou  d  explications 
heureuses,  venaient  à  s'ajuster  avec  les  descriptions 
du  pays,  la  plupart,  rebelles  aux  interprétations  les 
plus  ingénieuses ,  restaient  tout-à-fait  discordantes.  Les 
écrits  de  nos  plus  savans  commentateurs  sont  remplis 
H.  N.      XX.  3o 
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de  plaintes  sur  ce  sujet  :  les  auteurs  anciens  en  sont  fort 
maltraites  pour  le  fait  de  la  ge'ographie  égyptienne ,  et 
maintes  leçons  ont  été  proposées  pour  faire  disparaître 
des  altérations  de  textes ,  des  coptradictions  m^anifestes, 
des  absurdités  palpables.  Cependant ,  en  appliquant  aux 
indications  des  anciens,  d'Hérodote,  de  Diodore,  de 
Strabon  même ,  le  schœue  de  1 8  au  degré ,  le  stade  de 
540  au  degré,  ou  sa  moitié  de  1080,  non  pas  suivant 
la  méthode  usitée  de  composer  avec  chaque  cas  particu- 
lier, tantôt  à  cause  des  détours  du  cheniin,  tantôt  en 
raison  des  coudes  de  la  rivière,  des  sinuosités  des  plages 
de  la  mer ,  etc. ,  etc. ,  mais  en  se  tenant  invariablement 
à  ce  principe ,  que  toutes  ces  distances ,  fixées  par  des 
observations  astronomiques,  doivent  se  mesurer  en  ligne 
droite,  tant  du  sud  au  nord  que  de  lest  à  l'ouest,  et 
que  toutes  sont,  non  pas  des  approximations  données  en 
nombre  rond ,  mais  des  mesures  précises  et  rigoureuses, 
alors  tous  les  textes  deviennent  exacts,  et  ces  auteurs 
se  trouvent* avoir  tous  employé  ce  même  stade  dont  les 
monumens  de  l'Egypte  ont  conservé  de  nombreux  éta- 
lons. Il  faut  excepter  les  mesurés  de  Tare  de  Syène  à 
Alexandrie,  et  un  très-petit  nombre  de  cas  où  Strabon 
et  quelques  autres  répètent  les  nombres  donnés  par 
Ératosthène ,  dans  lesquels  le  stade  est  réellethent  éva- 
lué dans  le  sens  du  méridien  sur  le  pied  de  700  au 
degré  :  mais  on  verra  par  la  suite  les  causes  de  cette  sup- 
putation particulière  à  Eléphanline;  l'exception  confir- 
mera la  règle. 

Si  l'on  construit  la  cart-e  des  limites  de  TEgypte 
d'après  les  renseignemèns  anciens ,  d'Hérodote ,  de  Dio- 
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dore  de  Sicile ,  ou  de  Strabon ,  ou ,  ce  qui  paraîtra  plus 
surprenant,  d'après  ceux  d'Ératosthène  lui-même,  en 
prenant  uniforme'ment  dans  tous  ces  auteurs  le  schœne 
pour  la  18®  partie  du  degré',  pour  4  milles  de  72  au 
degré ,  tels  que  ceux  de  He'ron  d'Alexandrie ,  de  Polybe 
et  de  Vltinéraire  d'Antonin;  ce  même  schœne  encore 
pour  5o  stades  ou  pour  60  stades  d'Hérodote  :  tel  sera  le 
rapport  de  ces  diverses  cartes ,  ou  des  portions  que  ces 
auteurs  fournissent,  que ,  comparées  entre  elles  et  avec 
la  carte  française,  elles  n'offriront  aucune  différence 
appréciable,  et  pour  raient  être  prises  sans  erreur  pour 
des  calques  de  cette  dernière. 

En  examinant  scrupuleusement  jusqu'aux  plus  lé- 
gères incertitudes,  on  verra  que,  dans  des  intervalles 
de  plusieurs  degrés,  elles  portent  à  peine  sur  des  va- 
leurs d'une  minute;  mais  cette  limite  est  aussi  celle  de 
l'exactitude  des  observations  modernes.  Des  incertitudes 
restreintes  entre  des  limites  si  étroites  autorisent  à  re- 
garder les  déterminations  des  astronomes  anciens  comme 
identiques  avec  celles  des  modernes.  Nous  annonçons 
d'avance  ce  résultat ,  afin  que  l'on  examine  plus  attentî- 
,vement  les  données  que  nous  employons  et  la  marche 
que  nous  suivrons.  Loin  de  glisser  sur  les  difficultés', 
nous  nous  attacherons  spécialement  à  les  faire  ressortir 
aux  yeux  du  lecteur.  Voici  d'abord  les  principales  ob- 
servations modernes. 


3o. 
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Tableau  des  latitudes  principales  relatives  aux  limites 
de  V Egypte ,  suWantles  Observations .  astronomiques 
de  M.  Nouet*. 


Philœ(îlede) 

Cataracte 

Syène 

Eléphantine,  temple  du  «ud 

Extrémiié  de  Plie  prise  à  la  digue  an- 
cienne  

Hermonthifl •■ 

Thèbes ,  cirque  de  Lonqsor ,  partie  sud. 

Thèbes ,  palais  de  Louqsor 

Le  SUiire,  maison  de  Tlnstitut 

Héliopolis,  temple 

Alexandrie,  phare 

Ancienne  bouche  Canopique. ...... 


LATITUDES. 


Ruines  d'une  ville  égyptienne,  partie 
suj 


Tour  à  Pextrémité  du  cap, 


24»    i'  34" 

a4*  ^«  aS> 
24.    5.  33. 

aj.    5.  33. 

24.  6.  ro. 

25.  37.  20. 
25.  39.  4o. 
25.  41.  57. 

3o.      2.  21. 

3o.  8.  o. 
3i.  i3.  5. 
3i.  18.    o. 

3i.  19.  ô. 
3i.  19.  44* 


L01TG1,TUOBS. 


3o»  34'  16" 


» 


3o.  34.  49* 


» 

3» 

28.  58.  3o. 

» 
27.  35.  3o. 


3ô.  19.  38. 


*  Les  points  de  Phil»,  Syène,  Thèbes  (palais  de  Lonqsor) ,  le  Kaire,  Alexan- 
drie (phare),  Abouqjr  (tour),  goDt  les  seuls  qui  aient  été  déterminés  astrono- 
miquement  ;  les  autres  positions  très-voisines  de  celles-ci  sont  conclues  de  lents 
distances  à  ces  points  évaluées  sur  la  carte.  Elles  ont  été  déterminées  par  des 
moyens  géodésiques  rigourenx ,  à  l'exception  de  la  distance  de  Pélusc  an  cap  Ka- 
çaroun,  qni  est  ie  résultat  d*ane  reconnaissance  faite  avec  beaucoup  de  soin,  lors 
de  la  campagne  de  Syrie,  |iar  M.  Jacotin,  directeur  des  ingéueurs^éographes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  retendue  de  l'Egypte  dans  le  sens  du  méridien. 


§.  i.  Sa  longueur  totale. 

La  longueur  de  TEgypte  a  été  fixée ,  comme  on  a  vu  ' , 
à  la  5a^  partie  du  méridien.  Cette  évaluation,  trians- 
mise  par  Les  Grecs,  est  due,  comme  toutes  les  an- 
ciennes notions  exactes ,  à  ces  collèges  de  prêtres  astro- 
nomes dont  les  connaissances  sont  mises  aujourd'hui 
en  problème  par  les  nations  civilisées  qui  ont  hérité  de 
leurs  découvertes,  possèdent  encore  plusieurs  de  leurs 
institutions,,  et  répètent,  sans  s'en  douter,  des  opéra- 
tions faites  par  eux,  il  y  a  plus  de  trente  siècles,  avec 
le  même  degré  de  précision. 

La  5o«  partie  du  méridien  est  de  7*^  12';  et  la  lon- 
gueur de  l'Egypte,  depuis  Fîle  d'Eléphantine,  sa  limite 
méridionale,  jusqu'à  la  plage  d'Abouqyr,  rocher  le 
plus  septentrional  des  côtes  d'Egypte ,  a  été  trouvée ,  par 
les  observations  astronomiques  multipliées  de  M.  Nouet , 
également  de  7*^  12^,  en  s  arrêtant  précisément  à  Fem-* 
bouchure  du  Nil  là  plus  avancée  vers  le  nord'. 

>  I^^  partie,  chap.  i«'.  détaché,  sur  lequel  est  bâtie  la  tour 

*  Si  Ton  Toulait  prendre  la  partie  d^Abouqyr,  on  trouverait  alors  7*' 

la  plus  saillante  de  la  presqu^ile  1 4' ai";  mais  aucune  ruine  ancienne 

dAboaqyr ,  qui.  forme  un  petit  cap  n''autori8e  cette- préférence. 
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Le  schœne  étant  de  1 8  au  degré' ,  cette  longueur  de 
rÉgypte,  cet  arc  de  7°  12',  doit  se  trouver  évalue'  chez 
les  anciens  à  1 29  y  schœnes.  Elle  se  trouve  dans  He'ro- 
dote  seulement  de  129  y  schœnes;  il  manque  donc  8 
stades  à  sa  mesure  pour  comple'ter  la  5o®  partie  du  me'- 
ridien  :  mais,  d'après  notre  e'valuation  du  schœne,  il 
s'en  faut  aussi  de  8  stades  que  sa  mesure  n'arrive  jus- 
qu'à la  partie  sud  d'Elëphantine;  elle  s'arrête  vers  l'ex- 
tre'mite'  septentrionale,  marque'e  par  l'ancienne  digue. 
Si  l'on  ajoute  à  cette  mesure  la  longueur  de  Tîle ,  qui 
est  d'un  mille  ou  d'un  quart  de  schœne ,  on  a  avec  pre'- 
cîsîon  les  i^^  \  schœnes.  Hérodote  n'est  donc  pas  en 
défaut  même  d'un  quart  de  schœne.  Cependant ,  comme 
il  n'indique  pas  quelle  partie  d'Eléphantine  formait  le 
point  de  départ  de  sa  mesure,  on  peut  nous  objecter 
qiie  l'extrême  précision  que  nous  trouvons  n'est  rigou- 
reusement démontrée  qu'à  un  quart  de  schœne  près*. 
Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  le  remarquer,  que 
cette  incetitude  peut  avoir  différentes  causes. 

§•  II.  Distance  de  Thèbes  à  Eléphantine, 

D'Eléphantine  à  Thèbes  le  stade  est  compté  d'une 
autre  manière  qu'au-dessous  de  Thèbes  :  il  est  de  3o  au 
schœne.  Il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  une  erreur  d'Héro- 
dote^ ni  à  une  altération  de  son  texte,  qui  est  d'une 
exactitude  parfaite  dans  tout  ce  qui  concerne  les  me- 
sures de  TËgypte.  On  est.,  en  général ,  trop  porté  à  mo- 

*  Quelque  légère  que  fût  cette  une  contradiction  avec  la  ootioo  du 
différence,  elle  surprendrait  de  la  rapportcde  la  longueur  de  leur  pajs 
part  des  Égyptiens,  et  formerait    à' la  circonférence  de  la  terre. 
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(lifier  les  textes  des  anciens,  faute  dje  connaître  assez  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  dans  les  pays  dont  ils  parlent. 
Nous  avons  de'jà  fait  remarquer  qu'Hérodote  donne 
cette  loligueur  de  l'Egypte  en  deux  parties  distinctes  : 
la  première ,  de  Thèbes  à  la  mer ,  et  la  seconde ,  d'Éle'- 
phantine  à  Thèbes;  comme  si  quelque  cause  particu- 
lière s'opposait  à  ce  que  l'on  comptât  en  upe  inême 
somma  le  nombre  de  stades  compris  depuis  Eleplian- 
tine  jusqu'à  la  mer.  Si  l'on  se  rappelle  Texistence  d'une 
dynastie  d'Éle'phantine  ^  indépendante  de  celle  de  Thè- 
bes, et  ses  institutions  particulières,  cela  paraîtra  moins 
extraordinaire. 

Cette  espèce  d  anomalie  doit  provenir  de  quelque 
circonstance  qu'il  reste  à  découvrir  dans  la  supputation 
des  Égyptiens,  relativement  aux  mesures d'Élephantine. 
Strabon  fait  une  observation  qu'on  a  tout-à-faît  négli- 
gée et  qui  est  digne  d'attention;  c'est  qu'à  ThèbeS  com- 
mençait l'usage  de  la  division  du  temps  fondée  sur  le 
cours  du  soleil ,  que  les  Thébains  honoraient  spéciale- 
ment; tandis  que  leurs  voisins,  c'est-à-dire  ceux  d'Ele- 
phantine, rendaient  un  culte  plus  particulier  à  la  lune. 
On  peut  croire  que  cet  astre  y  réglait  la  division  du 
temps  :  c'est  du  moins  ce  que  Ton  peut  inférer  du  pas- 
sage de  Straboû.  Diodore  dit  aussi  que  Thèbes,  qui 
tirait  son  nom  du  soleil,  réglait  le  temps  sur  le  cours 
de  cet  astre ,  et  non  pas  sur  celui  de  la  lune  comme  les 
autres  pays.  Comme,  dans  notre  opinion ,  la  division  du 
temps  est  toujours  liée  à  celle  de  l'espace,  il  résulterait 
déjà  de  là  qu'il  devait  y  avoir  quelque  différence  entre 
les  mesures  des  deux  pays.  Nous  examinerons  ailleurs 
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cette,  question  avec  toute  lattentiou  qu'elle  mérite; 
maïs,  quoique  d'une  grande  importance  pour  la  më« 
trologie  égyptienne,  les  conditions  qui  en  dépendent 
ont  très-peu  d'influence  sur  les  questions  actuelles. 

Voici  le  texte  de  Strabon ,  qui  nous  semble  n'avoir 
pas  été  remarqué  '  : 

Tûcxt^x  IsfeTç.  TouTcov  J|/  eçi  icai  tg  ràç  yj/^sç^ç  fjuvi  Koxà 

Seza  /u^ij7h  STru^oi^rav^  ^svte  yj/jui^ç  kûct  eutacvrov  escaçou. , 

Thebani  maxime  sacefdotes  astronomiûm  philosa- 
phiamgn&  exercere  dicuntur^  Hi  non  Iwice,  sed  soUs 
eursu  annos  numerant,  triginta  di^rum  duodecim  men-' 
sibus^  quorum  quisque  triginta  constet  diebus,  quinque 
dies  quotannis  adjicientes.  (Strab.  Geograph*  lib^  xvii, 
pag.  816,) 

Strabon ,  d'après  Artémidore ,  dit  que  de  Thèbes  à 
Eléphantinela  manière  de  compter  les  stades  différait  de 
celle  qui  était  en  usage  au-dessous  de  Thèbes  ;  le  schœne 
en  contenait  moitié  moins.  Le  grand  schœne ,  qui  con- 
tenait 120  stades  de  Memphis  à  Thèbes,  n'en  renfer- 
mait plus  que  60  de  Thèbes  à  Eléphantine;  par  consé- 
quent, le  schœne  de  60  n'en  renfermait  ici  qu€  5o. 
Effectivement,  le  nombre  de  stades  indiqué  par  Héro- 
dote*  remplirait  à  peine  la  moitié  de  l'espace  réel,  à 

'  Quant  aux  autres  textes   au-  que  les  manuscrits  offrent  une  Ta- 

ciens,  on  les  trouvera  dans  Pouvrage  riante,  il  ne  peut  être  révoqué  en 

que  nous  avons  indiqué,  doute,  parce  qu^il  s^  trouve  con- 

'  Ce  passage  est  un  des  plus  re->  firme  par  d''autres   renseignemenf 

marquabies  de  cet  auteur  ;  et,  quoi-  anciens. 
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prendre  le  stade ,  comme  dans  se^  auti^es  mesures ,  sur 
le  pied  de  60  au  schœne  :  ainsi  il  n'y  a  pas  de  difficulté. 
Il  s'agit  évidemment  ici  dû  stade  double  ou  de  54o  au 
degré,  stade  dont  Hérodote  fait  mention  encore  ailleurs, 
et  qu^il  évalue  à  400  coudées ,  aussi  bien  que  Héron 
d'Alexandrie. 

Pour  vérifier  la  justesse  de  cette  mesure ,  il  faut  con- 
naître, d'une  manière  bien  précise  les  deux  points  ex- 
trêmes de  la  ligne. 

•<  POSITÏON  d'ÉLÉPHANTINE. 

La  situation  de  l'île  d'Eléphantine  vis-à-vis  de  Syène, 
à  2000  toises  au  nord  de  la  première  cataracte,  est  bien 
constatée;  les  820  stades  (ou  27  ~  schœnes)  doivent 
partir  de  la  pointe  septentrionale  de  Tîle ,  par  la  raison 
qu'il  manque  à  la  mesure  de  l'Egypte  rapportée  par 
Hérodote  la  longueur  de  l'île.  Supposons  que ,  nonobs- 
tant cette  raison ,  on  voulût  la  faire  remonter  jusqu'à 
l'un  des  temples  qui  subsistent  encore ,  et  comparons  : 
dans  le  premier  cas ,  le  rapport  de  la  mesure  d'Hérodote 
avec  les  observations  modernes  serait  juste  à  moins  de 
200  toises  près,  c'est-à-dire  à  |  de  minute;  dans  l'autre 
cas ,  il  y  aura  une  différence  de  860  toises ,  ou  même 
de  1000,  suivant  que  Ton  s'arrêterait  au  temple  du 
nord  ou  à  celui  du  sud  :  ce  qui  ne  forme  pas  encore  une 
minute  d'erreur  ou  d'incertitude. 

Une  remarque  accessoire,  mais  assez  curieuse,  c'est 
que  ces  deux  temples  ont  les  mêmes  dimensions  et 
exactement  la  même  forme ,  sans  que  l'on  ait  pu  trouver 
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jusqu'ici  de  motif'  à  deux  édifices  si  semblables  et  si 
voisîus.  On  peut  au  moins  supposer  une  identité  de 
but  \  et ,  comme  le  plus  ancien  a  dû  se  trouver  sur  la 
ligne  du  tropique  à  l'époque  probable  de  sa  construc- 
tion, on  peut  conjecturer  qu'ils  ont  servi  à  constater 
l'obliquité  de  l'écliptique,  et,  par  conséquent ,  la  va- 
riation de  cette  obliquité  dans  une  certaine  période  :  ce 
sont ,  je  crois ,  les  seuls  temples  égyptiens  dont  les  pa- 
rois soient  verticales,  les  seuls  aussi  qui  aient  pu  rece- 
voir les  rayons  verticaux  du  soleil.  Sans  attacher  trop 
d'importance  à  ce  rapprochement ,  nous  croyons  qu'il 
peut  mériter  quelque  attention.  Le  temple  du  nord 
paraît  le  plus  ancien;  il  est  précisément  sous  lie  même 
parallèle  ^  que  celui  de  Syène ,  dont  on  voit  les  vestiges 
sur  la  rive  droite  du  Nil. 

POSITION   ET   ÉTENDUE  DE   LA  VILLE  DE  THEBES. 

Jamais  point  de  géographie  comparée  ne  fut  moins 
équivoque  que  la  position  de  Thèbes.  Des  preuves 
irrécusables  de  la  splendeur  de  cette  ville  subsistent 
dans  la  province  qui  en  tirait  son  nom,  vers  le  25**  f  de 
latitude.  Les  antiques  monumens  de  Rarnak  et  de 
LoiuKor,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  semblables  à  des 
villes  par  leur  étendue;  sur  la  rive  gauche,  le  majes- 
tueux palais  de  Medynet-àbou ,  décoré ,  comme  les  pré- 
cédens ,  dé  bas-reliefs  historiques  attestant  les  triomphes 
des  souverains  de  l'Egypte;  le  vaste  édifice  d'Osyman- 

*  Voyez  la  Description  d'Élé-  *  C'est  à  ce  même  parallèle  qu'ont 
phaotine  par  M.  Jomârd,  A,  D.,  été  faites  les  obserrations  astrono- 
çhap,  Ilh     ■  miquea  de  M.  Nouet  citées  plas haut. 
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djas ,  avec  l  énorme  colosse  de  ce  prince',  dont  le  tronc 
gisant  et  mutile  semble  encore  accuser  le  génie  destruc- 
teur de  Cambyse  et  les  fureurs  de  ce  conquérant,  jaloux 
de  la  splendeur  de  Thèbes  et  de  la  gloire  de  ses  rois;  la 
statue  résonnante  de  Memnon,  assise  sur  sa  base  au 
milieu  de  la  plaine  voisine,  et  couverte  d'inscriptions 
où  les  voyageurs  de  l'antiquité  ^attestent  les  prodiges 
4i§nt  ils  furent  témoins;  plusieurs  temples  encore  de- 
bout et  presque  entiers;  de  grands  édifices  dont  les 
vestiges  se  découvrent  sous  les  alluvions  du  fleuve';  les 
magnifiques  hypogées  de  Bybân  el-Molouk,  asiles  sa- 
crés où  reposèrent  si  long-temps  les  rois  de  Thèbes; 
les  grottes,  les  catacombes  particulières,  décorées  de 
sculptures,  de  peintures  emblématiques,  et  dont  les 
ouvertures  se  voient  de  toutes  parts  dans  la  chaînjp  li- 
byque;  à  l'opposite,  quatre  obélisques  d'un  seul  mor- 
ceau de  granit  de  cent  pieds  "  de  longueur,  encore  dressés 
sur  leurs  bases;  plusieurs  autres  renversés  et  brisés  par 
violence;  des  allées  entières  de  colosses  en  granit  cou- 
chés sur  la  place  même  où  ils  furent  érigés;  des  forêts 
de  colonnes  de  vingt  coudées  ^  de  circonférence  et  d'une 
hauteur  proportionnée;  des  statues  monolithes  sans 
nombre,  en  grès,  en  pierre  calcaire,  en  «granit,  dont 
plusieurs  ont  plus  de  vingt  pieds  de  proportion;  des 
portiques  non  moins  admirables  jque  les  palais  eux-^ 

"   F'oy.  la  Description  de  Thèbes  coudées ,  dont  36o  formaient  le  stade 

par  MM.jJoUois  et  Devilliers ,  à  qui  de  54©  au  degré ,  pu  66  coudées  na^ 

l'on  doit  sur  cette  ville  les  rensei-  turellcs  de  i6  pouces, 

gnemens  les  plus  exacts  et  les  plus  '-  Coudées  xylopristiques;  Les  co- 

complets  qu*bn  ail  peut-être  sur  au-  Icônes  sont  par  conséquent  un  peu 

cune  ville  célèbre  de  Tantiquité.  plus  grosses  que  la   colonne  Tra-  > 

*  Cent  pieds  égyptiens,   ou  5o  jane. 
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mêmes ,  et  d'où  partent ,  dans  plusieurs  directions ,  des 
allées  de  sphinx  gigantesques ,  pour  aller  lier ,  à  tra- 
vers les  plaines,  des  édifioes  distans  de  vingt  stades;  des 
hippodromes  de  soixante  stades  de  circuit ,  c'est-à-dire 
dune  lieue  et  un  tiers  de  nos  mesures;  des  vestiges 
d'anciens  édifices,  des  débris  sans  nombre,  des  ruines, 
des  décombres  épars  dans  une  étendue  de  plusieurs 
lieues  carrées,  ne  laissent  aucune  incertitude,  et  attes- 
teront pendant  bien  des  siècles  aux  voyageurs  qui  nous 
succéderont,  de  manière  à  ne  pas  s'y  méprendre,  le  lieu 
où  florissait  la  ville  de  Thèbes. 

L'exacte  étendue  et  les  limites  précises  de  cette  pre- 
mière.capitale  de  l'Egypte  ont  paru  plus  difficiles  à  re- 
connaître; mais  je  crois  qu'on  peut  déterminer  d'une 
manière  certaine  l'étendue  de  la  ville  dans  la  direction 
du  nord  au  sud  ,  et  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse  le  plus. 

Les  ruines  de  Qournah  et  l'entrée  de  la  vallée  des 
tombeaux  des  rois  marquent,  de  l'aveu  de  tous  les 
voyageurs ,  la  limite  septentrionale  de  la  ville,  vers  26*^ 
45'  de  latitude;  il  serait  impossible  de  la  reporter  plus 
au  nord  '.  L'hippodrome  de  Louqsor ,  qui  s'avance  jus^ 
qu'à  35*^  39^  4^^',  marque  la  limite  méridionale  des 
ruines  actuelles  :  mais  Thèbes  devait  jadis  sp  prolonger 
encore  un  peu  au-delà,  et  s'approcher  du  parallèle 
d'Hermonthis ,  parc^  qu'il  s'agit  ici  d'une  limite  de  ter- 
ritoire, comme  nous  le  ferons  voir;  cette  conclusion 
s'accorde  avec  les  témoignages  des  autres  écrivains  sur 
la  longueur  de  cette  ville. 

Les  voyageurs  grecs ,  dans  leurs  reuseighemens  topo- 

■  Voyez  la  Description  de  Thèbes  ^  A,  D,,  chap.  IX. 
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graphiques  sur  l'Egypte ,  ont  enregistré  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  les  nombres  qu'ils  recueillaient  dans  le 
pays  et  qulls  puisaient  à  de  bonnes  sources;  mais  ils 
n'ont  fait  ni  vérifié  aucune  observation ,  ni  même  tou- 
jours bien  compris  les  résultats  qu'ils  ont  transmis. 
Diodôre  etrd'autres  écrivains ,  à  l'occasion  de  la  gran- 
deur de  Thèbes,  vont  nous  en  offrir  une  preuve  nou- 
velle. L'étendue  d'une  ville  peut  se  mesurer  de  jdeux 
manières,  ou  par  son  diamètre,  ou  d'après  son  circuit; 
de  là  deux  mesures  qui  diffèrent  dans  le  rapport  de  i 
à  3,  et,  par  conséquent,  toujours  faciles  à  distinguer. 
Nous  trouvons  deux  mesures  qui  diffèrent  dans  ce  rap- 
port sur  U  grandeur  de  Thèbes-:  Tune,  donnée  par 
Diodorede  Sicile,  est  bornée  à  140  stades;  l'autre,  par 
Eustathe,  dans  son  Commentaire  surDenys  le  Périé- 
gète,  est  portée  à  420  stades.  Cette  dernière  Qst  confir- 
mée par  Etienne  de  Byzance,  qui  évalue  l'étendue  de 
Thèbes  à  400  stades.  On  va  croire  que  Diodore ,  par  ses 
140  stades,  indique  la  longueur  de  la  ville,  et  Etienne 
de  Byzance,  par  sa  mesure  triple,  le  périmètre  :  mais 
c'est  tout  le  contraire;  toutefois,  la  coïncidence  des  deux 
renseignemens  n'en  est  pas  moins  digne  d'attention. 
Chacun  de  ces  auteurs  a  inscrit  fidèlement  les  nombres 
donnés  par  les  Egyptiens  :  mais  ensuite  chacun  en  a 
fait  l'application,  comme  il  l'a  jugé  convenable,  soit  au 
contour  delà  ville,  soit  à  sa  longueur,  et  tous  les  deux 
se  sont  trompés;  de  sorte  qu'au  lieu  d'environ  trois 
lieues  que  les  deux  renseignemens  devaient  concourir 
à  donner  à  la  ville,  du  nord  au  sud,  l'interprétation  de 
Diodore  la  réduirait  à  deux  minutes  un  tiers,  à  peine 
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une  lieae,  tandis  que  Vautre  retendrait  à  plus  d'un 
tiers  de  degré.  N'auraît-on  qu  un  seul  de  ces  renseigne- 
Hiens ,  on  ue  pourrait  se  méprendre  sur  son  vrai  sens. 
Il  serait  aussi  déraisonnable  d'accorder  à  Thèbcs^  huit 
à  neuf  lieues  de  longueur  que  de  la  réduire  à  moins 
d'une.  Après  vingt-quatre  siècles  de  dévastation.,  ses 
ruines  couvrent  encore  un  espace  de  près  de  sept  lieues 
de  circonférence.  On  compte  deux  lilsues  et  uu  quart  en 
ligne  droite ,  depuis  Bybân  el-Molouk  ou  depuis  le  pa- 
lais de  Qournah ,  jusqu'à  l'angle  notéridionale  de  l'hippo- 
drome de  Louqsor^  et  à  peu  près  autant  des  ruines  de 
Med-a'moud  au  temple  de  Thippodrome  de  Medynet- 
abou. 

Strabon ,  qui  voyageait  après  Diodore ,  évalue  à  près 
de  80  stades  '  l'étendue  qu'occupaient  de  son  temps  les 
édifiées  de  cette  ville  déjà  si  déchue  (encore  est-il  pro- 
bable qu'il  parle  de  l'espace  parcouru  sur  un  même  côté 
du  Nil)  :  or,  80  stades  de  la  plus  petite  mesuré  équi- 
valent à  près  de  deux  lieues;  c'est  déjà  le  double  de 
retendue  indiquée  par  Diodore^  Comme  Strabon  in- 
dique très-clairement  qu'il  n'a  pas  prétendu  donner  la 
longueur  totale  de  l'ancienne  Thèbes ,  ce  serait  aller 
contre  son  témoignage  que  de  la  borner  à  cette  niesure; 
la  seule  conséquence  qu'on  en  doive  tirer  est  j|ue  les  140 

'  Si  le  siadc  employé  par  Stra-  supposés  de  60  au  schœne  :  mais  je 

bon  était,  comme  on  serait  porté  à  ne  veux  pas  trop  me  prévaloir  de 

le  supposer  diaprés  Topinion  corn-  ce  rapprochement  ;  je  Pindique  sea- 

mune ,  celui  de  700  au  degré  ou  plu-  lement  pour  ceux  qui  croient  que  le 

tôt  de  40  3u  schœne  (  ce  qui  sup-  stade  de  Strabon  ^  ainsi  que  celoi 

pose  720.au  degré),  les  80  stages  d^Ératosthène ,  était  généralement 

équivaudraient  déjà  aux  i4o  stades  de  700  au  degré, 
de  Diodore  pris  en  ligne  droite  et 
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stades  de  Diodore  ne  peuvent  être  qu'une  mesure  de 
longueur ,  comme  le  démontrent  les  ruines  encore  exis- 
tantes^ et  les  te'moîgnages  réunis  d*Eustathe  et  d'Etienne 
de  Byzance'.  C'est  aussi  l'opinion  de  d'Anville,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  connu  qu'il  s'agissait  d'une  limite  de  ter- 
ritoire. 

Cent  quarante  stades,  pris  en  ligne  droite,  font  en- 
viron trois  lieues',  ou  7'  4?"?  ^^'i  ^^  partant,  comme 
on  ne  peut  guère  faire  autrement,  de  Qournah  et  des 
tombeaux  des  rois ,  parallèle  le  plus  septentrional  de 
l'ancienne  Tlrèbes ,  les  7'  4?"  conduisent  à  1200  toises 
au  sud  de  l'hippodrome  de  Louqsoi;.,  et  portent  la  pointe 
méridionale  de  Thèbes  à  ^5*^  37'  40"  de  latitude,  près 
du  parallèle  d'Hermonthis.  Je  suis  loin  de  conclure , 
comme  on  voit,  que  les  monumens  d'Herriionthis  fis- 
sent partie  de  Thèbes  ;  je  crois ,  au  contraire ,  que  la 
partie  habitée  de  Thèbes  s'arrêtait  encore  beaucoup  plus 
au  nord  sur  la  rive  gauche ,  où  sont  situés  les  temples 
d'HermontTiis ,  tandis  qu'elle  se  prolongeait  sur  la  rive 
droite ,  au-delà  des  dernières  ruines  de  Louqsor.  La 
position  topographique  des  deux  cirques  destinés  aux 
exercices  des  habitans  des  deux  parties  de  la  ville  s'ac- 
corde avec  ces  indications.  Le  cirque  de  Louqsor  est 
bien  plus  avancé  vers  le!  sud  que  celui  de  la  rive  gauche^ 
et  n'est  qu'à  2^  20"  du  parallèle  d'Hermonthis,  Cette 
ville  d'Hermonthis  était  le  chef-lieu  d'un  nome  parti- 

*  A  moins  qu'ion  ne  voulût  sop-  tion  qui  serait  étrangère  à  notre 
poser  que  Thèbes  à  Tépoque  de  sa  sujet  :  il  ne  s^agit  ici  que  de  la  Ion- 
fondation  ,  dont  semble  parler  ici  gueur  totale  de  la  \ille  à  Tépoque 
Diodore ,  ne  fût  très-rcstreinte  et  où  elle  florissait. 
eût  une  enceinte  particulière  5  qucs-        ^  De  24^0  toises  chacune. 
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culier,  et  Thèbes ,  celui  d'un  autre.  Il  faut  donc  consi- 
dérer quelle  était  la  limite  commune  des  deux  nomes. 
C'est  là  que  gît  la  difficulté  que  nous  cherchons  à  ré- 
soudre ;  car  cette  limite  entre  deux  villes  si  rapprochées 
se  confondait  en  quelque  sorte  avec  Iciir  propre  étenduCé 
Cette  démarcation  des  nomes  devait  être  le  point  de 
départ  pour  compter  les  mesures ,  surtout  s'il  y  avait 
quelque  différence  dans  le  mode  de  Supputation  entre 
les  deux  pays.  D'ailleurs ,  Hérodote  désigne  le  pays  dé 
Thèbes,  et  non  pas  précisément  les  murs  de  la  ville, 
dans  sa  mesure  de  Thèbes  à  la  mer ,  comme  on  va  le 
voir  un  peu  plus  bas. 

De  25°  57'  40"  de  latitude ,  les  820  stades  que  donne 
Hérodote  n'atteignent  pas  même  l'île  d'Éléphantine.  La 
mesure  se  trouverait  en  défaut ,  pour  arriver  jusqu'au 
temple  du  sud ,  d'environ  8  stades  :  voilà  le  plus  grand 
mécompte  que  nous  ayons  rencontré  sur  l'ensemble  des 
mesures  de  l'Egypte.  Est-ce  une  erreur  des  astronomes 
anciens  ou  des  astronomes  modernes ,  ou  une  omission 
de  8  stades  dans  le  texte  d'Hérodote?  C'est  ce  que  nous 
ne  voulons  pas  discuter  :  il  suffit  d'avoir  montré  que, 
dans  la  mesure  de  plusieurs  arcs  du  méridien ,  les  an- 
ciens astronomes  de  l'Egypte  ne  s'écartent  pas  d'une 
minute  'des  observations  modernes  y  même  en  interpré* 
tant  tout  dans  le  sens  qui  leur  est  moins  favorable;  dif- 
férence qui  y  dans  aucun  cas ,  ne  pourrait  influer  sur  la 
valeur  des  mesures. 
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§•  UL  Distance  de  Thèbes  à  Héliopolisi 

Hérodote  *donne  une  mesure  qui  devient  précieuse 
comme  moyen  de  confirmation  pour  tous  ses  autres  ren- 
seîgnemens.  D'Héliopolîs  à  Thèbes,  les  deux  positions 
les  plus  certaines  de  toute  TÉgypte  ancienne ,  et  où  ré- 
sidaient les  deux  plus  anciens  collèges  de  prêtres  astro-^ 
nomes,  le  voyageur  grec,  sur  le  témoignage  des  prêtres 
d'He'liopolis ,  compte  4860  stades,  ou  81  schœnes,  ou 
neuf  journées  de  navigation.  Cette  mesure ,  sur  le  pied 
de  18  schœnes  au  degré,  forme  4*^  So',  précisément  la 
8o«  partie  de  la  circonférence  de  la  terre,  ou  la  20« 
partie  du  quart  du  méridien.  Or,  depuis  la  limite  mé- 
ridionale de  Thèbes ,  fixée  un  peu  au  sud  du  cirque  de 
Louqsor',  jusqu'au  parallèle  qui  passe  à  Héliopolis, 
vers  l'obélisque  encore  debout  dans  l'ancienne  enceinte 
du  temple,  il  y  a  rigoureusement,  d'après  les  obser- 
vations astronomiques  modernes  et  la  carte  française , 
4°  5o^,  ou  la  8o«  partie  de  la  circonférence  de  la  terre. 

J'ajouterai  deux  observations  pour  ne  laiisser  aucun 
nuage  sur  cette  belle  et  grande  base  des  mesures  itiné- 
raires de  l'Egypte ,  d'autant  plus  importante  qu'elle  a 
dû  être  perpétuellement  vérifiée  par  ces  collèges  d'as- 
tronomes qui ,  pendant  plusieurs  milliers  d'années ,  ont 
fait  leurs  observations  à  ses  extrémités.     ' 

Pour  point  de  départ  dans  l'immense  ville  de-Thèbes, 
j'ai  adopté  la  limite  méridionale  :  cela  n'a  rien  d'arbi- 
traire. Puisqu'il  y  a  une  seconde  indication  d'Hérodote, 

'  Voyez  la  Description  de  Thèbes  (Louqsor) ,  et  le  plan  topograpfaique 
de  Thèbes. 

H.  N.      XX.  3i 
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qui  part  d^Élephantine  et  s  arrête  à  Thèbes ,  cette  der- 
nière devait  rester  en  dehors  de  la  ville  '. 

Il  semblera  peut-être  moins  naturel  de  descendre  à 
lïéliopolis ,  jusqu'à  une  minute  au  nord  de  rebëlisque. 
Voici  les  raisons  de  cette  pre'fe'rence.  Ce  parallèle  ré- 
pond au  sommet  de  lancien  Delta ,  à  la  naissance  de  la 
branche  Bubastique  ou  Pélusiaqiie,  dont  Hëliopolis 
était  considérée  comme  marquant  Torigine.  Ce  paral- 
lèle d'Héliopolis  et  celui  du  sommet  du  Delta  sont  cités 
indifféremment  l'un  pour  l'autre,  et  regardés  comme 
identiques  chez  les  auteurs  anciens"*.  Nous  discuterons 
un  peu  plus  loin  la  position  précise  du  sommet  de  l'an- 
cien Delta. 

Ce  même  parallèle  formait  la  distinction  de  la  haute 
et  de  la  basse  Egypte  ;  voilà  pourquoi ,  dans  la  désigna- 
tion des  limites  du  pays ,  les  prêtres  ajoutèrent  dans  leur 
narration  cette  distance  d'Héliopolis  à  Thèbes.  Remar- 
quez bien  qu'Hérodote  ne  donne  ici  les  distances  d'au- 
cune autre  ville ,  pas  même  celles  de  Memphis ,  capitale 
de  rÉgypte.  Thèbes  est  citée  seulement  comme  limite; 
Hérodote  le  confirme  quelques  pages  plus  loin,  où, 
combattant  une  certaine  opinion  sur  le  Delta ,  il  rappelle 
ce  nombre  important  de  6i  :}o  stades ,  qui  formait,  dit-il , 


'  Surtout  si ,  comme  nous  Pavons  Diqdore  de  Sicile  ^  des  bouches  Ca- 

reconnu ,  une  grande  institution  as-  nopique  et  Pélusiaque  au  sommet 

tronomique  a  eu  lieu  dans  cette  TÎlle,  du  Delta,  sont  rigoureusement  les 

et  qu^nn  système  métrique  ail  été  mêmes  que  les  distances  qu^ils  don- 

calculé  pour  la  latitude  de  Thèbes,  nent  de  ces  mêmes  points  à  Hclio- 

précisétnent  pour  le  parallèle  voi-  polis,  f^q^es  plus  bas  le  paragraphe 

sin  du  temple  d^Hermonthis.'  qui  traite  de  la  position  dû  sommet 

3  Les  distances  rapportées  par  de  Fancien  Delta. 
Strabon  diaprés  Artémidore ,  et  par 
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retendue  totale  de  TÉgypte,  appelée  jadis  le  pays  de 
Thèhes^.  Cette  circonstance  justifie  ce  que  nous  avons 
déjà  vu ,  que  tonte  l'étendue  de  la  ville  et  même  son 
nome  entier  se  trouvaient  compris  dans  cette  mesure  de 
6120  stades,  et  que  le  pays  supérieur  à  Thèbes  n'était 
pas  regardé  comme  faisant  partie  intégrante  de  l'Egypte , 
ou  du  moins  avait,  son  régime  particulier. 

Ce  rapport  à  la  8o«  partie  de. la  circonférence  de  la 
Xevse ,  ou  la  20^  partie  du  quart  du  méridien ,  n'était 
pas  un  rapprochement  qui  pût  échapper  à  la  tournure 
d'esprit  des  Egyptiens.  Ce  qui  caractérisait  le  génie  de 
cet  ancien  peuple  était  une  attention ,  une  sagacité  vrai- 
ment merveilleuses  à  saisir  tous  les  rapports  qu'offraient 
entre  eux  les  faits  ou  les  lois  de  la  nature ,  et  une  dex- 
térité singulière  à  y  subordonner  leurs  travaux  ^  leurs 
institutions,  sans  nuire  à  l'exactitude. 

Par  un  amoui*  de  l'ordre  et  de  la  régularité  qui,  dans 
nos  idées,  paraîtrait  sans  doute  porté  jusqu'à  la  bizar- 
rerie, ils  ramenaient  tout  à  certains  termes  communs, 
à  certains  nombres  qui  servaient  comme  de  lien  à  des 
faits  et  à  des  vérités  de  nature  fort  différente.  On  y  a 
cherché  ensuite  des  rapports  d'essence  purement  ima- 
ginaires ,  et  qui  furent  la  source  de  bien  des  genres  de 
superstition.  C'était  là  ce  qui  constituait  ce  fameux  sys- 
tème des  nombres  tant  vanté  par  Platon  et  par  Pytha- 
gore;  système  qui  renfermait  tant  de  vérités  impor- 
tantes, tant  de  mystères  admirables,  suivant  les  anciens, 
et  tant  d'extravagances ,  suivant  les  modernes  :  il  y  a 
peut-être  autant  d'exagération  d'un  côté  que  de  l'autre, 

*  Herod.  HUt,  lib.  11,  cap.  z5. 

3l. 


484  DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 

et  le  tort ,  du  côté  des  modernes ,  il  faut  bien  le  dire , 
de  porter  un  jugement  sur  ce  qu'on  ne  connaissait  pas 
suffisamment. 

Le  développement  du  système  des  mesures  égyp- 
tiennes comparé  à  Tétat  du  pays  fera  reconnaître  une 
partie  des  rapports  enveloppés  sous  cet  appareil  mys- 
tique'. Mais  ce  qu'il  importe  pour  notre  sujet  de  re- 
marquer j  c'est  cette  tendance  des  Egyptiens  à  ramener 
tout  à  des  termes  communs.  On  peut  être  assuré 
d'avance  que  partout  oii  ils  l'auront  pu  ils  l'auront  fait  : 
c'est  à  ce  cachet  que ,  dans  les  cas  équivoques ,  on  recon- 
naîtra ce  qui.  leur  appartient.  Déjà  nous  venons  de  voir 
la  longueur  de  l'Egypte  fixée  à  la  5o®  partie  de  la  cir- 
conférence de  la  terre  ;  la  distancé  d'Eléphantine  à  Mé- 
roé  était  encore  d'un  5o«,  de  sorte  que  l'arc  qui  s'éten- 
dait depuis  ce  point  si  révéré  de  Méroé  jusqu'à  là  mer 
se  trouvait  précisément  la  25®  partie  du  cercle.  Ce 
nombre  25  était  un  des  plus  célèbres  du  système  des 
nombres.  La  base  de  l'Egypte,  qui  est  de  6o  schœnes, 
nous  fournira  un  autre  rapport  non  moins  remarquable. 
La  fréquence  des  rapports  exclut  toute  idée  de  hasard. 
On  verra  combien  celui  de  8o  au  cercle  était  important 
dans  la  doctrine  des  Egyptiens  et  dans  leur  astronomie; 
le  rapport  de  8o  à  8 1  était  précisément  celui  du  degré 
du  méridien,  suivant  les  Égyptiens,  avec  Celui  de 
l'équateur.. C'est  aussi  un  des  comma  de  la  musique  in- 
ventée par  les  Égyptiens.  Que  l'on  pardonne  ce  rappro- 
chement qui  peut  paraître  bizarre  :  il  est  plus  direct 
qu'on  ne  serait  porté  naturellement  à  le  penser. 

'  Nous  essaierons,  dans  nos  recherches  sur  les  institutions  primi* 
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§.  IV.  Distance  de  Thèhes  à  ta  mer* 

De  Thèbes  jusqu'à  la  mèr,  en  passant  à  tray^ers  les 
terres  ^  comme  s'exprime  He'rodole,  on  comptait  612a 
stades  ou  102  schœues.  Cette  manière  de  s'qx primer, 
sans  designer  aucun  point  ni  aucune  direction  sur  une 
cote  au^si  étendue ,  indique  assez  qu'il  s'agit  de  la  dis-< 
tance  à  un  parallèle,  consëquemment  d*un  résultat 
d'observations  astronomiques.  Je  suis  surpris  qu'elle 
n'ait  pas  fait  naître  cette  idée.  Elle  peut  aussi  fournir 
une  objection.  Vous  voilà,  dira-t-on,  dans  cette  situa-* 
lion  où  les  auteurs  systématiques  se  placent  si  volon- 
tiers ,  assurés  qu'ils  sont  de  se  tirer  facilement  d'affaire. 
On  voit  d'avance  que  ce  point  sera  indubitablement 
celui  qui,  sur  cette  côte  immense,  répondra  le  mieux 
à  votre  système.  Cette  grande  latitude ,  j'en  conviens , 
pourrait  être  très-commode  ;  mais  il  y  a  moyeu  d'éviten 
l'arbitraire  et  de  faire  prononcer  les  Egyptiens  eux- 
mêmes  dans  la  question. 

Si  Hérodote  termine  cette  mesure  totale  de  102 
schœnes  un  peu  vaguement,  il  donne  du  moins  avec 
précision ,  comme  on  vient  de  voir,  la  distance  de 
Thèbes  à  Héliopolis ,  qui  en  fait  partie  et  qui  est  de  8 1 
schœnes;  une  simple  règle  de  proportion  suffît  donc 
pour  déterminer  le  point  de  la  côte  où  devait  aboutir  le 
i02<^  schœne  :  voilà  déjà  une  condition  rigoureuse  à 
remplir  et  un  moyen  certain  de  vérification.  Mais, 
comme  cette  limite  vers  la  mer  est  une  des  positions 

tiyes  ,  d^en  déyelopper  quelque  bres;  mais  cette  maDièré  de  les  cod- 
chose.  Beaucoup  d''autres  personnes  sidérer  nous  appartient  particulier 
ont  parlé  de  ce  système  des  nom-    rement. 
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les  plus  importantes  de  l'Egypte  et  de  toute  la  géogra- 
phie ancienne,  tâchons  de  la  de'terminer  encore  par 
d'autres  moyens.  Il  faut  bien  qu'elle  ait  pre'sentë  aux 
anciens  astronomes  de  puissans  motifs  de  pre'fe'rence 
sur  les  autres  points  de  cette  vaste  côte. 

D'abord  il  est  évident  qu'on  n'avait  pas  choisi  pour 
limite  la  ville  d'Alexandrie ,  qui  n'existait  pas  du  temps 
d'Hérodote,  ni  l'humble  hameau  de  Rhacotis,  malgré 
son  niagnifique  port  et  le  voisinage  du  golfe  Plinthi- 
nique;  car  l'aversion  des  Egyptiens  pour  le  commerce 
maritime  faisait  évanouir  à  leurs  yeux  toute  l'impor- 
tance de  cette  belle  position.  Le  village  dé  Rhacotis 
n'était  pas  d'ailleurs  le  plus  septentrional  de  la  côte,  et 
n'avait  aucun  rapport  avec  le  Nil  avant  qu'Alexandre  y 
eût  fait  conduire  une  dérivation  de  la  branche  Cano- 
pique'.  Sans  doute  que,  sous  les  Ptolémées,  la  splen- 
deur d'Alexandrie,  séjour  des  rois,  siégç  des  sciences, 
ville  capitale  de  l'Egypte  et  la  plus  célèbre  de  la  Médi- 
terranée ,  dut  la  faire  regarder  des  astronomes  qui  l'ha- 
bitaient comme  une  limite  assez  naturelle  et  comme  le 
point  le  plus  convenable  pour  y  rapporter  le  peu  d'ob- 
servations qu'ils  ont  faites  sur  la  géographie.  On  voit 
bien  aussi  qu'ils  y  rattachèrent,  du  mieux  qu'ils  purent, 
les  observations  transmises  par  l'antiquité  sur  les  limites 
du  pays;  mais  ces  travaux  des  Grecs,  fussent-ils  dix 
fois  plus  considérables,  ne  prouveraient  encore  rien 
pour  ce  qui  eut  lieu  avant  Alexandre  et  avant  le  voyage 
d'Hérodote.  On  ne  peut  pas  confondre  ce  qui  s'est  fait 
dans  des  temps  si  différens. 

»  Voyez  Quinte-Gurce. . 
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L'Egypte  finissait  avec  le  Nil  j  et ,  dans  l'opinion  des 
Egyptiens ,  ces  deux  choses  étaient  inséparables  '  ;  c'est 
donc  vers  une  des  bouches  de  ce  fleuve ,  et  naturelle- 
ment vers  la  plus  ancienne ,  la  plus  célèbre,  la  plus  con- 
sidérable jadis ,  qu'il  faut  chercher  cette  limite  pour  les 
temps  ante'rieurs  à  Hérodote.  Une  ville  fameuse  dans 
l'histoire  et  dans  la  théogonie  égyptiennes  devait  mar- 
quer ce  point  non  moins  important  que  Syène  et  Elë- 
phantine,  dont  la  situation  sqr  la  limite  méridionale 
était  le  principal  titre  à  la  célébrité.  Cette  ville ,  révérée 
dans  toute  la  contrée,  devait  avoir,  comme  le  jugeront 
ceux  qui  connaissent  l'esprit  de  l'ancienne  I^gypte,  des 
rapports  mystérieux  avec  l'écoulement  et  la  perte  du 
IVil.  Elle  doit  être  citée  quelquefois  par  les  géographes 
de  l'école  d'Alexandrie  et  par  les  voyageurs  de  tous  les 
temps  comme  une  position  où  venaient,  malgré  tous 
les  travaux  modernes ,  se  rattacher  les  données  les  plus 
précises  et  les  plus  authentiques  sur  la  géographie  des 
côtes  et  du  Delta.  Enfin  ce  devait  être  la  plus  septen- 
trionale de  toutes  les  villes  égyptiennes  qui  furent  cé- 
lèbres dans  la  haute  antiquité  et,  sous  le  règne  dés 
Pharaons  :  condition  principale. 

Des  sept  branches  du  Nil ,  deux  seulement  ont  joui 
jadis  d'une  grande  célébrité ,  la  branche  Canopique  et 
la  branche  Pélusiaque.  L'embouchure  de  cette  dernière 
remplissait  moins  qu'aucune  autre  la  condition  princi- 
pale, étant  au  contraire  la  plus  méridionale  de  toutes^ 
c'était  aussi  une  des  plus  faibles ,  du  moins  au-dessous 
de  Bubaste,  d'où  partaient  de  grandes  dérivations  \  La 

"  Vof,  la  I'«  part. ,  ch.  i"',  §.  m,        ^  Suivant  d'habiles  géographes, 
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yjbranche  Canopique  ^  la  plus  abondsinte  et  la  plus  an- 
cienne ,  ou  même ,  suivant  Aristote ,  la  seule  branche 
primitive ,  est  aussi  celle  dont  les  rapports  avec  la  théo- 
gonie égyptienne  sont  le  mieux  constates  :  cetaît  pro- 
prement, suivant  quelques  auteurs,  le  lit  du  Nil,  et, 
suivant  les  autres ,  la  branche  par  esLcellence.  Le  nom 
diAgathodœmon  que  lui  appliquait  Ptolémee  en  tradui- 

Péluse  serait  le  point  C[u''aurak  en  en  altération  dans  le  texte  d^Hérod oie 

Tue  Hérodote  dans  sa  distance  de  à  Tegard  de  6i3o  stades  de  Tbèbes 

6120  stades  de  Thèbes  à  la  mer;'  à  la  mer,  et  qu^il  faut,  poar  Tex- 

mais  cette  interprétation  ne  saurait  pliquer,  compter  636o  stades,  en 

fi''accorder ,  soit  avec  les  mesures  de  ajoutant  les  i5oo  stades  aux  4^0 

stades  qu ^emploient  ces  savans ,  soit  d^Héliopolis  à  Thébes;  car,  indé- 

avec  celui  de  11 11  ^  au  degré  qu'a-  pendamment  de  ce  qu'on  ne  peut, 

dopte  ici  d'Auyille.  Outre  cela  et  sans  des  raisons  puissantes,  expli- 

outre  les  rabons  d^appliquer  oette  quer  ses  opinions  par  la  supposition 

indication  d'Hérodote  an  parallèle  d'une  altération  de  texte,  le  texte 

de  Canope,  il  résulterait  encore,  en  d'Hérodote  se  .trouye  bonfirmé  par 

adoptant  Péluse,  que  les  nombres  un'  autre  passage  qui  rappelle  ce 

des  anciens  ne  seraient  pas  des  dis-  même  nombre  de  ôiao  stades,  lors- 

tances  astronomiques,  mesurant  du  qu'il  dit  qu'autrefois  toute  l'Egypte 

nord  au  sud  Pintervi^e  des  parai-  empruntait  son  nom  de    Tbèbes. 

lèl.es;  ce  qui,  suivant  nous,  est  in-  L'expression   to    ^ipi^iT^ov,    em- 

admissible.  ployée  ici  en  énonçant  la  mesure  de 

De  plus  encore,  et  ceci  mérite  l'Egypte ,  ne  peut  donner  lieu  à  au- 
d^êire  remarqué,  Hérodote  se  trou-  cune  équivoque.  Il  est  clair,  par  le 
Terait,^dans  ce  cas,  en  contradic-  sens  du  passage,  que  cette  expres- 
iion  formelle  avec  lui-même,  puis-  sion  désigne  seulement  la  longueur 
qu'il  évalue  ailleurs  d'une  manière  totale  de  l'Egypte  ou  pays  dépen- 
positive  la  distance  d'Héliopôlis  à  dantde  Thèbes,  et  nonpassoncon- 
Péluse  à   i5oo  stades  (ce  qui  est  tour. 

confirmé  par  Diodore  de  Sicile),  Si  l'on  fait  attention  à  cette opi- 

tandis  que ,  dans  sa  mesure  de  Tbè-  nion  d'Hérodot« ,  1(|u'anciennement 

bes  à  la  mer,  si  l'on  soustrait  celle  le  pays  depuis  Thèbes  jusqu'à  la 

d'Héliopôlis  à  Thèbes,  il  ne  resté  mer  formait  toute  l'Egypte,  on  sera 

que  21  schoQues  ou  ia6o  stades.  Il  moins  étonné  de  le  voir  s'arrêter  à 

est  donc  manifeste  que  la  position  Thèbes  en  donnant  ailleurs  la  me- 

de  Péluse  n'est  pas  le  terme  indiqué  sure  totale  de  la  contrée,  et  n'ajou- 

par  Hérodote  dans  sa  distance  de  ter  que  comme  mesure  additionnelle 

Thèbes  à  la  mer.  la  distance  de  Thèbes  à  Éléphan- 

On  ne  saurait  prétendra  qu'il  y 'a  tine. 
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saDt  sans  doute  le  nom  du  pays,  et  celui  de  Schetnoufi 
(bonne  branche  ou  principale  division  '  )  qu'on  lui  don- 
nait aussi ,  se  trouvent  d'accord  avec  cette  opinion. 

Au  nord  du  lac  où  s'épanchait  la  branche  Canopique 
s'ëtend  une  longue  presqu'île  dirigée  parallèlement  à  la 
côte ,  espèce  d^  digue  naturelle  qui  sépare  le  lac  d'avec 
la  tner,  et  dont  le  sol  est  un  rocher  calcaire  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  sol  d'alluvion  qui  forme  les  autres 
parties  saillantes  du  rivage.  Voilà  le  plus  septentrional 
dés  points  fixes  de  l'Egypte.  Tout  ce  qui  s'avance  au- 
delà  de  ce  parallèle  est ,  sans  exception ,  un  teri:ain 
variable,  forme'  par  les  dépôts  du  Nil  et  les  atte'risse- 
mens  de  la  mer ,  et  dont  la  plus  grande  partie  n'existait . 
même  pas  à  l'époque  reculée  où  les  astronomes  de 
l'Egypte  ont  dû  fixer  ses  limites.  Sur  cette  presqu'île , 
et  vers  son  extre'mité,  où  se  trouvent  aujourd'hui  la 
tour  Arabe  d'Abouqyr  et  de  vastes  ruines  égyptiennes 
en  brique  et  en  syënit ,  florissait  la  ville  de  Canope , 
bien  des  siècles  avant  le^  temps  d'Alexandre  et  celui 
d'Homère.  Assise  sur  le  rocher  le  plus  septentrional  de 
rtgypte,  en  face  de  la  principale  bouche  du  INil ,  à  la-  ^ 

quelle  elle  donnait  son  nom ,  et  dominant  sur  un  grand 
lac  où  s'arrêtaient  les  eaux  du  fleuve  avant  de  se  perdre 
dans  la  mer  j  Canope  e'tait  donc ,  sous  tous  les  ^'apports , 
la  limite  la  plus  naturelle  du  pays  que  le  Nil  arrose , 
comme  la  plus  invariable. 

Ce  {ut  par  ce  point  fixe,  ou  par  l'embouchure  de  la 
branche  Canopique ,  que  les  anciens  observateurs  firent 
passer  leur  dernier  parallèle  :  aussi  voit-on ,  dans  les 

>  Voyz  l'Egypte  sous  les  Pharaons,  par  M.  Cbampollion  jeune. 
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temps  suivans,  les  astronomes  d'Alexandrie,  maigre  la 
célébrité  de  cette  capitale,  où  était  leur  observatoire, 
ramene's ,  comme  maigre  eux ,  à  citer  quelquefois  Ga- 
iiope  de  pre'fe'rence  à  Alexandrie,  lorsqu'il  s'agit,  sur 
la  base  de  l'Égjpte,  d'un  point  dont  les  rapports  soient 
bien  connus  avec  les  autres  positions  célèbres,  de  la  Mé- 
diterranée. Le  judicieux  auteur  de  la  Géographie  des 
Grecs  analysée  ne  semble-t-il  pas  le  reconnaître  impli- 
citement lorsque,  dans  le  tableau  des  longitudes  d'Ëra- 
tosthène,  il  marque  Alexandrie  ou  Canope ,  comme  s'il 
n'osait  décider  auquel  de  ces  deux  points  se  rapporte 
l'indication  d'Ératostbènè  ?  Ce  rapprochement  montre 
assez  qu'il  appréciait  toute  Timportance  de  Canope  dans 
la  géographie  ancienne. 

Alexandrie  exclue,  ainsi  que  Péluse,  il  n'est  pas 
d'autre  point  qui  puisse  donner  lieu  à  discussion.  La 
ville  de  Bolbitine ,  dont  l'emplacement  se  voit  près  de 
Rosette,  n'était  pas  même  sur  le  INil;  car  la  branche 
BolbitiniqUe  n'était  originairement  qu'un  canal  creusé 
de  main  d'homme.  La  ville  n'a  jamais  joui  d'aucune 
célel)rité  comme  position  astronomique,  ou  comme 
ayant  quelque  rapport  avec  les  travaux  géographiques 
des  anciens.  Canope  esl  donc  le  seul  point  auquel  on 
puisse  s'arrêter.  Voyons  donc  comment  répondait  à 
cette  position  la  distance  indiquée  par  Hérodote  depuis 
la  limite  méridionale  de  Thèbes.  Celte  distance,  d'après 
les  observations  modernes,  est  de  5°  4^';  ce  qui  fait, 
sur  le  pied  de  i8  schœnes  au  degré,  loa  schœnes,  ou. 
exactement  6120  stades  :  or,  Hérodote  compte  dans 
cette  distance  précisément  102  schœnes  0116120  stades. 
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On  a  vu  les  motifs  qui  nous  font  placer  le  parallèle 
méridional  de  Thèbes  à  i4p  stades  de  son  parallèle 
septentrional;  c^est  le  te'moignage  même  des  anciens  et 
la  limite  adoptée  par  d'Anville. 

Les  neuf  joume'es  de  navigation  comptées  par  Héro- 
dote d'He'liopolis  à  Thèbes  confirment  encore  cette  dé- 
termination. D'après  le  principe  de  la  division  de  l'es- 
pace conforme  à  cel|e  du  temps ,  les  anciens  disaient , 
comme  nous  l'avons  vu ,  qu'un  homme  marchant  sans 
jamais  s'arrêter  parcourrait  le  cercle  entier  de  la  terre 
dans  un  an  ;  par  conséquent ,  dans  la  journée ,  où  la 
révolution  est  de  12  heures,  il  parcourrait  un  demi- 
degré  ou  la  720®  partie  du  cercle,  ou  un  arc  de  3o'« 
Les  neuf  journées  donnent  donc  4^  5o^,  aussi  bien  que 
les  81  schœnes  et  les  4860  stades.  Ainsi  le  point  de 
départ  des  mesures  était,  comme  nous  l'avons  déjà 
trouvé  par  une  autre  voie ,  au  parallèle  qui  formait  la 
démarcation  des  nomes  de  Thèbes  et  d'Hermonthis  ; 
et ,  puisque  c'est  de  là  aussi  qu'il  faut  partir  pour  trou- 
ver les  820  stades  de  Thèbes  à  Éléphantine ,  les  rensei- 
gnemens  coïncident,  et  tout' est  bien  d'accord  sur  ce 
point. 

Nous  avons  indiqué  un  moyen  direct  pour  retrouver 
le  dernier  parallèle  de  l'Egypte  comme  l'entendaient  les 
astronomes  anciens;  c'est  de  retrancher  des  102  scliœnes 
qui  mesurent  la  distance  de  Thèbes  à  la  mer,  lès  Si 
qui  forment  celle  de  Thèbes  à  Héliopolis  :  il  restera  2 1 
schœnes,  qui,  sur  le  pied  de  18  schœnes  au  degré, 
équivalent  à  1^  10';  c'est  donc  à  1**  10'  au  nord  d'He'- 
liopolis que  se  trouvait  la  limite  de  TÉgy pte  :  or ,  cette 
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mesure  conduit  précisément  au  parallèle  de  Canope'. 
On  verra  bientôt  que  cette  de'terminalion  s'accorde  avec 
les  distances  directes  données  par  les  anciens  d'Hélio- 
polis  aux  villes  de  Canope  et  de  Péluse. 

§.  V.   Obser\fations  générales. 

On  voit  avec  quelle  précision  se  retrouvent  les  1 29  { 
schœnes,  5o®  partie  du  cercle,  longueur  totale  de 
l'Egypte ,  jusqu'au  rivage  de  la  mer  pris  au  rocher  le 
plus  septentrional  des  côtes  et  à  l'embouchure  de  la  plus 
célèbre  branche  du  Nil;  et  cela  est  bien  vérifié  par  les 
positions  intermédiaires  de  Thèbes  et  d'Héliopolis. 

Partout  le  schœne  est  rigoureusement  la  18^  partie 
du  degré ,  ou  la  6480®  partie  de  la  circonférence. 

Partout  le  stade  d'Hérodote ,  de  60  au  schœne ,  est 
la  1080®  partie  du  degré,  et  le  cerclé  entier  en  contient 
3888oô ,  de  même  que  le  pied ,  ou  la  moitié  de  la  cou- 
dée beladjy  est  contenu  3888oo  fois  dans  le  degré. 

Partout  le  stade  de  Héron  d'Alexandrie,  de  5o  au 
schœne ,  est  la  54o«  partie  du  degré,. et  le  cercle  entier 
en  contient  194400,  de  même  que  le  degré  contient 
194400  fois  la  coudée  beladj. 

On  ne  pourrait  pas  raccourcir  le  stade  d'un  centième 
sans  bouleverser  toute  la  géographie  d'Hérodote  :  car 
on  ne  saurait  prendre ,  pour  appliquer  ses  mesures ,  de 
voie  plus  courte  que  la  ligne  droite  mesurant  la  dis- 
tance d'un  parallèle  à  l'autre;  et  c'est  ce  que  nous  venons 

é 

'  !Nous  donnerons  encore,  dans    de  TÉgypte,  d^autres  moyens  de 
des  mémoires  sur  la  géographie  com-    confirmation, 
parée  et  sûr  Fancien  état  des  côtes 
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de  faire.  Que  penser  de  l'application  faite  à  l'Egypte  du 
stade  d'Arîstole ,  de  5i  toises ,  ou  de  1 1 1 1  -^  au  degr^? 
Nous  avons  cru  inutile  de  combattre  cette  opinion , 
quoique  la  plus  accréditée;  mais  les  deVeloppemens  où 
nous  sommes  entrés  font  voir  assez  qu'il  est  impossible 
de  l'admettre'.  Il  en  est  de  même  du  stade  de  5oo  ou 
de  sa  moitié,  de  celui  de  83333,  et  de  celui  de  960  : 
non  pas  que  je  conteste  leur  emploi  en  d'autres  con- 
trées; je  ferai  connaître,  au  contraire,  leur  origine, 
qui  est  restée  ignorée  jusqu'ici. 

On  a  pu  remarquer  que  la  commune  division  du 
temps  et  des  cercles  du  ciel  et  de  la  terre  doit  appartenir 
naturellement  aux  peuples  primitifs  qui  habitaient  sous 
TecHptique;  que  le  cercle  qui  a  dû  être  divisé  le  pre- 
mier par  eux  d'une  manière  conforme  à  la  division  du 
temps  est  celui  même  que  décrit  le  soleil ,  l'auteur  de 
toute  espèce  de  mesures ,  selon  le  témoignage  des  an- 
ciens ,  qui  est  décisif  dans  la  question  présente  ;  que , 
par  conséquent ,  ce  cercle  a  dû  être  le  type  des  premiers 
systèmes  métriques  astronomiques. 

Les  Égyptiens ,  colonie  la  plus  remarquable  du  peu- 
ple fondateur,  avaient  conservé  ce  type  jusque  dans 
leurs  mesures  usuelles.  Ceci  est  un  fait  d'observation 
directe ,  comme  on  a  vu ,  par  les  anciens  étalonseiicore 
subsistans. 

■  Au  surplus ,  les  s^vans  anti-  utile  d^appeler  Patt^ntion  sur  tout 

quaires  qui  adoptent  ce  stade  de  ce  qui  peut  y  conduire.  La  contra- 

^111^  comme  employé  dans  la  géo-  diction ,  le  développement  de  prin- 

grapbie  ancienne*  de   PÉgypte  ne  cipes  opposés  aux  nôtres,  peuvent 

peuvent  manquer  d^en  développer  y  servir,  et  nous  renvoyons,  par 

les  raisons  ;  comme  nous  cherchons  cette  raison ,  aux  écrits  où  cette  opi- 

uniquement  la  vérité,  nous  croyons  nion  doit  se  trouver  développée. 
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Par  i  application  da  même  mode  de  division  à  tous 
\gs  cercles ,  le  degré  du  méridien  s'est  trouvé  aussi  di- 
visé en  une  série  de  mesures  semblablement  ordonnées, 
mais  plus  petites  dans  le  rapport  du  degré  du  méridien 
a  celui  de  lecliptique.  La  conséquence  ne  peut  pas  être 
rejetée; Teste  seulement  à  savoir  si  Ion  a  fait  usage  de 
ce  second  système  ailleurs  qu'en  géographie  :  mais  c'est 
sur  des  faits  positifs  qu'il  faut  se  décider.  Cette  question 
sera  traitée  à  part*. 

Si  nous  admettons  dans  ce  moment,  comme  suppo- 
sition ,  que  cette  seconde  sorte  de  mesures  ait  été  en 
usage  jadis  en  Egypte  simultanément  avec  celle  qui  a 
été  déduite  du  cercle  de  l'écliptique,  il  résultera  que 
'  les  colonies  nombreuses  parties  de  l'Egypte  ont  dû  por- 
ter avec  elles  ces  deux  sortes  de  mesures  3  que ,  soumis 
même  à  une  autre  coupe,  les  deux  types  ont  été  con- 
servés; que  tantôt  Fun,  tantôt  l'autre,  aura  prévalu 
dans  des  contrées  souvent  assez  rapprochées,  et  qu'à 
cause  du  mélange  des  peuple^  voisins  on  pourra  en 
rencontrer  quelques  traces  jusque  dans  le  même  pays. 
Mais ,  dans  le  cas  où  Ton  y  trouverait  des  mesures  dé- 
duites du  méridien ,  ce  ne  serait  pas  au  degré  du  pays , 
mais  à  un  degré  situé  sous  lecliptique,  que  ces  mesures 
se  rapporteraient.  Qu'on  fesse  l'application  de  ce  prin- 
cipe aux  mesures  grecques  et  aux  mesures  romaines, 
en  s'attachant  aux  faits  positifs;  et,  toute  vue  systéma- 
tique mise  à  part ,  on  verra  si  Ton  n'est  pas  conduit  aux 
mêmes  conséquences. 

*  Ccue  question  se  trouve  déjà  traitée  en  partie  dans  PlntroduciioB. 
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CHAPITRE  II. 

De  quelques  autres  mesures  touchant  la  longueur 

de  l'Egypte. 


9  r 

§.  I.  De  la  mesure  de  VEgypte  par  Eratosthène. 

J'ai  promis  de  m'arrêter  sur  cette  question ,  déjà 
bien  rebattue ,  parce  qu'elle  conduit  à  un  rapproche- 
ment qui  n'est  pas  saqs  intérêt  pour  l'ancienne  histoire 
de  lastronomie. 

Eratosthène ,  philosophe ,  poëte ,  grammairien  ^  géo- 
graphe, historien ,  fut  sans  doute  un  des  savans  les  plus 
distingués  de  l'antiquité.  La  Grèce  lui  dut  beaucoup  : 
on  le  comparait  à  Aristote  et  à  Platon ,  sinon  pour  le 
génie ,  du  moins  pour  l'étendue  du  savoir  et  la  variété 
des  talens.  Quant  à  ses  découvertes  dans  les  sciences 
exactes,  on  peut  les  lui  accorder  comme  éruditj  c'est- 
à-dire  ,  comme  les  ayant  trouvées  dans  les  écrits  et  dans 
les  monumens  des  anciens.  Plusieurs  faits  avérés  font 
douter  qu'il  ait  été ,  je  ne  dis  pas  astronome  de  profes- 
sion ,  comme  Hipparque  et  Ptolémée ,  mais  versé  dans 
la  pratique  de  l'astronomie;  et,  eût-il  fait  quelques 
observations  sur  des  points  importans ,  on  peut  douter 
qu'il  eût  osé  s'y  confier  de  préférence  à  celles  des  an- 
ciens astronomes  de  l'Egypte^  lesquelles  avaient  été 
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répétées  et  vérifiées  pendant  des  siècles  nombreux ,  et 
lui  étaient  certainement  connues.  Il  ne  pouvait  ignorer 
la  longueur  de  l'Egypte  exprimée  par  eux  en  schœnes 
et  en  stades  astronomiques ,  puisque  Hérodote  l'a  con- 
nue; que ,  de  plus  y  toute  la  contrée  avait  été  non-seule- 
ment mesurée,  mais  bornoyée  exactement;  qu'un  des 
principaux  soins  de  ses  prêtres  astronomes  était  de 
maintenir  sans  altération  ce  mesurage,  qui  devait  en- 
core exister  de  son  temps. 

Cet  arc  de  7®  12',  ou  dç  i^grs  schœnés,  5o«  partie 
du  méridien,  qui  formait,  suivant  les  anciens,  la  lon- 
gueur de  l'Egypte ,  ^st  précisément  le  même  qu'adop- 
tait Ératosthène  comme  résultat  de  sa  mesure.  Il  parait 
difficile  que  lui ,  qui  se  trompait  de  plusieurs  degrés  sur 
la  longitude  d'Alexandrie ,  ait  pu ,  au  moyen  du  gno- 
mon ,  fixer  la  longueur  de  l'Egypte  à  la  précision  d'une 
minute  '  ;  il  est  constant  d'ailleurs  qu'il  n'a  jamais  été 
à  Syène  :  il  ne  faisait  donc  que  reproduire  un  rensei- 
gnement ancien,  appliquant  mstl-à-propos  à  l'arc  de 
Syène  à  Alexandrie  ce  que  les  Égyptiens  avaient  dit  de 
celui  d'Éléphantine  à  Canope. 

§•  IL  D'une  autre  mesure  de  VEgyple, 

Une  autre  mesure  de  la  longueur  de,  l'Egypte ,  con- 
servée par  Strabon ,  est  attribuée  aussi  à  Eratosthène; 
elle  semble  contredire  la  précédente  :  mais  il  est  pos- 

'  On  convient  généralement  qn^É-  laquelle  il  pouTait  se  fier  tout  an 
ratosthène  plaçait  ces  limites  à  plus  à  nn  quart  de  degré  près.  Ce- 
Alexandrie  ,  où  il  ayait  fait  sa  ce-  pendant ,  diaprés  le  nombre  de  5ooo 
lèbre  obseryation  da  scapké ,  sur  stades  dont  il  éloigne  Alexandrie  de 
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sible  qu'elle  soit  tirée  des  ouvrage^  d'Hlpparque,  que 
Strabon  consultait  aussi  bien  que  ceux  (VEratosthène. 
Elle  indique  53oo#stades  depuis  Sjène  jusqu'à  la  mer, 
c'est-à-dire  probablement  jusqu'à  la  btouche  du  Nil  la 
plus  avancée  au  nord,  4  Te'poque  où-  écrivait  l'auteur. 
On  a  voulu  rejîdre  raison  de  cette  différence,  en  pre- 
nant cette  seconde  mesure  suivant  les  sinuosités  du  Nil; 
mais  une-telle  évaluation  de  la  Ipngueur  de;  l'Egypte  la 
porterait  à  près  de  6000  stades  de  700  ou  de  720  au 
degré.  Je  hasarderai  une  àutlie  explication. 

Le  point  le  plus  avancé  vers  la  mer,  au  temps  des 
Ptolémées ,  était  la  ville  de  Bblbitine ,  située  à  lextré- 
niité  de  la  branche  factice  du  Nil  de  même  nom ,  qui 
devait  avoir  alors  assez  d'importance  pour  attirer  l'at- 
tention. La  position  de  Bolbitme.  est  marquée  par  la 
montagne  de  décombres  sur  laquelle  on  voit  aujour- 
d'hui la  tour  des  Ahou-MandouT  y  un  peu  au  nord  de 
Rosette.  Sa  distance  du  parallèle  qui  passe  par  le  phare 
d'Alexandrie  est  de  9'  24",  et,  du  parallèle  d'Eléphan- 
tine,  de  7°  21'  24"?  ce  qui  fait  53oo  stades  de  720  au 
degré  :/rapport  remarquable;  car  il  serait  difficile  de 
trouver  un  point  plus  convenable,  dans  toute  l'étendue 
des  attérissemens  du  Nil  formés  au-delà  du  parallèle  de 
Canope,  pour  une  nouvelle  mesure  de  l'Egypte.  On 
aurait  donc  ajouté  à  l'ancienne  mesure,  prise  sous  les 
Pharaons  et  rapportée  vicieusement  par  l'école  d'Alexan- 
drie ah  parallèle  du  phare ,  la  distance  de  ce  parallèle 

Sjène ,  il  manquerait  encore  40  sta«  schœne  plus   au  nord  qu^Alexan^ 

des  à  sa  mesure  pour  qu^elle  égalât  drie,  pnisque  les  7°  \i'  équivalent 

la  5o®  partie  du  méridien j  Jes  li-  à  5o4o  slaves,  comptés  sur  ïe  pied 

mites   devraient  se   trouver   à   un  de  700  au  degré.  , 

H.  N.      XX.  32 
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à  celui  (le  Bolbitine.  Je  ne  présente  celte  opinion  que 
comme  une  conjecture  :  je  coi)viens  qu'elle  n'est  ap- 
puyée par  aucun  renseignebient  ppsîtif  des  anciens; 
néanmoins,  la  justesse  des  rapports  suffit  pour  lui  don- 
ner quelque  probabilité  :  elle  est  d'accord  d'ailleurs  avec 
le  mode  de  supputation  d'Hipparque^  qui  comptait 
259200  stades  au  cercle,  comme  nous  croyons  l'avoir 
démontré. 

» 

§.  m.  D'une  mesure  particulière  d*HéKopolis  à  la  mer. 

Hérodote  donne  encore ,  sur  les  limites  de  l'Egypte, 
une  mesure  que  Ton  croit  altérée  ou  contradictoire  avec 
sa  mesure  de  Thèbes  à  la  mer  ^  mais ,  si  l'on  applique  à 
toutes  deux  le  même  stade  de  1080  au  degré,  on  verra 
claifement  le  contraire. 

On  compte,  dit-il,  i5oo  stades  d'Héliopolis  à  la 
mer  :  il  ne  dit  pas  ici  que  ce  soit  à  trasfers  les  terres, 
expressioh  dont  il  se  sert  ordinairement  quand  il  parle 
de  la  distance  de  deux  parallèles.  11  est  question  de  la 
distance  directe  de  cette  ville  à  la  bouche  Pélusiaque. 
Hérodote,  narrateur  fidèle,  mais  fort  ignorant  dans  les 
sciences  exactes,  ne  comprenait  pas  bien  sans  doute 
les  prêtres  égyptiens  parlant  des  mesures  astronomi- 
ques de  l'Egypte  :  cependant  ceux-ci  durent  chercher  à 
lui  faire  distinguer  les  distances  de  deux  parallèles  d'avec 
des  mesures  prises  entre  deux  points  situés  sous  des 
méridiens  différens^r  c'est  pourquoi  il  ajoute  quelque- 
fois, pour  exprimer  ces  distances  comprises  entre  deux 
parallèles ,  le  mot  Luctoyocicc ,  par  le  milieu  des  terres. 
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Hdliopolis  était  située  au  sommet  du  Delta,  près  du 
poipt  où  la  l)ranche  Pelusiaque  se  sëpafTe  du  \Nil  pour 
se  rendre  à  la  mer  vers  Pékise;  et  la  (ystance  de  ces 
deux  villes ,  sur  la  cgrte  de  l'expédition  ,  est  exactement 
de  162000  mètres ,  ou  i5oô  stades  de  104  mètres;  mais 
ce  qui  met  cette  explication  hors  de  doute ,  c'est  que 
Diodore  compte  également  i5oo  stades  dans  la  lon- 
gueuf  de  la  muraille^qui  s'e'tendait  (le  Pëluse  à  Helio- 
polis,  et  fermait  «tout  le  Delta  à  l'orient.  Ici  Diodore, 
contre  son  ofdjnaire ,  compte  par  petits  stades  de  1080 , 
comme  He'rodotej  sans  faire  aucune  remarque,  et  pro- 
hablem«At  sans  s'en  apercevoir. 

Dans  un  autt«  endroit ,  il  èValue  le  même  intervalle 
a  25  schœues  ou  à  yôo  stades;  c'ejt*en  parlant  de  la  dis- 
tance de  la  bouche  Pelusiaque  au  sommet  dû  Delta , 
pqsition  identique,  chez  les  anciens,  avec  le  parallèle 
d'Héliopolîis.  Stfabbn  marque  également  760  stades  ou 
25  schœnes  pour  cet(€f  même  distance.  De  tels  exemples 
font  voir  aussi  que  ce  que  Fon  appelait  le  stade  d^Héro- 
dote  /on  le  petit  stade  égyptien,  n'est  autre  chose  que 
la  moitié  du  stade  ordinaire.  Ainsi  pojnt  de  contradic- 
tion entre  ce  renseignement  ^particulier  d'He'rodote  et 
sa  mçsure-totale  de  Thèbes  à  la  mer;  et  Tincidence  de 
cette  dernipre  sur  le  parallèle  de  Canope  est  bien  con- 
firmée par  la  mesure  d'Hëliopolis  à  Péluse. 

§.  IV.  Position  du  sommet  du  Delta. 

Le  sommet  du  Delta  n'a  point  varie  sensiblement  de 
position  depuis  la  plus  haute  antiquité  :  il  peut  tout  au 
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plqs  avoir  éprouve  une*  érosion  qui  Ta  recule  vers  le 
nord  de  quelques  centaines  de  .mètres.  A  considérer  la 
direction  de  la.branche  Pëlusiaquè  vers  sa  naissance ,  ce 
sommet  devait  être  moins  oJbtus  cyi'il  ne  Test  aujour- 
d'hui ,  et  le  cours  de  cette  branche  (îu  Nil ,  plus  direct 
à  son  origine,  devait  la- faire  remonter^  plus  prè»  du 
village  de  Damanhour,  dont  elle  sef'.trouve  ëldigne'e 
maintenant  d'envii'bri  5oo,  toises. .L'action  lente. 'mais 
continue,  du' courant,  a  ptt  produire  à  la  longue  ce 
petit  changement^  maïs  tout  autre  me. paraît  inadmis- 
sible. •       .  • 

Le  parallèle  de  Damanhour  passe  à  égale  di$1.ance  du 
villa'ge  et  de  robelisquedê  la  Matàryeh,  situes  l'un  et 
l'autre  sur  l'emplacéti^nt  bien  reponnaissable  d*Hëlio- 
polis.  C'est  donc  ce  village*  qui  doit  marquer  le  point 
précis  de  l'origine  du  I)elta  pour  Te'poque  très-ëloignpe 
où  les  mesures  cite'e^  par  Hérodote  ftirènt  de'terminées. 
Ce  nom  de  Damaiihotir ,  en  andea  égyptien,  signifie 
terre  'd'Horus ,  et  semble  appuyer  cette  opinion.  Au 
l'apport  d'HeVodote,  le  Delta  tout  entier,  dans  l'opinion 
des  ^)rêtres  de  l'I^ypte ,  e'tait  une  terre  de  nouvelle  ac- 
quisition, un  pur  don'du^Nil,  et,  pour  parler  comme 
l'antiquité,  line  vraie  terre  d'Horus.  La  ville  de  la  Ba- 
heyreh ,  qui  porte  le  même  nom  * ,  pourrait  par  sa  posi- 
tion donner  lieu  à  une  semblable  application  et  pour 
une  époque  moins  ancienne. 

Ce  qu'on  prend.souvent  aujourd'hui  pour  la  naissance 
du  Delta,  et  qu'on  appelle  Batn  el-Baqarah  (le  Ventre 

*  Voyez  V Egypte  sous  les  Pharaons,  par  M.  ChampoUion  jeune,  aa 
mot  Damanhour. 
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de  la  Vache),  qui  est* le  point  de  partage  des  branches 
de  Rosette  et  de  Damîette,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  l'ancien  sommet  du  Delta;  car  la  branche  Pe'lu- 
siaque,  qui  •n'est  plus  guère  conjpte'e  maintenant,  est 
bien  plus  orientale  que  la  branche  de  Damiette. 

Cette  position  du  sommet  du  Delta  sous  le  parallèle 
d'Hëliopolis  est  une  4o  celles  sur  lesquelles  nous  avons 
le  plus*  grand  nombre  de  renseignemens  concordans  et 
bien  posirifs.  Les  doutes  n'ont  pu  venir  que  de  l'inexacte 
appréciation  des  mesures  égyptiennes^ Outre  la  distance 
au  parallèle  de  Thèbes  tirée  dTIe'rodote ,  on  a  les  dis- 
tances du  sommet  du  Delta  aux  villes  de  Péluse.  de 
Canope,  d'Alexandrie  et  de  Memphis,  provenant  d'E- 
ratosthène  et  xl'Ai^émîdore  cites  par  Strabon ,  et  de 
Diodore  de  Sicile  :  toutes  s'accordent  entre  elles  aussi 
bien  qu'avec  Fétat  actuel  dès  lieux.  On  peufles  ve'rifier 
sur  la  carte  de  l'expédition ,  «en  prenant  constamment 
le  schœne  pour  la  18®  partie  du  degrc ,  le  stade  pour  la 
540®  ou  la  io8o«.. 

Ainsi  le  sommet  du  Delta  ou  son  parallèle,  confondu 
chez  les  anciens  avec  celui  d'Hëliopolis ,  se  trouve  en- 
core de'terminë  par  ses  distances  à  cinq  points  diffe'rens , 
qui  sont  précisément  les  mieux  connus  de  toute  TLgypte 
ariciemie.  Ce  rapport  d'un  point  central  aux  quatre 
principales  villes  indiquées  chez  les  anciens  comme  les 
limites  de  l'Egypte  fournit  une  belle  application  pour 
ve'rifier  les  bases  de  leur  système  me'trique.  Nous  allons 
en  présenter  le  tableau  et  les  réunir  soùs  un  même  coup 
d'œil. 
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De  ces  cinq  grandes  mesures  une  seule  offre  une 
diflerçDce  entre  les  observations  anciennes  et  les  mo* 
dernes ,  et  cette  différence  u'est  pas  d'une  minute.  Dans 
les  quatre  autres ,  les  observations  modernes  sont  iden- 
tiques avec  celles  des  anciens,  le  degré  étant  de  i8 
schœnes ,  etc.  ^  ^ 

Il  ne  faut  pas  croire  sans  doute  que  les  observations 
modernes  aient  pu  se  rapporter,  à  une  seconde  près, 
avec  celles  des  anciens;  mais  les  petites  différences  qui 
pourraient  avoir  lieu  sont  absorbées  par  la  seule  incer- 
titude du  point,  des  anciennes  villes  où  aboutissaient 
jadis  les  mesures. 

A  Regard  de  la  distance  de  Thèbes ,  comme  la  petite 
quantité  qui  semble  se  trouver  en  excès  ici  dans^  la  me- 
sure des  anciei^s,  se  retrouve  ensuite  en  défaut  en  remon- 
tant vers  Éléphantine,  cela  confirme  ce  que  nous  avons 
vu  d'ailleurs,  que  le  point  de  départ  se  trouvait,  entre 
le  cirque  jde  Louqsor  et  le  parallèle  d'Hermonthis,  à 
140  stades  du  parallèle  septentrional  de  Thèbes. 

G^tte  détermination  est  importante  pour  d'autres 
questions.  Le  lecteur  jugera  facilement  qu'on  ne  pou- 
vait y  être  conduit  que  par  l'application  de  ce  système 
de  mesures. 

§•  .y.  Limites  et  étendue  de  Memphis;  sa  distance  au 

sommet  dii  Delta^ 

Il  est  remarquable  que  la  position  de  Memphis ,  cette 
capitale  de  l'Egypte,  cette  rivale  de  Thèbes,  d'Alexan- 
drie, et  la  ville  la  plus  populeuse  qui  ait  jamais  existé 
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dans  ce  pays^  ak  été  si  long- temps  un  sujet  de  discus- 
sions'. Aujourd'hui  il  reste  seulement  des  doutçs  sur 

son  étendue  et  sur  lexactitude  de  sa  distance  au  Delta 

* 

donnée  par  les  anciens  :  nous  eispérons  les  lever. 

Strabon  fixé  à  3  scho&nes,  ou  go  stades,  la  distance 
de  ]!lBTnphis  au  sommet  du  Delta  ;  et,  selon  lui,  l'extré- 
mité septentrionale  de  cette  ville,  où  se  trouvaient  les 
palais,  les  édifices  roj^aux,  était  distante  de  4^^  stades 
de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  s'élèvent  les  pyra- 
mides. Pour  prévenir  tourepquivoque,  Slrabon  ajoute  : 
ce  Trois  de  ces  pyramides  ont  une  grande  célébrité; 
deux  sont  des  merveilles ,  ayant  chacune  un  stade  de 
hauteur.  »  Or,  cette  position  des  anciens  palais  à  ^o 
stades  des  pyramides  de  Gyzeh  correspond  très-bien 
avec  leur  éloignement  du  Delta,  tixé  à  5  schœnes. 

Ces  palais  étaient  déjà  ruinés  et  déserts  du  temps  de 
Strabon  ;  la  partie  septentrionale  de  Memphis  ayant  été 
la  première  abandonnée ,  et  les  matériaux  de  ses  édifices 
ayant  servi  à  la  construction  de  plusieurs  villes  et  à 
rembellissement  d'Alexandrie ,  il  ne  reste  depuis  long- 
temps dans  toute  cette  partie  aucun  vestige  d*Jbabitations. 
Les  sédimens  du  fleuve,  après  avoir  exhaussé  le  sol  en- 
vironnant, ont  fini  par  recouvrir  cet  emplacenient, 
Tont  nivelé  et  assimilé  au  reste  de  la  plaine.  Cet  effet 
n'a  pas  dû  tarder  beaucoup  à  s'accomplir  :  car  les  palais 
des  rois,  monumens  durables,  isolés  sans  doute  ici 
comme  à  Thèbes,  et  construits  en  pierre,  n'exhaussèrent 
pas  le  sol  où  ils  étaient  placés;  tandis  que  les  maisons 
de  terre  des  particuliers ,  sans  cesse  renouvelées  et  réédi- 
fiées sur  leurs  propres  ruines ,  suivirent  dans  leur  niveau 
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le  même  progrès  que  le  sol  de  la  vallée,  qui  s'élevait 
par  les  dépôts  des  inondations.  Les.  voyageurs  mo- 
dernes cherchèrent  donc  vainenjent  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  Memphis  les  traces  qu'ils  croyaient  y 
trouver  sur  la  foi  du  géographe  ancien^  et  de  là  de 
grandes  discussions. 

La- partie  méridionale,  au  contraire,  abandonnée 
bien  postérieurement  au  temps  de  Strabon,  couverte  dé 
maisons  de  terre  qui  se  succédaient  lapidement,  et  qui 
ont  continué  pendant  bien  des  siècles  à  l'exhausser,  doit 
se  soustrteiir^  encore  aux  inondations  et  être  reconnaîs- 
sable.  En  effet,  beaucoup  au  sud  de  Gyzeh ,  un  sol  plus 
élevé  que  la  plaine  cultivée,  jonché  de  de'bris  antiques, 
de  blocs  de  granit,  de  fragmens  de  statues,  de  dé- 
combres de  toute  espèce ,  se  prolonge  jusqu'à  deux 
lieues  ait  sud  des  grandes  pyramides.  Cet  emplacement, 
déjà  visité  par  plusieurs  voyageurs  anglais,  l'a  été 
ensuite  par  toute  la  Commission  des  sciences  du  Kaire 
et  beaucoup  d'autres  Français  instruits  :  il  n'est  resté 
nul  doute  sur  la  ville  à  laquelle  il  appartenait)  ce  ne 
pouvait  être  que  Memphis. 

Faut-il,  d'après  cela,  accuser  Strabon  d'inexactitude? 
car  il  y  a  5  schœnes  bien  complets  de  la  partie  méridio- 
nale de  cet  emplacement  jusqu'au  sommet  du  Delta  ;  et 
Strabon  compte  5  schœnes  seulement  du  Delta  à  Mem- 
phis. Une  telle  erreur  serait  surprenante.  Avant  de  pro- 
noncer, il  est  évident  qu'il  faut  connaître  l'étendue  et 
les  limites  septentrionales  de  la  ville. 
.  Suivant  Diodore,  Memphis  avait  de  circuit  i5o  sta- 
des ,  ou  3oo  petits  stades  (ou  5  schœnes).  Elle  ne  cédait 
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guère  à  Thèbes.  Celle  étendue  des  anciennes  capitales 
de  l'Egypte  peut  e'tonner  :  le  circuit  de  Memphis,  de 
près  de  sept  lieues!  c'est  presque  autant  que  Paris. 
Mais  de  l'egalilé  de  circuit  on  ne  doit  pas  conclure  une 
égalité  de  population.  Avec  ses  maisons  exhaussées  de 
six  étages,  Paris  renferme  comme  plusieurs  villes  éle- 
vées les  unes  sur  lés  autres.  Dans  un  pays  où  les  mai- 
sons sont  formées  de  briques  séchées  au  soleil,  à  peine 
peut-on  compter  trois  étages,  y  compris  le  rez-de- 
chaussée.  De  grands  canaux,  de  vastes  lacs  intérieurs, 
sans  parler  des  temples  et  des  palais,  réduisaient  encore 
beaucoup  l'étendue  de  la  partie  habitable.  Porter  sa. po- 
pulation aux  trois  cinquièmes  de  celle  de  Paris  dans 
une  surface  égale,  serait,  je  crois,  approcher  beaucoup 
de  la  vérité  :  420000  habitans ,  cela  n'a  rien  d'excçssif 
pour  une  ville  dont  les  anciens  ont  tant  vanté  la  prodi- 
gieuse population.  Aujourd'hui  le  Kaire,  y  compris  le 
vieux  Kaire  et  Boulâq,  qui  sont  condme  ses  faubourgs, 
compte  plus  des  deux  tiers  de  ce  nombre'.  On  ne  saurait 

*  J\  est  vrai  qu^à  estimer  la  po-  saoce  qu^elle  suppose,  ne  pcrmel- 
piilatioD  dé  Memphis  d''après  celle  tent  guère  d'^admettre  pour  Mem-  » 
qm  est  renfermée  dans  la  seule  en-  pbis  une  population  aussi  pressée 
ceinte  du  Kaire,  qui  est  de  près  àt  que  cielle  du  Kaire.  Dans  les  quar- 
Sooooo  âmes  dans  un  circuit  de  tiers  intérieurs,  où  les  étrangers 
inoins  de  •;ooo  toises,  ce  calcul  la  pénèlrent  peu,  le  Kaire  présente  un 
ferait  monter  à  environ  55oooo  ba-  des  plus  effrayans  amas  d^hommes 
titans,^  ne  supposant  inéme  pour  qui  existent  en  aucun  point  de  la 
terme  moyen  que  des  maisons  de  terre.  Des  faniilles  nombreuses  n^oc- 
deux  étages.  Cela  n'*offrirait  encore  cupent  qu'aune  seule  petite  pièce 
rien  d'^impossible  pour  une  popula-  dans  des  buttes  qui  n''ont  parfois 
tion  qui  s''élevait  jadis  à  quatre  mii-  que  le  rez-de-chaussée,  et  y  vivent 
lions  d^babitans  (et  même  à  sept,  presque  aussi  serrées  que  des  pas- 
suivant  quelques  auteurs,  moins  sagers  dans  un  vaissean.  Les  régl<ï- 
croyables  en  cela),  Mais  I'*antique^  mous  sur  la  salubrité ,  auxquels  fan- 
splendeur  de  rÉgyptc  et  l'hélât  d'ai-  tique  administration  du  pays  était 
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supposer  que  Memphis  n  ait  pas  ete'  beaucoup  plus 
consîde'rable  que  le  Kaire,  pris  avec  ses  dépendances.    ' 
Ainsi  l'e'lendue  assignée  à  Memphis  par  Diodore  est  en 
rapport  avec  l'idée  qu'on  doit  se  former  de  sa  popula- 
tion. 

Quand  cette  ville  eût  ële  de  forme  circulaire,  on  y 
aurait  déjà  compte,  d'après  son  circuit,  5o  stades  du 
nord  au  sud;  mais  le  peu  de  largeur  de  là  vallée  et  bien 
des  convenances  forçaient  d  e'tendre  la  ville  suivant  la 
direction  du  fleuve  :  elle  ne  pouvait  donc  avoir,  du 
nord  au  sud,  moins  de  60  stades  ou  2  schœnes;  et, 
j)uisque  ses  palais  situe's  au  nord  étaient  à  5  schcënes 
*du  Delta ,  sa  limite  au  sud  devait  en  être  distante  de  5 
schœnes.  La  distance  du  Delta*  à  là  partie  méridionale 
des  ruines,  mesurée  sur  la  carte,  est  exactement  de  5 
schœnes,  ou  cinq^  18"  de  degré.  Ainsi  tout  se  trouve 
exact  dans  les  renseignemens  des  anciens  sur<Mempliis, 
comme  sur  tout  le  reste  de  la  géographie  de  l'Egypte, 
quand  on  y  applique  le  schœne  de  18  au  degré  et  le 
stade  de  5^o. 

si  attentive,  forçaient  à  une  autre  basses  et  inhabitables  sur  la  rÎTe 
distribution  des  habitans,  et  de  lar-  gauche,  ses  cirques  démesurés  qui, 
ges  Yçies  devaient  être  ouvertes  placés  Fun  au  bout  de  Taulre,  for- 
pour  la  circulation  de  Pair  dans  les  nieraient  une  enceinte  de  plus  de 
parties  intérieures  des  villes  ;  ce  qui  deux  lieues  de  circuit.  On  a  déjà 
•  ne  se  pratique  guère  aujourd'hui.  conjecturé  avec  assee  de  Traisem- 
Thèbes,  quoique  plus  étendue  blance  qu'elle  était  composée  de 
que  Memphis,  a  dû  être  bien  moins  masses  de  maisons  groupées  sur  cer-. 
peuplée.  Oq  peut  en  juger  par  la  lains  points  et  par  quartiers  sépa» 
grande, quantité  de  ses  palais  et  de  rés;  que  c'était  un  ensemble  de  pe- 
sés édifices  publics,  la  vaste  éten-  lites  villes  portant  le  même  nom, 
due  des  terrains  libres  qui  les  envi-  ce  que  la  terminaison  plurielle  du 
ronnaient,  Tiramense  largeur  du  mot  Thèbes  semblerait  appuyer, 
fleuve  qui  la  traverse,  ses  plages 
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Il  ne  m*est  pas  possible  de  voir  comment  le  sdkœne 
de  20  au  degré,  et  les  stades  de  5oo ,  de  600  et  de  700  j 
ainsi  que  celui  de  iiii  ~,  pourraient  s  y  appliquer; 
mais  je  conviens  toutefois  que  ces  diverses  mesures  sont 
bien  aussi  des  mesures  anciennes,  ainsi  que  toutes  celles 
qui ,  d'après  les  anciens  écrivains ,  ont  eié  adoptées  par 
les  metrologues  et  les  géographes  modernes.  Dans  ce 
qui  concerne  les  mesures  y  tout  est  exact  daus  les  ^rits 
des  anciens  :  on  ne  pèche  que  par  de  fausses  applications. 
Je  montrerai  l'origine  du  stade  de  600  au  degré  et  de 
celui  de  1 1 1 1  ^.  J'ai  donné  quelques  indications  qui 
peuvent  conduire  à  la  trouver. 

CHAPITRE  m. 

De  la  mesure  de  la  base  de  l'Egjpte. 


§.  I.   Considérations  sur  Iqs  rapports  de  cette  base  avec 

les  mesures  de  VEgjpte, 

Hérodote  indique  pour  la  base  de  l'Egypte  la  distance 
du  mont  Casius  au  golfe  Piinthinique,  que,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  Histoire,  il  évalue  à  60  scliœnes 
ou  36oo  stades.  Avant  de  déterminer  la  position  de  ces 
deux  points ,  voyons  les  conséquences  à  tirer  de  la  me- 
sure de  cette  base.  L'antiquité  offre  peu  de  circonstances 
plus  utiles  pour  la  géographie  et  l'astronomie,  que  cette 
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base  de  l'Egypte  donnée  sous  des  formes  différentes 
par  un  grand  nombre  d'auteurs ,  écrivant  à  cîes  époques 
très-e'loigne'es  les  unes  des  autres. 

Outre  le  renseignement  d'He'rodote  provenant  des 
prêtres  d'Hëliopolis ,  et  que  d'Anville  a  cru  exprime'  en 
stades  de  1 1 1 1  ^  au  degré',  nous  avons  encore,  i*^.  la 
mesure  d'Eralosthène,  qui  compte  i5oo  stades,  à  par- 
tir de  Peluse  jusqu'à  Canope.  Il  avait  tiré  cette  mesure 
de  documens  anciens,  à  moins  qu'on  ne  veuille  qu'il 
Tait  due  à  ses  propres  observations  (ce  que  nous  ne 
pensons  pas).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  verra  clairement 
qu*il  n'a  péfe  toujours  compté  par  stades  de  700  au  degré. 

a*'.  La  même  mesure  est  rapportée  par  Diodore  de  ' 
Sicile ,  qui  a  consulté  les  anciennes  annales  de  l'Egypte  : 
cet  écrivain,  que  Ton  croyait  avoir  compté  par  stades 
olympiques ,  fixe  aussi  cette  base  à  1 5oo  stades. 

5®.  Sti*abon  suit  ici  Eratosihène,  quil  avait  comparé 
avec  Artémidore  d'Ephès^e  et  Hipparque.  Il  a^ute  en- 
suite à  sa  mesure,  d^une  part,  celle  de  Péluse  au  mont 
Casius ,  et ,  de  l'autre ,  celle  de  Canope  au  golfe  Plinthi- 
nique,  qui,  prises  ensemble ,  forment  5oo  stades.  Ces 
5oo  stades  s'ajoutant  aux  1 3oox:omptés  de  Péluse  à  Ca- 
nope, donnent  un  total  de  1800  stades,  nombre  égal 
à  la  moitié  de  celui  d'Hérodote ,  et  nouvel  exemple  de 
l'emploi  de  deux  stades  égyptiens  doubles  l'un  de 
l'autre.  C'est  un  point  que  je  rappelle  souvent,  parce 
qu'il  est  capital  dans  ces  questions,  et  qu'il  sert  à  ré- 
soudre plusieurs  difficultés  touchant  l'origine  et  This- 
toire  de  la  métrologie. 

4^.  Enfin  V Itinéraire  d'Antonin  nous  donne  une  par- 
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tie  de  œtte  base  en  niilles  qu'on  a  supposes  être  des 
milles  romains,  quoique  cet  ouvrage  ne  fasse  assez 
souvent  que  rapporter  les  mesures  usitées  dans  les  pays 
qu'il  décrit. 

Le  simple  rapprochement  de  ces  évaluations  données 
par  diffe'rens  auteurs  el  toutes  puisées  à  d'excellentes 
sources  peut  procurer  sur  les  bases  de  la  géographie  de 
l'Egypte,  sur  sa  me'trologie  et  quelques  points  de  son 
astronomie ,  plus  de  véritables  lumières  que  de  grands 
travaux  n'en  donneraient  sur  d'autres  questions. 

Le  système  métrique  et  la  géographie  des  Egyptiens 
étant  astronomiques ,  toutes  les  divisions  de  lli  terre  de- 
vaient être  conformes  à  xelles  qu'on  supposait  dans  le 
ciel;  et  cela  dans  le  sens  des  parallèles,  aussi  bien  que 
dans  celui  des  me'ridiens  :  rejeter  la  conséquence  serait 
rejeter  le  principe;  n'admettre  aucune  conformité  entre 
la  division  du  ciel  et  la  division  de  la  terre,  serait  réel- 
lement supposer  que  la  géographie  n'était  pas  astrono- 
mique.      ^ 

Pour  peu  que  l'on  voidût  s'arrêter  sur  ce  principe, 
on  verrait  qiie  les  cercles  des  instrumchs  employés  aux 
observations  astronomiques  devaient  être  divises  de  la 
mêilie  manière  que  les  cercles  du  ciel  et  dé  la  terre;  et 
de  là  l'on  arriverait  à  voir  aussi  pourquoi  le  temps  a 
dû,  dès  l'enfance  de  rastronoinie,  être  divise'  de  la 
même  manière  que  l'espace,  c'est-à-dire  que  les  cercles 
du  ciel  dans  lesquels  s'opère  le  mouvement  apparentées 
astres,  principalement  du  soleil  et  de  la  lune,  qui 
avaient  enseigne  aux  hommes  la  science  des  nombres. 
En  effet ,  pouvait-on  mieux  juger  des  interv^les  de 
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temps  écoules  que  par  la  grandeur  de  l'arc  céleste  par- 
«  couru  pendant  ce  temps?  Autant  on  comptait  de  divi* 
sîons  dans  un  arc  ou  dans  le  cercle  entier,  autant  on 
devait^  compter  aussi  de  divisions  dans  la  période  de 
temps  employée  à  les  parcourir  ;  et  comme ,  dans  cette 
géographie  astronomique ,  la  division  de  la  terre  corres- 
pondait à  celle  du  ciel,  il  s  ensuivait  naturellement  que 
la  division  du  temps  se  trouvait  la  même  aussi  que  celle 
des  cercles  de  la  terre  '. . 

Quels  qu'aient  été  les  diviseurs  adoptés,  on  conçoit 
que  les  divisions  et  subdivisions  admises  dans  les  cercles 
de  la  nature  et  tracées  de  la  même  manière  sur  ceux  des 
instrumens  étaient  entre  elles  dans  des  rapports  exacts, 
simples  et  uniformes.  Les  subdivisions,  poussées  aussi 
loin  que  le  permettait  l'étendue  des  cercles ,  devaient 
aller  fort  loin  dans  les  instrumens  des  Égyptiens ,  qui 
étaient  immenses;  témoin  lefameux  cercle  d'Osyman- 
dyas,  qui,  suivant  Diôdore,  avait  565  coudées  de  cir- 
conférence. Ainsi  non-seulement  les  degrés,  mais  leurs 
divisions,  les  schœnes,  les  stades,  etc.,  devaient  être 
marqués  sur  le  limbe  des  plus  grands  cercles. 

Toutes  les  grandes  divisions  des  cercles  de  la  terre 
une  fois  fixées  astronomiquement ,  il  fallait  bien  que  les 
plus  petites  fussent  en  harmonie  avec  elles;  que  le  stade 

'  Je  ne  yeux  p9s  dire  par -là  que  encore  les  Iraces.  C^esL  à  Piirslitu- 

Pline  et  Fautre  aient  dû,  dès  Tori-  tion  astronomique  de  Tlièbes  que 

gine,  être  en  36o  degrés  ou  en  ^30.  j^ai  rapporté  rétablissement  de  la 

Cette  institution  n>st  au  contraire  division  régulière  de  toute  espèce 

que  le   résultat   d^une   astronomie  decerclesen36o  degrés;  et, comme 

un  fA  avancée,  où  Ton  avait  déjà  il  a  été  indiqué  dans  la  i'®  partie, 

épuisé  plusieurs  combinaisons  anlé-  ce  n''est  ni  à  Thcbes  ni  à  l^Egyptc 

rieures  dont  il  est  possible  de  suivre  quHl  faut  rapporter  la  première  ori- 
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s'accordât  avec  les  plèlhres,  les  plèthres  avec  les  cannes, 
les  cannes  avec  les  orgyies ,  et  celles-ci  avec  les  coude'es ,  / 
les  pieds  et  même  les  doigts  et  leurs  fractions  :  de  sorte 
que  de  eela  seul,  que  la  géographie  était  astronoipique, 
il  résulte  que  le  systènie  métrique  égyptien  dut  1  être 
aussi,  et  que  les  diverses  mesures  usuelles,  jusqu'aux 
plus  petites ,  étaient  des  parties  aliquotes  de  la  circonfé- 
rence de  la  terre.  On  concevra  facilement,  d'après  cela , 
comment  le  soleil  et  la  lune  avaient  enseigné  laux 
hommes  la  science  du  calcul,  et  étaient  auteurs  de 
toute  espèce  de  mesures  j  idée  qui  autrement  serait  tout- 
à- fait  incompréhensible.  Continuons  maintenant  nos 
observations  sur  la  base  de  TEgypte. 

Si  le  stade  employé  ici  par  tous  les  auteurs  anciens 
n'est  réellement  que  le  stade  d'HéVodote  doublé ,  c'est-à- 
dire  de  3o  au  schœne,  comme  chez  Héron  d'Alexandrie; 
s'ils  n'ont  fait  tous  que  reproduire  d'anciennes  détermi- 
nations égyptiennes,  ce  stade  doit  se  trouver  de  54o 
au  degré  chez  tous  ces  auteurs  :  nous  n'excepterons  pas 
même  Eratosthène,  et  ceci  peut  également  jeter  quel- 
que jour  sur  la  grande  question  des  connaissances  dues 
à  cette  école  d'Alexandrie  qui  aurait  tout  inventé,  et 
qui  se  trouve ,  en  dernière  analyse ,  n'avoir  compris  ni 
les  institutions  ni  les  données  dont  elle  faisait  usage, 
ni  même  quelquefois  les  observations,  les  principes  et 
les  monumens  de  la  publication  desquels  nous  lui  som- 
mes redevables'. 

gioé  des  sciences,  et  sartout  cdle  doutes  sur  Torigine  des   connais- 

de  Pastronomic  :  elle  appartient  à  sances  les  plus  ei^actes  de  cetnKcoic 

TAbysàinie.  est  le  défaut  d^homogénéité  des  éié- 

*  Un  caractère  qui  aggrave  les  mens  et  des  bases  de  leur  science. 

m 
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De  même,  si  le  mille  cite  par  Y  Itinéraire  cTAiitoniu 
dans  la  base  de  TÉgypte  est  le  mille  oriental  dont 
Héron  nous  donne  le  rapport  avec  toutes  les  mesures  de 
ri^jpte,  il  doit  se  trouver  ici  de  4  ^u  schœne  et  con- 
tenir 7  f  stades  de  54o  au  degrog^  ce  parallèle  ;  par 
conséquent;  il  sera  la  72^  partie  du  degré  de  longitude 
dans  la  base  du  Delta,  comme  il  est  la  7^^  partie  du 
degré  de  latitude  dans  les  mesures  prises  suivant  le 
méridien. 

Vèut-on  chercher  le  rapport  de  ce  mille  au  stade  de 
600,  on  a  les  proportions  suivantes,  54*0  •  7  t  -^  600  : 
jr  =  8  y.  Ce  mille  contient  donc  8  y  stades  de  600  au 
degré  de  ce  parallèle',  comme  il  contient  aussi  8  y  stades 
de  6qo  au  degré  dans  les  mesures  prises  selon  le  méri- 
dien :  rapprochement  important  entre  la  métrologie 
des  Grecs  et  celle  des  Orientaux ,  et  qui  montre  que 
leurs  mesures  étaient  ^tre  elles  dans  le  rapport  de  9  à 
10;  d'où  Ton  pourrait  déjà  peut-être  tirer  l'induction , 
que  le  système  olympique  avait  son  origine  dans  TOrient 
et  était  primitivement  un  système  astronomique.  Les 
Grecs,  il  est  vrai,  ne  paraissent  pas  l'avoii*  employé 
comme  tel.  Mais,  en  tout  ce  qui  concerne  les  sciences 
exactes  et  particulièrement  l'astronomie ,  la  Grèce  adopta 
les  résultats  de  TOrient  sans  en  bien  connaître  le  prin- 
cipe ni  toutes  les  applications.  Ce  que  je  dis  de  l'origine 
du  stade  olympique  comme  conjecture,  sera  prouvé 
plus  tard.  On  verra  le  li.eu  précis  où  il  a  été  institué. 

Tirés  tantôt  de  TÉgypte,  tantôt  de  défaut  d^homogénéite'  entre  les  di- 

la  Ghaldée,  ces  élémens  avaient,  vers  élémens  d^an  système  quelcon- 

malgré  une  première  origine  com-  que  est  le  plus  sur  indice  des  em- 

mune,  des  différences  notables.  Ce  firunls. 

H.  N.       XX.  33 
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et  comment  il  fait  partie,  aussi,  bien  que  le  système 
égyptien,  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  d'une  même 
institution  primitive.  Il  naîtra  de  l«i  un  nouveau  moyen 
de  déterminer  la  grandeur  ^  des  mesures  olympiques , 
moyen  qui  ne  peut^oir  rien  d'arbitraire.  Son  résultat 
se  trouvera  conforme- d'ailleurs  à  celui  de  Aiétrologues 
trës-estimés ,  qui  portent  le  stade  olympique  à  g4  de 
nos  toises  et  environ  5  pieds.  Le  staçle  olympique  rloit 
aussi  se  trouver ,  avec  le  véritable  pied  romain ,  dans  le 
rapport  de  â4  à  25 ,  ou  ne  s'écarter  de  ce  rapport  que 
d'une  quantité  insensible,  dont  jlndiquerai  la  cause. 

Ne  soupçonnant  pas  l'existence  d'un  stade  de  54o  au 
degré,  les  métfologues  ne  pouvaient  concevoir  comment 
ce  mille  de  Polybe,  de  Héron ^  de  Suidas^  de  Julien 
l'architecte,  de  S.  Epiphane^  etc.,  contenait  7  ^  stades 
(de  l'Egypte)  et  8  y  stades  (olympiques)  j-il?  voulaient 
le  confondre  avec  le  mille  romain,  qui  est  exactement 
de  8  stades  olympiques  :  mais  M.  Gossellm  a  maintenu 
l'évaluation  de  Polybe,  quoiqu'on  n'en  connût  pas  l'ori- 
gine. Aujourd'hui  qu'elle  se  trouve  expliquée ,  serait-il 
possible  de  la  révoquer  en  doute?  Ce  point  n^ne  droit 
à  la  source  de  la  vérité;  et  de  son  «rapprochement  avec 
les  rapports  de  Héron ,  tout  notre  systèmie  pourrait  en- 
core être  déduit  t  car ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  ré- 
péter, si  le  mille  est  de  8  y  sta<fes,  il  se  trouve  la  7^* 
partie  du  degré;  le  schœné,  qui  cotitient  4  millj^,  en  est 
la  i8«  partie;  le  stade  de  5Ô  au  schœne,  la  54o«,  etc. 
Le  stade  d'Ératosthène ,  4^^  partie  du  schœne,  est  donc 
de  720  au  degré,  ou  de  269200  à  la  circonférence  de 
la  terre,  comme  on  l'a  vu  dans  la.I'^  section.  On  con- 
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çoil  bien  cependant^iuc  ce  système  n'a  pas  été  imagine 
sur  cette  donnée  particulière.  Ces  rencontres  si  justes 
et  perpe'tuelles  peuvent-elles  être  l'effet  du  hasard?  J« 
soumets  cftle»  question  au  célèbre  géographe  qui  "a  si 
bien  reconnu  la  valeur  du  niille<de  Polybe,  maigre'  le 
peu  de  données  qu'on  avait  alofs.  J'ai  annoncé,  à  Toc- 
casion  de  la  question  sur  les  mesures  de  Jléron  d'A- 
lexandrie, qu'outre  les  moyens  assez- nombreux  que  je 
présentais  dès-lors  pour  déterminer  ces  mesures,  j'en 
pourrais  présenter  de  nouveaux.  En  voici  un  :  plusieurs 
autres  sont  répandus  dans  le  cours  de  cet  écrit.  J'appelle 
l'attention  suj:  cette  question  des  mesures  de  Héron, 
importante  à  tant  d'égards ,  et  qui  deviendra  la  clef  des 
antiquités  orientales.  La  discussion  montrera ,  je  crois, 
que,  si  une  question  d'antiquité  est  susceptible  de  la 
précision  mathématique,  c'est  celle-ci. 

^.  II.  Détermiuatiqn  des  deux  extrémités  de  la  base 

lie  VEgypte» 

*  La  base  de  l'Egypte  vers  la  mer,  suivant  Hérodote, 
est  de^  schœnes  ou  de  36oo  stades,  à  partir  du  mont 
Casius  jusqu'au  golfe  Plinlhinique.  Il  faut  reconnaître 
d'abord  la  véritable  situation  de  ces  deux  points. 

fo.   POSITION   DU   MONT  CASIUS  ^  LIMITE   Oai£NTAL£. 

Le  point  qui  correspond  aux  indications  des  anciens 
pour  le  mont  Casius  est,  comme  l'a  parfaitement  dé- 
terminé d'Anville,  le  cap  et  la  montagne  situés  à  envi- 
ron 55'  à  l'orient  des  ruines  de  Péluse  \'  Ce  cap ,  terminé 

'  La  position  an  Ras  Kaçarotin  n^a  pas  été  déterminée  par  des  ob* 

33. 
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par  une  montagne ,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Râs 
Kaçarouji,  qui  conserve  quelque  analogie  avec  le  nom 
ancien.  La  montagne  est  la  seulé^  qui  existe  sur  ces 
côtes  :  ainsi  toute  équivoque  est  impossible.  Suivant 
Strabon ,  le  mont  Casîus  est  à  5oo*  stades  à  l'orient  de 
Pëluse  (ou  I G  schœnes  )  ;  ce  qui  fait ,  sur  le  pied  de  54o 
stades  au  dêgre'^  o°  35'  26''. 

IJltinérdire  d'Anlonin  compte  40  milles  de  Pe'Iusc 
au  mont  Gasius^  c*ëst  bien  4  millfs  pour  un  schœne ,  et 
un  thille  pour  7  \  stades ,  rapports  conformes  à  ceux  de 
He'ron;  La  distance  est,  en  putre,  parlagee  dans  V Iti- 
néraire par  une  mansion  nomme*e  Pantaschœnon;  nom 
d'autant  plus  remarquable,  que  ce  poste  est  effective- 
ment à  20  milles  ou  5  schœnes  *  de  Pe'luse  et  du  mont 
Casius.  Tout  ceci  confirme  donc  les  rapports  e'tablis  ci- 
dessus  ,  et  montre  bien  une  division  du  degré'  de  longi- 
tude semblaWe  en  Egypte  à  celle  du  degré  de  latitude. 

servations  astronomiqaes  :  ce  point  que  le  mille  romain.  H  a  des  rap- 
a  été  placé  sur  la  carte  de  Te^pédi-  port§  très-simples  avec  les  diverses 
tion  diaprés  ses  rapports  avec  Péluse  mesures  du  système  olympique, 
et  sur  une  reconnaissance  faite  avec  coiifme  avec  celles  dq^  système  pi- 
soin  par  M.  Jacotin,  directeur  des  thiqïie.  IlestégalàSooo  piedsolym- 
ingéoieurs-géegraphes  en  Egypte,  piques.  Le  grand  stade  pilhique, 
et  appuyée  par  diverses  opérations  égal  à  looo  pieds  olympiques ,  était 
géodésiques.  J''avais  douté  d^abord  la  5^  partie  dû  mille  oriental, 
que  la  détermination  faite  par  d''An-  Les  Hébreux  et  les  Arabes  avaient 
ville ,  du  mont  Casius ,  fui.  %out-à-  aussi  un  mille  composé  de  cinq 
fait  exacte  ;  mais ,  forcé  ensuite  grands  stades.  On  ne  peut  pas  dou- 
d^examinér  à  fond  cette  question  ,  .ter  que  ce  grand  stade  ne  fût  le  dé- 
qui  deveiv^it  essentielle  ici,  j''ai  vu  rage  encore  en  usage  aujourd'hui 
ce  doute  se  dissiper  entièrement  ;  dans  PArabie  ;  d'où  il  résulte  que 
Topinion  de  ce  savant  géographe  est  le  mille  de  Polybe,  de  Julien,  de 
parfaitement  juste,  et  je  n'ai  trouvé  Héron,  de  S.  Épiphane,  de  7a  an 
aucune  objection  solide  qui  pût  lui  degré,  était  commun  à  l'Arabie  et 
être  opposée.  .  à  la  Judée,  aussi  bien  qu'à  l'Egypte. 
»  Ce  mille  est  plus  grand  d'un  24®  C'est  une  mesure  importante. 
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20.   LIMITE   OCCIDENTALE   DE   LA   BASE   DE   l'ÉGYPTE  , 
OU   POSITION   DU   GOLFE   PLINTHINIQUE. 

A  l'égard  du  golfe  Plinthinique,  d'Anville  n  a  pas 
ëtë  aussi  heureux  que  pour  Iç  mont  Gisius^  ne  connais- 
sant que  très-imparfaitement  le  gisement  de  celte  côte, 
il  a  ëtQ  induit  en  erreur  par  l'inexactitude  des  renseigne- 
mens  de  Ptolemee.  On  le  voit  sans  aucune  raison  creu- 
ser  le  rivage  à  un  demi-degre'  à  Touest  du  Marabou ,  et 
figurer  une /espèce  de  golfe,  dans  le  milieu  duquel  il 
placé  Taposiri^^  puis  une  ville  de  Plinihiné  un'  peu  plus 
à  lest.  Cette  configuration  de  la  côte  est  tout-à-fait 
imaginaire.  Au-rtelà  du  Marabou  vous  ne  rencontrez 
plus,  en  allant  vers  l'ouest,  ni  golfe  ni  cap  :  le  rivage 
est  droit  et  sans  aucune  inflexion  bien  marquée  jusqu'à  - 
une  'très-grande  distance ,  et  bien  au-delà  de  l'ancienne 
Taposiris,  dont  les  raines  se'^voiespt  encore  '  à  une  petite 
journée  d'Alexandrie,  comme  le  disent  les  auteurs  an- 
ciens "•.  Tous  les  écrivains  qui  ont  cilé  Plinihiné  et  Ta-- 
po5im /s'accordent  à  mettre  la  première  à  l'orient  de  la 
seconde,  consequemment  plus  près  d'Alexandrie,  et 
non*  loin  du  petit  golfe  du  Marabou. 

Le  cap  qui  couvre  ce  petit  golfe  au  levant  est  reconnu 
par  d'Ailville  poUr  le  Chersonesus  des  anciens^  or,  ce 
Chersonesus  touchait  au  golfe  de  Plinthiné,  comme  on 

peut  voir  dans  Strabon  \  Le  golfe  Plinthinique  est  donc 

• 

'  Reconnaissaoce  faiie  par  M.  Le  nouveaux  et  très-imporlaos  sur  les 

Père  ^Gratieo),  ingénieur  en  chef  déserts  qui  sont  au  couchant  et  à 

des  ponts  et  chaussées.  On  dgit'à  Toriélft  du  Delta. 

MJM.  fce  Père  et  à  leurs  collabora-  »  Strab.  Geogr.  lib.  xvii.   -^ 

leurs  beaucoup  de  renseignemens  ^  Strab.  ibid. 
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celui  qui  est  à  l'ouest  du  cap  du  Marabou ,  immédiate- 
ment après  le  port  vieux,  à  trois  lieues  d'Alexandrie, 
puisque  indépendamment  des  te'moignages  réunis  de 
plusieurs  auteurs,  c'est  le  seul  golfe  qui  soit  sur  toute 
cette  côte,  comme  la  petite  presqu'île  du  Marabou  en 
est  le  s^il  cap'.  Cette  raison  est  péremptoire. 

Rien  n'est  donc  moins  équivoque  que  la  position  du 
Chersonesus  et  du  golfe  Plinlhihique,  non-seulement 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'aUtre  cap  et  d'autre  golfe  sur 
toute  la  côte,  mais  encore  parce  que  cette  côte  n'est 
pas  susceptible  de  cliangement,  que  saJ)ase  est  un  roc 
vif,  qu'il  ne  s'y  fait  pas,  comnnie  sur  la. côte  d'Egypte, 
d'attérisseraent  par  leà  dépôts  du  Nil ,  et  que,  dans  cette 
mer  sans  reflux ,  pn  ne  peut  supposer*  ni  érosion  du  ro- 
cher ni  changement  de  quelque  irppohance. 

Ce  nom  de  Plmthiniqrm,  traduction  du  noiri  égy^itien 
faite  par  Hérodote,  semble  moins  dériver  d^i^iie  ville 
que  d'une  localité  où  l'on  fabriquait  des  briques.  On 
trouve  en  effet  aux  environs  du  Marabou  des  couches 

'  Quand  oo  yoit  Plolémée  éloi-  donnés  par  Ptolémée  ont  été  fré- 
gner  le  Chersonesus  d^un  demi*de-  quemment  modifiés  par  les^géogra- 
gré  d^ Alexandrie ,  on  s^étonne  moins  phes  ou  les  navigateurs  qui  ont  fait 
qu"*!]  place  Plinthiné  à  un  quart  de  usage  de  ses  tables  :  ils  ont  corrigé 
degré  de  ce  cepj  car  Terreur  est  à  une  partie  de  ses  positions  le  long 
peu  près  la  «léme.  Ni  Tune  ni  Fau-  des  côtes  diaprés  ]eurs,propres  ob- 
tre  de  ces  méprises,  je  PaTOiie,  ne  seryations,  et  cela  a  enljrainé  le  dé- 
pourraient se  concevoir  de  la. part  placement  deé  positions  iolermé- 
d^un  géographe  qui  habitait  Alexan-  diaires  peu  codnues  des  voyageurs, 
drie,  s41  n^était  prouvé  que  Ptolé-  comme  Plinthiné  et  Chersonesus, 
mée,  en  traduisant  les  renseigne-  tandis  que  des  pojipls  célèbres  et 
mensanciens  en  degrés  et  en  minutes  d^une  8itu|ition  très  *  authentique , 
d'après  une  évaluation  vicieuse,  a  comme  Alexandrie  on  Canope,  quoi- 
commis  les  erreurs  les  plus  graves-,  que  voisins  des  précédens ,  n^ont  pu 
sur  tout  dans  les  longitudes.  Déplus,  être  déplacés.  H  faut  donc  s^htï  rap- 
suivant  M.  Gossellin ,  les  nombres  porter  de  préférence ,  pour  la  posi- 
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(Vargile;  et  £ette  fabrication  importante  poui'  la  bour- 
gade de  Rhacotis  %t  la  ville  de  Ginope,*  bâties  en 
.brique,  devait  attirer  les  barques  dans  ce  petit  golfe, 
où  elles  trouvaient  un  bon  mouillage  :  destination  qui  a 
dû  lui  mériter  le  nom  de  Plinthinique.  Aucun  auteur 
n*a  dit  que  Pliuthiné  fût  une  ville  ou  une  bourgade  de 
quelque  importance.  Strabon  glisse  sur  ce  lieu,  qu'il 
semble  lier  àfec  le  Chersonesus  et  confondre  dans  la 
Tnêm*e  indication ,  lorsqu'il  e'value  à  70  stades  leur  dis^ 
lance  de  Necropolis  eXy  d'Alexandrie  :  deux  noms  qu'il 
rapproche  de  même  et  confond  aussi,  vu. leur  conti- 
guïté ,  comme  une  seule  et  même  localité',  PUnthiné  e'tait 
donc  au  Chersonesus ,  quant  à  sa  situation ,  comme  iVie- 
cpopolis  S  Alexandrie. 

Le  cap  du  Marabou  forme  effectivement  la  limite  na- 
turelle de'TÉgyple^  il  serait  presque  impossible  d'en 
choisir  une  autre,  et  je  m'en  rapporte  aux  personnes 
qui  connaissent  cette  localité'.  Au-delà  du  Marabou,  où 
est  la  passe  du  grand  port  d'Alexandrie,  la  côte  n'offre 
nul  point  Yemarquable,  nul  qui  ait  une  relation  né- 
cessaire avec  l'Egypte;  s'arrêter  en  deçà,  ce  serait  re- 
irancher  le  port  d'Alexandrie,  le  seul  que  possède 
rÉgypte,  et  dont  la  passe  est  défendue  par  la  presqu  ile 
du  Maraboq  Ou  le  Chersonesus. 

tioi)  au- Chersonesus ,  à  un  géogra«  de  la  tour  du  Marahou  au  parallèle 
phelelqueStraboD,  dont  Tout  rage,  du  phare.  Or,  ce  point  d^incideoce 
par  sa  foroie,  était  exempt  des  er-  des.  70  stades  de  Straboo  est  préci- 
reurs qui  affectent  les  longitudes  de  sèment  celui  dont  il  faut  partir 
Ptolémée.  Il  marque  70  stades  seu-'  ensuite  pour  tron^er  les  4  schœnes 
lement  (o®  7'  4?")  ^^  ^ori  Cherso^  qu"'il  indique  entre  Alexandrie  et 
nesus  à  Alexandrie  ;  distance  exacle  Canope. 
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§.  III.    Conclusion»  Identité  des  mesures  des  différens 
auteurs  sur  la  base  de  l'Egypte. 

»  •  •  • 

Le  stade  d'He'rodole  e'tant  prease'ment  moitié'  de 

celui  de  Sirabon,  il  faut  donc  que,  dans  ce  dernier  au- 
teur, la  distance  du  mont  Casius  au  golfe  Plinthinique 
ou  au  Chersonesus,  soit  de  1800  slades  (qui  forment  lés 
60  schœnes  ou  les  36oo  stades  d'He'rodole)^  ainsi  voilà 
encore  un  moyen  de  ve'rifîcation.  En  ge'ne'ral,  leslnoyens 
de  vérification  ne  manquent  pas*  et  jamais  «jstème,  si 
celui-ci  est  faux ,  n'aura  ëte'  plus  aise'  à  re'futer. 

De  la  bouche  Canopîqûe  à  la  bouche  Pélusîaque ,  base  du  Delta 
proprement  dît,  çn  compte,  suivant  Strabon.  .  .  .  1000  stades. 

De  la  bouche  Pélusîaque  au  mont  Casius,  sui- 
vant Strabon f  .  , 3oo. 

L'embouchure  de  la  branche  Canopîqûe  n'était 
pas  précisément  en  &ce  de» la  ville  de  Canope,  mais 
un  peu  à  l'est ,  comme  l'a  très-bien  remarqué  d' An- 
ville.  L'intervalle  jusqu'aux  ruines  oceidootales  de 
Canope  est  d'environ  jto  stades ,  .       10.. 

De  Canope  à  Alexandrie,  suivant  Strabon,  on 
comptait  4-  schœnes',  ou  120  stades 120. 

D'Alexandrie'  au.  cap  Chersonesus  y  70  stades.  .       70- 

En  Iput 1800  stades, 

ou  60  schœnes,  comme  dans  Hérodote^. 

Les  60  schœnes  qui  mesurent  la  base  de  l'Egypte 

'  Strab.  (r«og7%  lib.  XVII.        ^  nisseotégalemeDldegrenseignemens 

^  SirAh»  ibîd.                         *  répétés;  et  leurs  mesures  étant  don- 
^  Celte  mesure  de   la    base   de  ^  nées  par  détails  prouvent  qu^ils  ne 

rÉgypie  est  répétée  deux  fois  dans  les  ont  pas  puisées  dans  Hérodote. 

Hérodote ,  qui  compare  la  circonfé-  Diodore  attribue ,  comme  Hérodote, 

rence  du  lac  de  Mœris  à  la  base  de  36eo  Stades  au  Qonlour  do  lac  de 

rÉgypte.  Diodore  et  Strabon  four-  Mœris  :  ce  nombre  est  remarquable 
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chez  tous  Les  écrivains,  font  donc  exactement  trois 

degrés  et  un  tiers. .'....  3**  ao' 

Suivant  la  carte  de  Texpédilion  française ,  cette 
même  distange  du  cap  Kaçaroun  au  golfe  Plinthi- 

nîque  comprend  en  longitude.- .  .  3^  19^  4-^" 

• 

On  voit  ici ,  comme  dans  la  longueur  de  l'Egypte , 
une  conformité  presque  rigoureuse  entre  les  obsei*va- 
tions  de  longitude  des  Égyptiens  et  les  observations 
modernes;  encore  cette  différence  d'environ  un  tiers 
de  minute  provient  de  l'intervalle  de  Péluse  au  cap  Ka- 
çaroun ,  qui  n'est  chez  nous  qiie  le  résultat  de  mesures 
itinéraires.  Or,  le  reste  de  la  distance ,  déterminé  astro- 
nomiquement,  se  trouve  d'une  exactitude  parfaite,  coïn- 
cidence qui  ne  peut  rien  avoir  de  fortuit ,  puisqu'elle  a 
lieu  de  même  dans  les  quatre  distances  particulières 
qui  forment  les  60  schœnes  ou  les  1800  stades;  et,  dans 
chacune  d'elles ,  les  schœnes'  et  les  stades  n'ont  égale- 
ment qu'une  valeur  proportionnelle  à  celle  du  degré  de 
longitude. 

Ces  résultats  prouvent  que  toutes  ces  mesures ,  comme 
toutes  celles  qui  étaient  liées  avec  elles,  sont  des  me- 
sures astronomiques. 

La  distance  (^Héroopolis  à  la  Méditerranée  offre  en- 
core une  limite  importante  de  l'Egypte;  mais  elle  a  été 
discutée  dans  les  Mémoires  sur  la  géographie  comparée 
de  la  mer  Rouge.  Cette  distance  fixée  à  mille  stades  par 
Hérodote,  est  de  0°  56',  ou  environ  vingt-trois  lieues, 

chez  Diodore,  qui  emploie  ici  le  qu^il  coÈnptait  par  grands   stades 

petit  stade ,  contre  son  usage ,  et  dans  la  distance  de  Thèbes  à  Élé- 

sans  le  faire  remarquer,  non  plus  pfaantine. 
qu^Hérodote  n^aTait  fait  remarquer 
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entre  le  parallèle  d'HeVoopolis  et*eelui  de  la  bouche  Pe'- 
lusîaque.  Il  ne  restait  donc  plus,  pour  montrer  Texac- 
titude  du  renseignement  d'He'rodole,  qu'à. prouver  que 
son  stade  (ou  petit  stade  égyptien)  était  de  1080  au 
degré'. 

Les  détails  de  la  géographie  comparée  de  TÉgypte 
peuvent  fournir  une  muhitude  d'applications  du  sys- 
tème qui  vient  d'être  expose' ,  aussi  bien  que  les  nM>nu- 
mens  anciens  de  cette  contre'e.  Je  me  suis  renferme'  dans 
le  petit  nombre  de  données  qui  tenaient  à  la  nature  de 
mon  sujet ,  les  limites  detl'Egypte ,  et  qui  sont  d'ailleurs 
les  plus  directes  et  les  plus  décisives;  mais  il  est  facile 
de  voir  déjà  qu'elles  supposent  la  conformité  de  toutes 
les  autres. 

En  exposant  des  vues  toutes  nouvelles ,  je  ne  pou- 
vais manquer  de  mi'écarter  de  diverses  opinions  accré- 
ditées depuis  Ipng-temps  et  appuyées  d'autorités  très-re- 
commandables.  Je  suis  loin  toutefois  de  méconnaître 
l'importance  des  grands  travaux  qui  ont  été  faits  sur  le 
même  sujet.  J*ai  montré,  au  contraire,  que  plusieurs 
résultats  particuliers  auxquels  ces  travaux  ont  conduit 
se  trouvent  d'accord  avec  les  principes  que  j  expose;  et 
je  pourrais  multiplier  cette  sorte  de  capprochem«as  : 
mais  ces  résultats  qui  se  trouvaient  isolés  supposaient 
un  lien  commun  encore  inconnu  ;  et  il  me  semble  que 
ces  principes  l'établissent. 

Les  savans  des  diverses  contrées  qui  prennent  intérêt 
aux  progrès  de  l'archéologie,  voudront  bien  examiner 
les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  :  ces  résultats 
touchent,  comme  je  l'ai  dit,  au  nœud  des  difficultés 
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qui  ont  arrêté  dans  Texplication  des  antiquités  orien- 
tales. Si,  comhie  je  le  crois,  j'ai  établi  d'une  manière 
rigoureuse  le  système  des  mesures  égyptiennes,  l'expli- 
cation des  institutions  primitives  de  l'Orient  en  sera  la 
conséquence  naturelle;  notamment  celle  du  zodiaque 
primitif,  qui,  je  puis  le  dire,  est  restée  tout- à- fait  in- 
connue. J'appuierai  l'explication  de  chacun  des  douze 
signes  d'autorités  anciennes ,  ainsi  que  de  l'interpréta- 
tion des  figures  accessoires  des  quatre  zodiaques  re- 
cueillis en«Égypte. 
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